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	« Nos dirigeants devraient refuser que le système de soins s’inscrive dans la logique du marché, et s’inquiéter du chaos, toujours dû au marché, dans lequel s’enfonce notre système de santé tout entier. »

	Jerome P. Kassirer, 
New England Journal of Medicine, 
1995, vol. 333, n° 1, p. 50.

	
 

	Prologue

	En ce 12 juin 1991, les premiers rayons du soleil atteignaient les rivages orientaux du continent nord-américain. Le ciel promettait d’être clair, ensoleillé sur la majeure partie des États-Unis, du Canada et du Mexique. Seuls bémols météorologiques, on s’attendait à d’éventuelles tempêtes dans la vallée du Tennessee, et à des averses sur la région comprise entre le détroit de Béring et la péninsule de Seward en Alaska.

	Apparemment, ce 12 juin ressemblait à tous les 12 juin, si l’on excepte toutefois un curieux phénomène. Trois incidents se produisirent, totalement indépendants les uns des autres mais qui, pour trois personnes, allaient entraîner des conséquences tragiques.

	Deadhorse, Alaska, 11 h 36

	— Hé, Dick, par ici ! s’écria Ron Halverton en agitant frénétiquement le bras pour attirer l’attention de son ancien compagnon de chambre.

	Il n’osait pas descendre de sa Jeep. Le Boeing 737 en provenance d’Anchorage venait d’atterrir, et les services de sécurité ne plaisantaient pas lorsqu’ils apercevaient un véhicule vide du côté de la piste. Des autocars et des vans attendaient les touristes et les employés des sociétés pétrolières.

	En entendant son nom et en reconnaissant Ron, Dick lui rendit son salut et fendit la foule dans sa direction.

	Ron n’avait pas vu Dick depuis l’année précédente, à la fin de leurs études, mais il n’avait pas changé : avec sa chemise Ralph Lauren, son coupe-vent, son jean Guess et son petit sac à dos, il offrait toujours la même image de normalité impeccable. Pourtant, il connaissait le vrai Dick qui se cachait derrière cette apparence trop lisse, et l’ambition dévorante du jeune microbiologiste, capable de faire le voyage en avion depuis Atlanta jusqu’en Alaska pour découvrir un nouveau microbe. Ce type-là adorait virus et bactéries. Il les collectionnait comme d’autres collectionnent les tickets de matches de base-ball. En souriant, Ron se rappela que Dick conservait même des boîtes de Pétri pleines de microbes dans le réfrigérateur de leur chambre, à l’université du Colorado.

	Ron avait mis un certain temps à s’habituer à Dick lorsqu’il avait fait sa connaissance, en première année. C’était certes un ami fidèle, mais il avait des côtés bizarres. Excellent sportif, solidement bâti, on aurait souhaité l’avoir à ses côtés pour peu que l’on se soit égaré dans les quartiers mal famés de la ville. Pourtant, en première année, il avait été incapable de sacrifier une grenouille lors des travaux dirigés de biologie.

	En songeant à un autre incident, Ron ne put s’empêcher de pouffer. C’était en deuxième année, un jour où ils étaient partis faire du ski en fin de semaine, entassés dans une voiture. Dick conduisait, et, sans le faire exprès, avait écrasé un lapin. Il avait éclaté en sanglots. Embarras général. Mais ensuite, on avait commencé à jaser derrière son dos. Surtout lorsqu’il devint évident qu’au local de la fraternité étudiante 1 il ramassait les cafards pour les déposer dehors, au lieu de les écraser et de les jeter dans les toilettes, comme tout le monde le faisait.

	Arrivé à côté de la Jeep, Dick jeta son sac à dos sur le siège arrière et prit la main que lui tendait Ron.

	Ils se saluèrent avec effusion.

	— Bon Dieu, j’arrive pas à y croire ! s’écria Ron. Toi, ici, dans l’Arctique !

	 

	— Pour rien au monde je n’aurais manqué ça. C’est loin d’ici, le site esquimau ?

	Ron regarda nerveusement par-dessus son épaule les quelques policiers qu’il avait reconnus. Il se retourna vers Dick et dit à voix basse :

	— Doucement. Je t’ai déjà dit qu’il ne fallait pas en parler.

	— Allez, allez ! C’est quand même pas une affaire d’État.

	— Mais si. Si on apprenait que je t’ai refilé cette information, je pourrais me faire licencier. Pas question d’aller crier ça sur tous les toits. Tu ne dois en parler à personne. Jamais ! Tu me l’as promis.

	— Bon, bon, fit Dick avec un petit rire qui se voulait apaisant. Tu as raison. J’ai promis. Simplement, je pensais pas que c’était aussi grave que ça.

	— Mais si, c’est grave, rétorqua Ron qui commençait à regretter de l’avoir fait venir.

	— OK. C’est toi le patron, lança Dick en donnant une petite bourrade à son ami. Motus et bouche cousue. Et maintenant, détends-toi. (Il grimpa dans la Jeep.) Allez, on se tire d’ici et on va jeter un œil à ta découverte.

	— Tu ne veux pas voir d’abord où je vis ? demanda Ron.

	— J’ai l’impression que je vais avoir tout le temps pour ça ! répondit-il en riant.

	— Oh, et puis tu as peut-être raison : tout le monde est occupé par le vol d’Anchorage et l’arrivée des touristes.

	Il démarra et quitta l’aéroport en direction du nord-est, sur l’unique route existante. Elle méritait d’ailleurs plus le nom de piste que de route. Ils devaient crier pour couvrir le bruit du moteur.

	— C’est à une quinzaine de kilomètres de Prudhoe Bay, dit Ron, mais dans moins de deux kilomètres on obliquera vers l’ouest. N’oublie pas que s’il y a un contrôle, je t’emmène simplement visiter le nouveau champ pétrolifère.

	Dick acquiesça, mais l’inquiétude de son ami lui paraissait excessive. Laissant son regard errer sur la toundra qui s’étendait à perte de vue, il se demanda si l’endroit ne déteignait pas sur le caractère de Ron. Pour alléger l’atmosphère, il demanda :

	— Le temps n’est pas si mauvais. Quelle température fait-il ?

	— Tu as de la chance. Il y a eu un peu de soleil tout à l’heure, si bien qu’on est autour de quinze degrés. Il ne fait jamais plus chaud, ici. Profites-en tant que ça dure. Ça va probablement baisser dans la journée. Comme d’habitude. La blague, ici, c’est de demander si c’est la dernière neige de l’hiver précédent ou la première du prochain.

	Dick sourit mais ne put s’empêcher de se dire que si les gens du coin trouvaient ça drôle, c’est que ça ne devait pas aller très fort.

	Quelques instants plus tard, Ron tourna à gauche dans une route plus étroite mais en meilleur état.

	— Comment t’as trouvé cet igloo abandonné ? demanda Dick.

	— Ce n’est pas un igloo. C’est une maison en tourbe renforcée par des os de baleine. Les igloos n’étaient en fait que des abris temporaires, utilisés par exemple lorsque les Esquimaux partaient chasser sur la banquise. Les Esquimaux Inupiat vivaient dans des huttes de tourbe.

	— C’est vrai, je reconnais mon erreur. Mais comment es-tu tombé dessus ?

	— Complètement par hasard. On l’a trouvée en traçant cette route au bulldozer. On a défoncé l’entrée du tunnel.

	— Il y a encore tout à l’intérieur ? demanda Dick. J’espère que je n’ai pas fait tout ce voyage pour rien.

	— Ne t’inquiète pas. On n’a touché à rien. Je peux te l’assurer.

	— Il y a peut-être d’autres habitations dans le coin, suggéra Dick. Qui sait ? C’était peut-être un village.

	Ron haussa les épaules.

	— Peut-être. Mais personne n’a envie d’en savoir plus. Si l’administration apprenait ce qu’on a trouvé, ils arrêteraient immédiatement la construction de l’oléoduc du nouveau champ pétrolifère. Et ça serait une véritable catastrophe, car il faut absolument que cet oléoduc fonctionne avant l’hiver, et ici l’hiver commence au mois d’août.

	Ron ralentit tout en observant attentivement les alentours, et finit par s’arrêter à côté d’un petit cairn. Il posa la main sur le bras de Dick pour l’inciter à rester assis, et examina la route des deux côtés. Lorsqu’il fut sûr qu’il n’y avait personne dans les parages, il descendit de voiture et fit signe à Dick de le suivre.

	Puis il se pencha à l’intérieur de la Jeep et en sortit deux vieux anoraks et des gants de travail.

	— Tu vas en avoir besoin, expliqua-t-il à son compagnon. On va descendre en dessous du permafrost.

	Dans la Jeep, il prit également une grosse lampe-torche.

	— Allez, on y va, ajouta Ron avec une certaine nervosité. Il faut pas traîner. Je n’ai aucune envie que quelqu’un s’amène en se demandant ce qui se passe ici.

	Ils s’éloignèrent de la route. Un nuage de moustiques apparut aussitôt, comme par enchantement, et les attaqua sans pitié. À moins d’un kilomètre de là, un banc de brume marquait le rivage de l’océan Arctique, mais partout ailleurs, jusqu’à l’horizon, s’étendait la toundra. Au-dessus de leurs têtes, des oiseaux de mer tournoyaient en criaillant.

	À une dizaine de mètres de la route, Ron s’immobilisa, jeta un dernier coup d’œil autour de lui et tira une planche en peuplier peinte de façon à se fondre dans le sol de la toundra. Un trou profond d’environ un mètre vingt apparut. À l’extrémité du trou on distinguait l’entrée d’un tunnel.

	— On dirait que la hutte a été ensevelie sous la glace, fit Dick.

	Ron acquiesça.

	— On pense que ces paquets de glace ont été poussés par la tempête depuis la plage, au cours d’un hiver particulièrement féroce.

	— Ça a formé une tombe naturelle.

	— Tu es toujours décidé ? demanda Ron.

	— Ne dis pas de bêtises, répondit Dick, qui avait enfilé l’anorak et les gants. Je n’ai quand même pas fait des milliers de kilomètres pour rien. Allez, on y va.

	Ron descendit dans le trou, se mit à quatre pattes et pénétra dans le tunnel, suivi de Dick.

	L’obscurité abattit sur eux sa couverture glacée. Leur haleine cristallisait avec un petit bruit sec.

	Deux mètres plus loin, le sol du tunnel s’abaissait, leur laissant plus de place. Il faisait aussi un peu plus clair. Ron recula sur le côté pour que son ami puisse ramper jusqu’à lui.

	— Putain, qu’est-ce que ça caille ! fit Dick.

	Avec sa lampe-torche, Ron éclaira des étais verticaux en os de baleine.

	— La glace a brisé ces os de baleine comme des cure-dents, fit observer Ron.

	— Où sont les habitants ?

	Ron dirigea le faisceau de sa lampe sur un gros morceau de glace, de forme triangulaire, qui avait traversé le toit de la hutte.

	— De l’autre côté de ce truc-là, dit-il en tendant la lampe à son compagnon.

	Dick saisit la lampe et reprit sa progression, toujours en rampant. Sans vouloir le reconnaître, il commençait à se sentir mal à l’aise.

	— Tu es sûr qu’il n’y a pas de danger ?

	— Je ne suis sûr de rien, répondit Ron. Tout ce que je sais, c’est que c’est resté tel quel depuis soixante-quinze ans.

	Il y avait peu d’espace autour du bloc de glace. Lorsqu’il l’eut contourné, Dick braqua sa lampe de l’autre côté.

	Il étouffa un cri. La scène était encore plus macabre que ce qu’il s’était imaginé. Un homme blanc, congelé, vêtu de fourrures, était assis, très droit, et dardait sur lui des yeux d’un bleu d’acier. Autour de sa bouche et de son nez on distinguait une mousse rose, complètement gelée.

	— Tu les vois, les trois ? demanda Ron, derrière lui.

	Dick promena le faisceau de la lampe dans la pièce. Le deuxième corps était courbé, la partie inférieure complètement prise dans la glace. Le troisième corps, lui, était disposé un peu comme le premier, en position assise, adossé à la paroi. C’étaient bien des Esquimaux : on le reconnaissait à leurs traits, à leurs yeux et à leurs cheveux noirs. Tous deux avaient également de la mousse rose gelée autour du nez et de la bouche.

	Dick frissonna et réprima un haut-le-cœur. Il fut surpris par sa propre réaction, mais grâce à Dieu elle fut de courte durée.

	— Tu as vu le journal ? lui cria Ron.

	— Pas encore, répondit Dick en balayant le sol avec sa lampe électrique.

	Il vit alors des débris gelés, notamment des plumes d’oiseaux et des os d’animaux.

	— C’est près du barbu, dit Ron.

	Aux pieds du Blanc, il aperçut aussitôt le journal d’Anchorage qui titrait sur la guerre en Europe. Même de l’endroit où il se trouvait il put lire la date : 17 avril 1918.

	Dick recula dans l’antichambre. L’horreur qu’il avait ressentie au début avait disparu, faisant place à l’excitation.

	— Je crois que tu avais raison. On dirait bien qu’ils sont morts tous trois de pneumonie. Et puis la date correspond.

	— Je savais que tu trouverais ça intéressant.

	— C’est plus qu’intéressant. Ça n’arrive qu’une fois dans la vie, une histoire comme ça. Il va me falloir une scie.

	Ron pâlit.

	— Une scie ! Tu plaisantes, ou quoi ?

	— Tu crois que je vais laisser passer une occasion pareille ? Je dois prélever du tissu pulmonaire.

	— Mon Dieu ! murmura Ron. Il faut que tu me promettes encore une fois de ne jamais rien dire à personne !

	— J’ai déjà promis, rétorqua Dick, exaspéré. Si j’arrive à trouver ce que j’espère, ça sera pour ma collection privée. Ne t’inquiète pas. Personne n’en saura jamais rien.

	Ron secoua la tête.

	— De temps en temps, je te trouve quand même très bizarre.

	— Allez, on va chercher la scie.

	Il rendit la lampe à Ron, et les deux hommes rebroussèrent chemin.

	Aéroport de Chicago, 18 h 40

	L’estomac noué, Marilyn Stapleton regarda son mari. Les derniers événements avaient certes touché toute la famille, mais c’était John qui en avait le plus souffert. Pourtant, aujourd’hui, il fallait surtout penser aux enfants. Elle jeta un coup d’œil aux deux filles assises dans le hall des départs : la vie qu’elles avaient connue jusque-là se trouvait bouleversée. John comptait s’installer à Chicago, comme interne en anatomo-pathologie.

	Douze ans déjà qu’ils étaient mariés. L’homme sûr de lui, un peu réservé, qu’elle avait épousé était à présent amer et inquiet. Il avait perdu douze kilos, ses joues s’étaient creusées. Il avait l’air égaré.

	Marilyn laissa échapper un soupir. Et dire que deux ans auparavant ils offraient l’image classique de la réussite, lui avec son cabinet d’ophtalmologie, elle avec son poste de professeur de littérature anglaise à l’université de l’Illinois.

	Et puis le géant de la santé, AmeriCare, avait fondu sur de nombreuses villes de l’État, notamment Champaign, où ils vivaient, balayant hôpitaux et cabinets privés avec une stupéfiante rapidité. John avait bien tenté de résister, mais il avait fini par perdre sa clientèle. C’était la reddition ou la fuite. John avait choisi la fuite. D’abord, il avait cherché un poste d’ophtalmologiste, mais il y en avait déjà beaucoup, et en constatant qu’il lui faudrait travailler pour AmeriCare ou un groupe semblable, il avait décidé de changer de spécialité.

	— Je crois que ça te plairait de vivre à Chicago, dit John, plaidant une nouvelle fois sa cause. Et vous me manquez beaucoup, toutes les trois.

	— Toi aussi tu nous manques, dit tristement Mary. Mais là n’est pas la question. Si j’abandonne mon travail, les filles devront aller dans une école publique, en centre-ville. Avec ton salaire d’interne, on ne pourrait pas leur offrir une école privée.

	Une voix dans le haut-parleur annonça soudain que tous les passagers pour Champaign devaient se présenter à l’embarquement. C’était le dernier appel.

	— Il faut qu’on y aille, dit Marilyn, sans ça on va rater l’avion.

	John acquiesça en écrasant une larme.

	— Je sais. Mais tu me promets d’y réfléchir ?

	— Bien sûr que je vais y réfléchir, répondit-elle sèchement.

	Mais elle se reprit. Elle ne voulait pas paraître blessante.

	— Je n’arrête pas d’y réfléchir, dit-elle doucement.

	Elle serra son mari dans ses bras. Il l’étreignit presque avec férocité.

	— Attention, souffla-t-elle. Tu vas me briser les côtes.

	— Je t’aime, murmura-t-il en enfouissant le visage dans son cou.

	Marilyn finit par s’arracher aux bras de John et alla récupérer Lydia et Tamara. Elle donna les cartes d’embarquement à l’employé de la compagnie aérienne et poussa les filles sur la rampe d’accès. Puis elle se retourna et, à travers la vitre de séparation, adressa un signe de la main à John. Ce devait être son dernier geste.

	— Alors, on va déménager ? demanda Lydia, dix ans, d’un ton plaintif.

	— Moi, je veux pas déménager, lança Tamara.

	Elle avait un an de plus que sa sœur, et manifestait déjà beaucoup de détermination.

	— Ou bien alors j’irai chez Connie, ajouta-t-elle. Elle a dit que je pourrais venir chez elle.

	— Oui, je suis sûre qu’elle en a parlé avec sa mère, dit Marilyn d’un ton sarcastique.

	Pas question que ses filles s’aperçoivent qu’elle avait le plus grand mal à refouler ses larmes ! Elle les laissa passer devant elle, les conduisit jusqu’à leurs sièges, et dut ensuite régler la dispute sur la question de savoir qui allait s’asseoir seule, car les sièges étaient disposés par rangées de deux.

	Puis, aux questions des filles sur leur avenir, elle répondit par des généralités. En vérité, elle ne savait quel parti adopter.

	Les moteurs du petit avion se mirent à rugir, rendant difficile la poursuite de la conversation. Tandis qu’ils roulaient sur la piste, Marilyn colla son nez au hublot. Dans les deux cas, la décision était difficile à prendre. En aurait-elle la force ?

	Un éclair, au sud-ouest, tira Marilyn de sa rêverie. Décidément, elle n’aimait pas prendre l’avion pour de courtes distances. Elle ne se sentait pas aussi en confiance que dans les gros engins à réaction. Inconsciemment, elle resserra sa ceinture de sécurité, puis vérifia celles des filles.

	Pendant le décollage, elle étreignit avec force son accoudoir, comme si ce geste pouvait aider l’appareil à s’arracher au sol. L’avion était déjà haut dans le ciel lorsqu’elle se rendit compte que jusque-là elle avait retenu sa respiration.

	— Papa va rester combien de temps à Chicago ? demanda Lydia, de l’autre côté du couloir.

	— Cinq ans, répondit Marilyn. Jusqu’à ce qu’il ait terminé son internat.

	— Je te l’avais dit, cria Lydia à Tamara. On sera vieilles à ce moment-là.

	Une secousse brutale. Marilyn étreignit à nouveau son accoudoir. Elle regarda autour d’elle : dans la cabine, personne ne semblait s’inquiéter, ce qui la rassura un peu. Par les hublots, on n’apercevait que des nuages. Ils volaient en pleine purée de pois. Un éclair, soudain, illumina le ciel, menaçant.

	Les turbulences se firent plus nombreuses, tout comme les éclairs. Le pilote annonça alors qu’ils allaient changer d’altitude pour tenter de trouver une zone moins agitée, ce qui ne calma en rien les inquiétudes de Marilyn. Elle avait hâte d’être arrivée.

	Soudain, une étrange lumière envahit la cabine, et l’avion fut violemment secoué. Des vibrations se propageaient dans la carlingue. Plusieurs passagers étouffèrent des cris. Marilyn sentit son sang se figer dans ses veines, et elle attira Tamara contre elle.

	Les vibrations s’accentuèrent et l’avion se mit à basculer sur la droite, tandis que le ronronnement des moteurs faisait place à un gémissement strident. Plaquée contre son siège, désorientée, Marilyn regarda par le hublot. D’abord, elle ne vit que des nuages. Puis un hurlement s’étrangla dans sa gorge : le sol se ruait vers eux à une vitesse prodigieuse…

	Hôpital général de Manhattan, New York, 22 h 40

	Terese Hagen s’efforça de déglutir, mais elle avait la bouche sèche comme du papier buvard. Quelques minutes plus tard elle ouvrit les yeux et pendant un instant ne sut pas où elle se trouvait. Puis elle comprit qu’elle était en salle de réveil, et tout lui revint en un éclair.

	Tout avait commencé ce soir-là, au moment où Matthew et elle s’apprêtaient à sortir pour le dîner. Elle n’avait pas eu mal. D’abord, il y avait eu cette sensation de mouillé entre ses cuisses. Elle s’était rendue à la salle de bains, et, stupéfaite, avait constaté qu’elle saignait. Et il ne s’agissait pas de quelques gouttes, mais d’une véritable hémorragie. Elle était enceinte de bientôt trois mois.

	Les événements, ensuite, s’étaient précipités. Elle avait appelé sa gynécologue, le Dr Carol Glanz, qui lui avait proposé de la retrouver aux urgences de l’hôpital général de Manhattan. Une fois là-bas, les craintes de Terese se trouvèrent confirmées : il fallait l’opérer. D’après le médecin, il s’agissait probablement d’une grossesse extra-utérine : l’embryon s’était logé non pas dans l’utérus mais dans une des trompes ovariennes.

	Quelques minutes après qu’elle eut repris conscience, une infirmière vint lui annoncer d’un ton rassurant que tout s’était bien passé.

	— Et mon bébé ? demanda Terese en avisant un épais pansement sur son ventre, curieusement plat.

	— Votre médecin en sait plus que moi, dit l’infirmière. Je vais lui dire que vous êtes réveillée. Je sais qu’elle veut vous parler.

	Avant que l’infirmière ne s’en aille, Terese se plaignit de la sécheresse de sa gorge. Les pastilles de glace qu’elle lui donna lui procurèrent un bien-être immédiat.

	Terese ferma les yeux et dut s’assoupir un peu, car ce fut la voix du Dr Carol Glanz qui la réveilla.

	— Comment vous sentez-vous ?

	Terese lui répondit que grâce aux pastilles de glace elle se sentait mieux. Puis elle demanda des nouvelles de son bébé.

	Le Dr Glanz prit une profonde inspiration et posa la main sur l’épaule de Terese.

	— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer.

	Terese se raidit.

	— On avait affaire à une grossesse extra-utérine, dit le Dr Glanz, qui se raccrochait à son jargon médical dans l’espoir de se rendre la tâche plus facile. Nous avons dû interrompre cette grossesse, mais, bien entendu, l’enfant n’était pas viable.

	Terese hocha lentement la tête, sans émotion apparente. Elle s’y attendait et s’y était préparée. La suite la surprit davantage.

	— Malheureusement, l’opération n’a pas été facile. Il y avait des complications, ce qui explique pourquoi vous saigniez tellement quand vous êtes arrivée aux urgences. Nous avons dû sacrifier votre utérus. Pratiquer une hystérectomie.

	D’abord, Terese sembla ne pas comprendre ce qu’on venait de lui dire. Elle regardait son médecin comme si elle attendait d’autres informations.

	— Je sais que ça doit être très dur pour vous, reprit le Dr Glanz. Il faut que vous sachiez que tout a été tenté pour éviter d’en arriver là.

	Terese sembla soudain prendre la mesure de ce qu’elle entendait. Un cri jaillit de ses lèvres :

	— Non !

	Le Dr Glanz lui étreignit l’épaule, compatissante.

	— C’était votre premier enfant, je sais ce que ça doit représenter pour vous.

	Terese laissa échapper un grognement sourd. Elle était au-delà des larmes. Hébétée. Toute sa vie elle avait voulu avoir des enfants. L’idée qu’elle n’en aurait jamais lui était insupportable.

	— Et mon mari ? demanda finalement Terese. Il est au courant ?

	— Oui. Je lui ai parlé dès que l’opération a été terminée. Il est en bas, dans votre chambre. On ne va pas tarder à vous y ramener.

	Elle échangea encore quelques mots avec le Dr Glanz, dont elle ne garda que peu de souvenirs.

	Un quart d’heure plus tard, un aide-soignant vint la chercher et roula son lit jusque dans sa chambre. Ce fut à peine si elle s’en rendit compte, tant son esprit était occupé à autre chose. Elle avait besoin de paroles, de réconfort.

	Lorsqu’elle arriva dans la chambre, Matthew, son mari, était en train de téléphoner avec son appareil cellulaire, son compagnon obligé puisqu’il était agent de change.

	Les infirmières la couchèrent dans son lit et installèrent une perfusion. Après s’être assurées que tout allait bien, elles lui demandèrent de les appeler si elle avait besoin de quelque chose, puis quittèrent la pièce.

	Terese leva alors les yeux vers Matthew, qui venait de terminer sa conversation. Ils n’étaient mariés que depuis trois mois : comment allait-il réagir à cette catastrophe ?

	Matthew referma son téléphone cellulaire avec un claquement sec et le glissa dans la poche de sa veste. Puis il se prit à la contempler. Il avait le col ouvert, la cravate défaite.

	Dans son regard, elle ne lut rien. Il se mâchonnait la joue avec nervosité.

	— Comment vas-tu ? finit-il par demander, sans émotion apparente.

	— Du mieux que je peux.

	Elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras, mais il semblait froid et distant.

	— C’est une histoire curieuse, dit-il.

	— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

	— Simplement que la raison principale de notre mariage vient de disparaître, dit Matthew. Disons que tes projets ont mal tourné.

	Terese ne put cacher sa stupéfaction.

	— Je n’aime pas ces insinuations. Je ne suis pas tombée enceinte délibérément.

	— Eh bien, disons que toi tu as ta réalité, et que moi j’ai la mienne, dit Matthew. Le problème, c’est comment on va faire, maintenant ?

	Terese ferma les yeux, incapable de répondre. C’était comme si Matthew lui avait plongé un couteau dans le cœur. Dès cet instant, elle sut qu’elle ne l’aimait pas. Et même qu’elle le haïssait…
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	New York, mercredi 20 mars 1996,7 h 15

	— Excusez-moi, dit Jack Stapleton au chauffeur de taxi pakistanais, avec une politesse feinte. Voudriez-vous descendre de votre voiture pour que nous puissions discuter tranquillement de cette affaire ?

	Jack faisait allusion au fait que le chauffeur de taxi lui avait coupé la route au coin de la Deuxième Avenue et de la 46e Rue. En représailles, Jack, qui utilisait son VTT pour se rendre à son travail, avait profité de l’arrêt au feu rouge pour balancer un coup de pied dans la portière.

	Cette querelle matinale n’avait rien d’inhabituel. Tous les jours, de la 59e Rue à la 43e, il se livrait à un slalom frénétique en descendant la Deuxième Avenue à toute allure. Il manquait souvent de se faire renverser par des camions ou des taxis, ce qui entraînait évidemment nombre d’altercations. Ce genre de trajet aurait compromis la santé nerveuse de n’importe qui, mais pas celle de Jack. Comme il l’expliquait à ses collègues, ça lui faisait circuler le sang.

	Le chauffeur de taxi pakistanais fit mine d’ignorer Jack, mais lorsque le feu passa au vert, il l’abreuva d’injures avant de démarrer.

	— Abruti ! hurla Jack.

	Puis il se jucha sur ses pédales et accéléra furieusement jusqu’à rouler à la même vitesse que le flot des voitures.

	Il finit par rattraper le taxi, mais décida de l’ignorer, et réussit même à le dépasser en se glissant entre lui et une camionnette.

	Au coin de la 13e Rue, Jack obliqua vers l’est, traversa la Première Avenue pour rejoindre l’aire de stationnement de l’institut médico-légal de la ville de New York. Il travaillait là depuis cinq mois, en qualité de médecin légiste associé, après avoir terminé son internat en anatomo-pathologie et suivi une année de formation en médecine légale.

	Il adressa un signe de la main au gardien en uniforme, passa devant le bureau de l’administration et pénétra enfin dans la morgue elle-même. Il descendit de vélo et longea les compartiments réfrigérés où l’on conservait les corps avant autopsie. Dans un coin se trouvaient les cercueils en sapin destinés aux indigents que personne ne venait réclamer et que l’on enterrait à Hart Island. Jack posa son vélo près de ces cercueils et l’attacha avec plusieurs antivols.

	Il gagna ensuite le rez-de-chaussée en ascenseur. Il n’était pas encore huit heures du matin, et il n’y avait guère de monde. Même le sergent Murphy n’était pas encore à son poste, dans le bureau de police.

	Jack traversa la salle des communications et entra aux identifications. Il salua Vinnie Amendola, qui lui rendit son salut sans lever les yeux de son journal. Vinnie était un des techniciens qui travaillaient souvent avec Jack.

	Puis il salua Laurie Montgomery, l’une des médecins légistes titulaires. À tour de rôle, chacun des médecins de l’institut se voyait confier la tâche de répartir les corps arrivés pendant la nuit. Ce jour-là, c’était à elle qu’incombait cette corvée. Laurie Montgomery travaillait à l’institut médico-légal depuis quatre ans et demi, et, comme Jack, elle était l’une des premières à arriver le matin.

	— Je vois qu’une fois encore, tu as réussi à arriver ici sans que ça soit les pieds devant, fit-elle en souriant.

	— Je n’ai eu qu’un seul accrochage avec un taxi, répondit Jack. D’habitude j’en ai trois ou quatre. Ce matin, j’ai eu l’impression de faire une balade à la campagne.

	— Tu parles ! Je trouve que tu es complètement fou de faire du vélo à New York. J’ai autopsié suffisamment de ces coursiers casse-cou pour le savoir. Chaque fois que j’en vois un se faufiler au milieu des voitures, je me demande quand je vais le retrouver au puits.

	Dans le jargon de la maison, le « puits » désignait la salle d’autopsie.

	Jack se servit une tasse de café, puis s’approcha du bureau où Laurie travaillait.

	— Y a quelque chose de particulièrement intéressant ? demanda-t-il en se penchant par-dessus son épaule.

	— Oh, les habituelles blessures par balles. Et aussi une overdose.

	— Hum.

	— Tu n’aimes pas les overdoses ?

	— Non, dit Jack. Elles se ressemblent toutes. Moi, j’aime les surprises, les cas difficiles.

	— Au cours de ma première année, j’ai fait des overdoses qui n’étaient pas si faciles que ça.

	— C’est-à-dire ?

	— C’est une longue histoire, répondit Laurie d’un ton évasif. (Elle pointa un nom sur sa liste.) Tiens, là il y a un cas que tu devrais trouver intéressant : Donald Nodelman. Le diagnostic, c’est « maladie infectieuse inconnue ».

	— C’est toujours mieux qu’une overdose.

	— Pas pour moi, rétorqua Laurie. Mais si tu le veux, il est à toi. Personnellement, je n’aime pas les maladies infectieuses. Quand j’ai fait l’examen externe, tout à l’heure, ça m’a filé les chocottes. Je peux te dire que ce microbe inconnu était particulièrement virulent, à en juger par les hémorragies sous-cutanées.

	— Oui, oui, ça me tente, dit Jack en prenant le dossier. Je veux bien m’en charger. Il est mort chez lui ou à l’hôpital ?

	— À l’hôpital général de Manhattan. Il n’y avait pas été admis pour une maladie infectieuse mais pour diabète.

	— L’hôpital général de Manhattan appartient bien au groupe AmeriCare, non ? Je ne me trompe pas ?

	— Oui, je crois. Pourquoi demandes-tu ça ?

	— Parce que j’aurai peut-être la chance de découvrir quelque chose comme la maladie du légionnaire. Ça me plairait beaucoup de filer la migraine à AmeriCare, de les voir plonger.

	— Et pourquoi ?

	— C’est une longue histoire, dit Jack avec un sourire malicieux. Un de ces jours, on ira prendre un verre : tu me parleras de tes overdoses, et moi je te raconterai ce que j’ai contre AmeriCare.

	Laurie se demandait si la proposition de Jack était sincère. Ni elle ni aucun de ses collègues ne savait grand-chose de Jack Stapleton, sinon qu’il avait terminé récemment sa spécialité en médecine légale et que c’était un excellent praticien. Car Jack ne fréquentait aucun d’entre eux en dehors du travail et se livrait peu. Tout ce que Laurie savait, c’est qu’il avait quarante et un ans, qu’il était originaire du Midwest, célibataire, et gentiment irrévérencieux.

	— Je te dirai ce que j’ai trouvé, dit Jack en se dirigeant vers la salle des communications.

	— Dis-moi, Jack, lança Laurie.

	Celui-ci se retourna.

	— Tu m’en voudras si je te donne un conseil ? dit-elle, un peu hésitante.

	Jack s’avança vers le bureau. Il avait retrouvé son sourire malicieux.

	— Pas du tout.

	— Je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, dit Laurie.

	— Pas du tout, ton opinion m’importe beaucoup. De quoi s’agit-il ?

	— De tes désaccords avec Calvin Washington. Je sais qu’il s’agit surtout de réactions épidermiques, mais Calvin est depuis longtemps en relation avec l’hôpital général de Manhattan, et AmeriCare est très lié à la mairie de New York. Je crois que tu devrais être prudent.

	— Depuis cinq ans, on ne peut pas dire que j’aie été très prudent. Cela dit, j’ai le plus grand respect pour notre directeur adjoint. Notre seul désaccord, c’est que pour lui le règlement semble gravé dans la pierre, alors que moi j’y vois plutôt des recommandations. Quant à AmeriCare, je n’aime ni leurs buts ni leurs méthodes.

	— Ça, ça ne me regarde pas, dit Laurie. Mais Calvin n’arrête pas de dire que tu n’as pas l’esprit d’équipe.

	— Il a raison. Le problème, c’est que je déteste la médiocrité. Je suis très honoré de travailler avec un certain nombre de gens ici, notamment toi. Mais il y en a quelques autres que je ne supporte pas, et je ne m’en cache pas. Voilà, c’est aussi simple que ça.

	— Je prends ça comme un compliment, dit Laurie.

	— C’en était bien un.

	— Bon. Tu me diras ce que tu as trouvé pour Nodelman. Ensuite, il y aura une autre autopsie pour toi.

	— Avec plaisir, dit-il en pivotant sur ses talons.

	Dans la salle des communications, il arracha au passage le journal que lisait Vinnie.

	— Allez viens, Vinnie, on va prendre de l’avance sur le boulot de la journée.

	En maugréant, Vinnie le suivit, et en cherchant à récupérer son journal se cogna contre Jack qui venait de s’arrêter brusquement devant le bureau de Janice Jaeger. Celle-ci était l’un des auxiliaires médicaux chargés de recueillir les renseignements sur les morts que l’on amenait à l’institut médico-légal. Comme elle travaillait de onze heures du soir à sept heures du matin, Jack fut surpris de la trouver encore là. D’ailleurs, elle était visiblement fatiguée.

	— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il à la petite femme aux yeux et aux cheveux noirs.

	— J’ai encore un rapport à terminer.

	Jack lui montra le dossier qu’il tenait à la main.

	— Qui s’est occupé de Nodelman, vous ou Curt ?

	— C’est moi, dit Janice. Il y a un problème ?

	— Pas encore, dit-il avec un petit rire.

	Il savait Janice extrêmement consciencieuse, ce qui en faisait une victime idéale à taquiner.

	— À votre avis, est-ce que la cause du décès pourrait être une infection nosocomiale ?

	— Qu’est-ce que c’est que ça, une infection nosocomiale ? demanda Vinnie.

	— Une infection survenue dans un hôpital, expliqua Jack.

	— Ça en a tout l’air, dit Janice. Cet homme était hospitalisé depuis cinq jours pour son diabète quand il a développé les premiers symptômes de l’infection. Trente-six heures après, il était mort.

	Jack émit un petit sifflement.

	— Eh bien dites donc, plutôt virulent, le microbe !

	— C’est ce qui inquiétait les médecins avec qui j’ai parlé, dit Janice.

	— Il y a des résultats de laboratoire ?

	— Rien n’a germé. À quatre heures du matin, les hémocultures n’avaient rien donné. Le patient est mort en présentant un syndrome de détresse respiratoire aiguë, mais les cultures de sécrétions bronchiques se sont également révélées négatives. Seul résultat, le test de gram des sécrétions bronchiques, qui a mis en évidence des bacilles gram-négatifs. Ils ont pensé à des pseudomonas, mais ça n’a pas été confirmé.

	— Le patient présentait-il des problèmes immunologiques ? Avait-il le sida ou était-il traité par des antimétabolites ?

	— Pas que je sache, répondit Janice. Seuls problèmes répertoriés, le diabète et certaines de ses complications habituelles. En tout cas, tout est dans le rapport d’investigation… si vous vous donnez la peine de le lire.

	— Pourquoi lire un rapport alors que je peux avoir les mêmes informations de vive voix ? dit Jack en riant.

	Il remercia Janice et se dirigea vers l’ascenseur.

	— J’espère que tu vas mettre ton scaphandre, dit Vinnie.

	Dans le jargon de l’institut, le « scaphandre » désignait la combinaison étanche, équipée d’un casque à visière transparente, destinée à assurer le maximum de protection contre virus et bactéries. L’air était aspiré par un petit appareil placé dans le dos, puis filtré avant d’être pulsé à l’intérieur du casque. Cela permettait de respirer, mais garantissait à l’utilisateur une température voisine de celle d’un sauna. Jack détestait cette combinaison.

	Il jugeait le scaphandre lourd, inconfortable, chaud et inutile. Au cours de ses années de formation il n’en avait jamais porté. Le seul problème, c’était que le directeur de l’institut médico-légal, le Dr Harold Bingham, en avait rendu l’usage obligatoire et que Calvin, son adjoint, entendait bien faire appliquer la décision directoriale. Il s’était ensuivi plusieurs altercations entre Jack et lui.

	— C’est peut-être la première fois que le scaphandre est nécessaire, dit Jack, au grand soulagement de Vinnie. Jusqu’à ce que nous sachions exactement à quoi nous avons affaire, il convient de prendre toutes les précautions. Après tout, il pourrait s’agir d’un truc comme le virus Ebola.

	Vinnie se figea sur place.

	— Tu crois que c’est possible ?

	— Mais non, aucun risque, dit-il en lui assenant une claque dans le dos. Je plaisantais.

	— Heureusement.

	Ils se remirent en route.

	— Mais ça pourrait être la peste.

	Vinnie s’immobilisa à nouveau.

	— Ça serait aussi terrible !

	Jack haussa les épaules.

	— Il faut de tout pour faire un monde. Allez, viens, qu’on en finisse.

	Ils se lavèrent soigneusement les mains, puis, tandis que Vinnie endossait son scaphandre et se dirigeait vers la salle d’autopsie, Jack entreprenait la lecture du dossier Nodelman. Il y avait là un certificat de décès partiellement rempli, un imprimé vierge, deux feuilles pour les notes d’autopsie, la note du service communications qui avait reçu par téléphone, cette nuit même, l’avis du décès, une feuille comportant les renseignements d’état civil, le rapport d’investigation de Janice Jaeger, une feuille pour le rapport d’autopsie, et le résultat du test HIV pratiqué par le laboratoire.

	Malgré sa conversation avec Janice, Jack lut attentivement le rapport d’investigation, comme il le faisait toujours. Lorsqu’il eut terminé, il alla enfiler son scaphandre dans la pièce qui jouxtait les cercueils en sapin, puis gagna la salle d’autopsie, de l’autre côté de la morgue.

	En passant devant les cent vingt-six compartiments réfrigérés, Jack maudit son scaphandre. Il se sentait d’humeur massacrante et il promena autour de lui un regard méprisant. Le bâtiment se dégradait et avait un besoin urgent de réparations. Avec ses murs carrelés de bleu et son sol en ciment taché, on se serait cru dans un décor pour vieux film d’horreur.

	Vinnie avait déjà disposé le corps de Nodelman sur l’une des huit tables, et rassemblé tous les instruments nécessaires. Jack se plaça à la droite du patient, Vinnie à sa gauche.

	— Il n’a pas l’air très en forme, dit Jack. J’ai l’impression qu’il ne pourra pas aller au bal.

	Il était difficile de parler dans le scaphandre, et il transpirait déjà.

	Vinnie, qui ne savait jamais comment réagir aux propos irrévérencieux de Jack, ne répondit pas, bien que l’aspect du corps fut effrayant.

	— Il a les doigts gangrenés, dit Jack.

	Il leva l’une des mains et examina attentivement l’extrémité des doigts, presque noirs. Puis il montra les parties génitales racornies.

	— Il y a aussi de la gangrène à l’extrémité du pénis. Hou ! Ça a dû faire mal. T’imagines ?

	Vinnie ne dit rien.

	Jack examina ensuite avec la plus grande attention le moindre centimètre carré de peau. Pour l’instruction de Vinnie, il pointa les importantes hémorragies sous-cutanées sur l’abdomen et les jambes, lui apprenant par la même occasion que cela s’appelait un purpura. Puis Jack fit remarquer qu’il n’y avait apparemment pas de piqûres d’insecte.

	— C’est important, expliqua-t-il, parce qu’un grand nombre de graves maladies infectieuses sont transmises par des arthropodes.

	— Des arthropodes ? s’enquit Vinnie, qui ne savait pas vraiment quand Jack plaisantait.

	— Des insectes. Les crustacés servent rarement de vecteurs aux maladies.

	Vinnie hocha la tête, bien qu’il n’en sût guère plus qu’avant d’avoir posé la question. Il se promit de vérifier à la première occasion la signification du mot arthropode.

	— Est-ce qu’il y a des risques que ça soit contagieux ?

	— Beaucoup, j’en ai peur, répondit Jack.

	La porte du couloir s’ouvrit, livrant le passage à Sal D’Ambrosio, un autre technicien, qui poussait une table roulante sur laquelle était étendu un corps. Totalement absorbé par l’examen externe de Donald Nodelman, Jack ne leva pas les yeux. Il commençait à poser un diagnostic.

	Une demi-heure plus tard, six des huit tables étaient occupées par des corps en attente d’autopsie. Un par un, les médecins légistes en fonction ce jour-là pénétrèrent dans la salle. Laurie, arrivée la première, alla tout de suite rejoindre Jack.

	— Tu as déjà une idée ? demanda-t-elle.

	— Plusieurs, mais rien de définitif. Tout ce que je peux dire, c’est que c’est un micro-organisme virulent. Tout à l’heure, j’ai taquiné Vinnie en lui disant qu’il s’agissait peut-être du virus Ebola. Il y a beaucoup de coagulation intravasculaire disséminée.

	— Mon Dieu ! s’écria Laurie. Tu es sérieux ?

	— Non, pas vraiment. Mais avec ce que j’ai vu jusque-là, c’est possible, sinon probable. Cela dit, je n’ai jamais vu de cas d’Ebola, alors…

	— Tu crois qu’on devrait isoler le corps ?

	— Je ne vois pas de raisons de le faire. En outre, j’ai déjà commencé l’autopsie, et j’ai pris bien soin de ne transporter aucun organe à travers la pièce. Mais il faudrait quand même prévenir le labo de faire très attention aux prélèvements jusqu’à ce qu’on ait un diagnostic.

	— On devrait peut-être demander l’avis de Bingham, suggéra Laurie.

	— Tu veux dire qu’au royaume des aveugles le borgne pourrait être roi ? fit Jack d’un ton sarcastique.

	— Ne sois pas insolent comme ça. C’est quand même lui le directeur.

	— Il pourrait être le pape, je m’en fiche ! Tout ce que je veux, c’est terminer cet examen le plus rapidement possible, et si Bingham ou même Calvin s’en mêlent, ça durera toute la matinée.

	— D’accord, tu as peut-être raison. Mais si tu trouves quelque chose d’anormal, préviens-moi : je serai à la table trois.

	Laurie s’éloigna. Vinnie tendit alors un scalpel à Jack et s’éloigna.

	— Tu veux regarder de l’autre bout de la salle ? demanda Jack. Je te rappelle que tu es censé m’aider.

	— J’ai un peu peur, reconnut Vinnie.

	— Oh, je t’en prie ! Tu as assisté à plus d’autopsies que moi. Allez, ramène-toi. On a du boulot !

	Jack travaillait vite mais en douceur. Il maniait les organes internes avec précaution et faisait attention aux instruments lorsque ses mains ou celles de Vinnie se trouvaient dans le champ.

	— De quoi t’as hérité ? demanda Chet McGovern en regardant par-dessus l’épaule de Jack.

	Chet, engagé à l’institut le même mois que Jack, était également médecin légiste associé. Ils partageaient le même bureau, étaient tous deux célibataires, ce qui avait fini par les rapprocher. Mais Chet n’avait jamais été marié et, à trente-six ans, il était de cinq ans le cadet de Jack.

	— De quelque chose d’intéressant, dit Jack. La maladie mystérieuse de la semaine. Et du genre foudroyant ! Ce malheureux n’avait pas une chance d’en réchapper.

	— T’as une idée ? demanda Chet, dont l’œil exercé avait tout de suite remarqué la gangrène et les hémorragies sous-cutanées.

	— Des tas d’idées. Mais laisse-moi te montrer l’intérieur, j’aimerais avoir ton opinion.

	— Tu as quelque chose d’intéressant ? demanda Laurie, qui, depuis la table trois, avait entendu la conversation entre les deux hommes.

	— Oui, viens par ici. Inutile d’y revenir plusieurs fois.

	Laurie envoya Sal laver à l’évier les intestins du corps qu’elle autopsiait, puis s’avança jusqu’à la table numéro un.

	— En premier lieu, dit Jack, je voudrais que vous regardiez les ganglions lymphatiques que j’ai ouverts dans la gorge.

	Il tira la peau du cou depuis le menton jusqu’à la clavicule.

	— Je commence à comprendre pourquoi les autopsies durent aussi longtemps, lança une voix forte qui résonna dans l’espace confiné.

	Tous les yeux se tournèrent vers le Dr Calvin Washington, le directeur adjoint. C’était un Noir impressionnant de deux mètres de haut et cent vingt-cinq kilos, qui avait choisi, plus jeune, de poursuivre ses études de médecine au lieu de jouer dans un célèbre club de football américain.

	— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il, à moitié en plaisantant. Vous vous croyez en vacances ?

	— On s’est dit qu’il valait mieux se mettre à plusieurs, dit Laurie. Nous avons là une maladie infectieuse inconnue, et le microbe a l’air particulièrement virulent.

	— C’est ce qu’on m’a dit, fit Calvin. Je viens de recevoir un coup de fil de l’administrateur de l’hôpital général de Manhattan. Il est inquiet, et ça se comprend. Alors, quel est le verdict ?

	— Il est encore un peu tôt pour se prononcer, dit Jack, mais il y a une pathologie sévère.

	Jack résuma rapidement à l’intention de Calvin les éléments en sa possession, et lui montra ce qu’il avait découvert au cours de l’examen externe. Puis il revint à l’intérieur du corps, indiquant la diffusion de la maladie le long des ganglions lymphatiques du cou.

	— Certaines de ces nodosités sont nécrosées, dit Calvin.

	— Exactement, dit Jack. Je dirais même que la plupart le sont. La maladie s’est répandue rapidement le long des ganglions lymphatiques, probablement à partir de la gorge et de l’arbre bronchique.

	— Par voie aérienne, donc, dit Calvin.

	— À première vue, c’est ce que je me dis. Considérons maintenant les organes internes.

	Jack présenta les poumons et ouvrit les zones où il avait effectué des prélèvements.

	— Comme vous pouvez le voir, dit Jack, on a affaire ici à une importante pneumonie lobaire. Il y a beaucoup de consolidation, mais il y a aussi nécrose, et, à mon avis, formation précoce de cavernes. Si le patient avait vécu plus longtemps, je crois que nous aurions constaté la formation d’abcès.

	Calvin émit un sifflement.

	— Ouah ! Et dire que tout ça se produisait alors même qu’il recevait des doses massives d’antibiotiques en IV.

	— C’est vrai que c’est inquiétant, reconnut Jack.

	Il remit les poumons dans la cage thoracique avec précaution, pour ne pas risquer de disperser des particules infectieuses dans l’air ambiant. Puis il prit le foie et pratiqua doucement une incision.

	— Même processus, dit-il en montrant du doigt les zones où l’on distinguait des abcès en formation. Mais pas aussi développé que dans les poumons.

	Il replaça le foie et sortit la rate. On y constatait les mêmes lésions.

	— Il n’avait pas une chance, le gros, dit Jack en replaçant la rate. On verra ce qu’on peut trouver au microscope, mais en fait je crois qu’il va falloir attendre les résultats du labo pour avoir une réponse définitive.

	— Mais si vous aviez une hypothèse à formuler ? demanda Calvin.

	Jack laissa échapper un petit rire.

	— Ça serait vraiment une hypothèse. Je n’ai encore rien constaté de pathognomonique, mais le caractère foudroyant du mal devrait nous dire quelque chose.

	— Alors, votre diagnostic, comme ça, à première vue ? demanda à nouveau Calvin. Voyons, vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez pas une idée !

	— Hummm… Vous me prenez au débotté, là. Mais, bon, d’accord, je vais vous dire ce qui m’a traversé l’esprit. D’abord, je ne crois pas qu’il puisse s’agir de pseudomonas, comme ils l’ont pensé à l’hôpital. Trop virulent. Ça aurait pu être quelque chose d’atypique, comme un streptocoque A ou même un staphylocoque accompagné d’un choc toxique, mais j’en doute, notamment parce que, d’après le test de gram, on aurait affaire à un bacille. Je pencherais donc plutôt pour quelque chose comme la peste ou la tularémie.

	— Houlà ! s’écria Calvin. Vous envisagez une maladie bien compliquée pour ce qui est apparemment une infection nosocomiale. J’ai l’impression que vous allez chercher midi à quatorze heures !

	— Je vous dis seulement ce qui m’est passé par l’esprit. Ce n’est qu’un diagnostic hypothétique. Je m’efforce de ne rien exclure.

	— Bon, bon, dit Calvin d’un ton apaisant. Est-ce tout ?

	— Non, ce n’est pas tout. Je me dis que peut-être il y a eu une erreur dans le test de gram, ce qui nous laisse donc encore non seulement le streptocoque et le staphylocoque, mais aussi le méningocoque. Et j’ajouterais la fièvre éruptive des Rocheuses et les hantavirus. Et puis tant qu’on y est, je pourrais même dire les fièvres hémorragiques virales comme l’Ebola.

	— Là, vous partez dans la stratosphère, dit Calvin. Revenons sur terre, vous voulez bien ? Si je vous demandais de choisir parmi toutes vos hypothèses, laquelle aurait votre préférence ?

	Jack se mordit la lèvre. Il avait la désagréable impression de se retrouver à la faculté de médecine, face à un Calvin qui, comme nombre de professeurs, cherchait à le déstabiliser.

	— La peste, déclara-t-il à la stupéfaction de tous.

	— La peste ? répéta Calvin avec une nuance de dédain. En mars ? À New York ? Chez un patient hospitalisé ? Mais vous êtes complètement fou !

	— Vous m’avez demandé un diagnostic, alors je vous le donne ! Je ne me fonde pas sur les probabilités, mais sur la pathologie.

	— Vous n’avez pas considéré les autres aspects épidémiologiques ? demanda Calvin avec une condescendance marquée.

	Il se mit à rire, puis se tourna vers les autres :

	— Qu’est-ce qu’ils vous ont appris à Chicago ?

	— Il y a trop d’éléments inconnus pour que je m’appuie sur des informations non vérifiées, dit Jack. Je ne me suis pas rendu sur place. Je ne sais pas si le patient avait des animaux familiers, s’il a voyagé ou a été en contact avec des gens venus de l’étranger. Il y a beaucoup de va-et-vient dans cette ville, y compris dans un hôpital. Et il y a aussi suffisamment de rats pour légitimer un tel diagnostic.

	Pendant un moment, un silence lourd régna dans la salle d’autopsie. Ni Laurie ni Chet ne savaient quoi dire. Le ton adopté par Jack les mettait tous deux mal à l’aise, surtout connaissant le caractère emporté de Calvin.

	— Voilà des remarques pleines de bon sens, finit par dire Calvin. Je dois reconnaître que vous êtes passé maître dans l’art de l’ambiguïté. Cela fait peut-être partie de la formation médicale dans le Midwest.

	Laurie et Chet se mirent à rire en même temps, un peu gênés.

	— Très bien, monsieur je-sais-tout, reprit Calvin. Vous pariez combien sur votre diagnostic de peste ?

	— Je ne savais pas qu’ici on avait l’habitude de parier, dit Jack.

	— Non, ça n’est pas notre habitude, mais puisque vous avancez un diagnostic de peste, il me semble que ça mérite d’être souligné. Dix dollars, ça vous va ?

	— Dix dollars, c’est dans mes moyens.

	— Parfait. Et maintenant, où est Paul Plodgett avec cette blessure par balle au World Trade Center ?

	— Il est à la table six, dit Laurie.

	Les médecins et les techniciens regardèrent Calvin s’éloigner à grands pas. Laurie fut la première à rompre le silence.

	— Pourquoi as-tu cherché à le provoquer ? Je ne comprends pas. On dirait que tu te compliques les choses à loisir.

	— Je n’y peux rien, dit Jack. C’est lui qui m’a provoqué !

	— Oui, mais il est directeur adjoint, et c’est un de ses privilèges, dit Chet. Et puis je trouve que tu pousses un peu avec ton diagnostic de peste. Moi, je n’aurais certainement pas cité ça en premier.

	— Tu en es vraiment sûr ? dit Jack. Regarde ces doigts et ces orteils noirs. N’oublie pas qu’au XIVe siècle on appelait ça la peste noire.

	— Il y a plein de maladies qui entraînent de tels phénomènes de thrombose.

	— C’est vrai. Voilà pourquoi j’ai failli dire la tularémie.

	— Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ? demanda Laurie, pour qui la tularémie était une hypothèse tout aussi fantaisiste.

	— Je pensais que la peste ça faisait mieux. Plus dramatique.

	— Je ne sais jamais quand tu parles sérieusement, dit Laurie.

	— Moi, c’est pareil, dit Jack.

	Laurie secoua la tête d’un air dépité. Ce n’était pas toujours facile d’avoir une conversation sérieuse avec Jack.

	— À part ça, dit-elle, est-ce que tu en as fini avec Nodelman ? Parce que si c’est le cas, j’ai un autre patient pour toi.

	— Je n’ai pas encore vu le cerveau.

	— Alors je te laisse, dit Laurie en s’éloignant pour rejoindre sa propre table de dissection.
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	New York, mercredi 20 mars 1996,9 h 45

	Terese Hagen s’immobilisa brusquement et regarda la porte fermée donnant sur la « cabane », ainsi qu’on appelait la grande salle de conférences. On l’avait baptisée ainsi parce que l’intérieur était la réplique de la maison que Taylor Heath possédait sur les bords du lac Squam, dans une région sauvage du New Hampshire. Taylor Heath était le PDG de la célèbre agence de publicité Willow and Heath, qui s’apprêtait à entrer dans le club très fermé des plus grandes agences américaines.

	Après s’être assurée que personne ne pouvait la voir, Terese appuya son oreille contre la porte. Des bruits de voix lui parvinrent.

	Le cœur battant, elle gagna son bureau. Il en fallait peu pour faire naître chez elle l’angoisse. Et là, il s’agissait d’une réunion dont elle n’avait pas été avisée, et qui se tenait dans la cabane, le domaine réservé du PDG. En sa qualité de directrice de la création de l’agence, elle s’estimait en droit de savoir tout ce qui s’y passait.

	Le problème, c’est qu’il s’y passait beaucoup de choses. Le mois précédent, Taylor Heath avait surpris tout le monde en annonçant qu’il entendait renoncer à ses fonctions de PDG, et qu’il désignait Brian Wilson, l’actuel directeur, pour lui succéder. Restait à savoir qui succéderait à Wilson. Terese était sur les rangs, mais elle n’était pas la seule : il y avait aussi Robert Barker, le directeur financier. En outre, le risque existait de voir Taylor faire appel à quelqu’un de l’extérieur.

	Terese ôta son manteau et l’accrocha dans le placard. Sa secrétaire, Marsha Devons, étant au téléphone, elle gagna son bureau et regarda si on lui avait laissé un message. Rien.

	— Il y a une réunion à la cabane, dit Marsha depuis l’autre pièce, dès qu’elle eut raccroché.

	Elle apparut dans l’encadrement de la porte. Terese appréciait cette petite femme aux cheveux aile de corbeau pour son intelligence, son efficacité et son intuition, qualités dont étaient dépourvues les quatre candidates qui s’étaient succédé à ce poste l’année précédente. Terese était dure avec ses secrétaires, car elle attendait d’elles un engagement et une efficacité équivalant aux siens.

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas téléphoné chez moi ? demanda Terese.

	— Je l’ai fait, mais vous étiez déjà partie.

	— Qui y a-t-il à la réunion ?

	— C’est la secrétaire de M. Heath qui a appelé, dit Marsha. Elle ne m’a pas dit qui s’y rendait. Simplement qu’on vous priait d’y assister.

	— Elle vous a indiqué l’ordre du jour ?

	— Non.

	— Quand ont-ils commencé ?

	— À neuf heures, répondit Marsha.

	Terese saisit son téléphone et composa le numéro de Colleen Anderson, sa directrice artistique préférée, qui dirigeait l’équipe chargée des campagnes pour le groupe médical National Health Care.

	— Tu es au courant de la réunion qui se tient en ce moment dans la cabane ? demanda Terese.

	Non, Colleen n’était au courant de rien, sinon que cette réunion avait lieu.

	— Et merde ! lança Terese en raccrochant.

	— Il y a un problème ? demanda Marsha.

	— Si Robert Barker est avec Taylor depuis le début, alors oui, il y a un problème. Ce con ne rate jamais une occasion de me tirer dans les pattes.

	Terese reprit le téléphone et appela de nouveau Colleen.

	— Où est-ce qu’on en est avec National Health ? On a quelque chose à présenter, tout de suite ?

	— J’ai bien peur que non. On a fait des réunions de créativité, mais il n’en est rien sorti de percutant. Je vais essayer d’accélérer les choses.

	— Cravache ton équipe, dit Terese. J’ai l’impression que je suis très vulnérable sur le dossier National Health.

	— Je peux t’assurer qu’ici, personne ne s’endort.

	Terese raccrocha sans même dire au revoir. Elle prit son sac et alla se refaire une beauté dans les toilettes. Un semblant d’ordre dans ses boucles, une touche de rouge à lèvres, un soupçon de blush…

	Un pas en arrière et elle se contempla dans le miroir. Heureusement, elle avait choisi ce matin-là l’un de ses tailleurs préférés, en gabardine bleu marine, sobre, qui moulait ses formes comme une seconde peau.

	Satisfaite de son apparence, Terese prit le chemin de la cabane. Une profonde inspiration, et elle tourna la poignée de la porte.

	— Ah, voici Mlle Hagen, dit Brian Wilson en jetant un regard à sa montre. Je vois que vous avez adopté les horaires des banquiers.

	Brian Wilson était un homme de petite taille qui cherchait à dissimuler sa calvitie en ramenant une mèche sur le sommet de son crâne. Comme d’habitude, il était en bras de chemise, la cravate défaite, ce qui lui donnait l’allure d’un rédacteur en chef au moment du bouclage. Pour compléter le tableau, il avait retroussé ses manches et glissé un crayon jaune derrière son oreille droite.

	En dépit de sa remarque acide, Terese appréciait et respectait Brian. C’était un directeur compétent, et malgré son allure volontairement négligée, quelqu’un d’exigeant vis-à-vis de lui-même.

	— Je suis restée au bureau jusqu’à une heure du matin, dit Terese, et j’aurais certainement assisté au début de la réunion si quelqu’un avait eu l’amabilité de me prévenir.

	— C’était une réunion impromptue, dit Taylor, qui se tenait debout près de la fenêtre.

	Visiblement, le PDG affectait de dominer le petit groupe comme un dieu de l’Olympe, laissant demi-dieux et simples mortels accoucher dans les affres des décisions importantes.

	Taylor et Brian ne se ressemblaient en rien. Brian était petit et Taylor grand. Brian était à moitié chauve, tandis que Taylor possédait une épaisse crinière de cheveux argentés. Alors que Brian avait l’air en permanence débordé de travail, Taylor offrait l’image même de la sérénité et de l’élégance vestimentaire. Pour autant, personne ne doutait de ses immenses compétences, ni de sa capacité à maintenir le cap sur les objectifs stratégiques malgré les turbulences tactiques et les désastres quotidiens.

	Terese prit place derrière la table, juste en face de son ennemi, Robert Barker. C’était un homme de haute taille, le visage étroit, les lèvres minces, qui semblait mettre un point d’honneur à toujours suivre Taylor en matière d’habillement. Il était généralement vêtu d’un complet sombre, en soie, et de cravates également en soie, mais de couleurs vives. La cravate était son blason. Terese ne lui avait jamais vu deux fois la même.

	À côté de Robert se tenait Helen Robinson, dont la présence inquiétait fort Terese. Helen, qui travaillait sous les ordres de Robert, était attachée spécialement à la gestion financière du contrat National Health. Vingt-cinq ans, extrêmement belle, elle avait des cheveux noisette qui retombaient en cascade sur ses épaules, un teint bronzé même au mois de mars, et un visage aux traits pleins et sensuels. Tout à la fois intelligente et belle, c’était pour Terese une redoutable menace.

	Il y avait également autour de la table Phil Atkins, le directeur financier, et Carlene Desalvo, responsable du budget prévisionnel. Avec ses lunettes cerclées d’acier et son éternel costume trois-pièces, Phil Atkins offrait l’image d’un homme minutieux et impeccable. Carlene, elle, était une femme brillante, aux formes un peu rondes, toujours vêtue de blanc. La présence de ces deux-là à la réunion surprit Terese.

	— Nous avons un gros problème avec le contrat National Health, dit Brian. Voilà la raison de cette réunion.

	Terese sentit sa bouche s’assécher. Elle glissa un coup d’œil vers Robert et surprit un bref sourire carnassier. Heureusement qu’elle n’avait pas raté complètement cette réunion.

	Terese savait qu’il y avait des problèmes avec National Health. La société avait demandé une étude préliminaire, le mois précédent, ce qui voulait dire que Willow and Heath allait devoir proposer une nouvelle campagne publicitaire s’ils voulaient garder le contrat. Or il le fallait à tout prix. Leur budget publicitaire avait fini par atteindre quarante millions de dollars annuels, et ne cessait de gonfler. La publicité pour les organismes de santé était en expansion, et venait heureusement combler le vide laissé par les cigarettes.

	Brian se tourna vers Robert.

	— Vous pourriez peut-être mettre Terese au courant des derniers développements.

	— Je vais laisser ce soin à ma très compétente assistante, Helen, dit Robert avec un sourire condescendant à l’adresse de Terese.

	Helen s’avança sur son siège.

	— Comme vous le savez, National Health a eu des déboires avec sa campagne publicitaire, et leur mécontentement n’a fait que grandir. Hier, ils ont reçu les chiffres correspondant à la dernière campagne. Et ils n’étaient pas bons. Ils ont encore perdu des parts de marché dans la région de New York au profit d’AmeriCare. Alors qu’ils viennent de bâtir leur nouvel hôpital, c’est un coup terrible pour eux.

	— Et ils nous en rendent responsables ? demanda Terese. C’est absurde ! Ils n’ont acheté que vingt-cinq passages de notre pub de soixante secondes. Ça n’était pas suffisant. Voilà tout !

	— C’est peut-être votre opinion, dit Helen sans se compromettre, mais ça n’est pas celle de National Health.

	— Je sais que vous aimez bien votre slogan « La santé pour un monde moderne », et je dois reconnaître qu’il est bon, dit Robert, mais le fait est que National Health a perdu des parts de marché depuis le début de la campagne. Les derniers chiffres sont là pour le prouver.

	— Le clip de soixante secondes a été sélectionné pour un Clio, rétorqua Terese. C’est un très bon film publicitaire, merveilleusement inventif. Je suis fière de mon équipe.

	— Vous avez toutes les raisons d’être fière, intervint Brian, mais Robert a le sentiment que le client s’intéresse peu au fait que nous remportions un Clio. N’oubliez pas le slogan de l’agence Benton and Bowles : « Si ça ne fait pas vendre, ça n’est pas créatif. »

	— Mais cette campagne publicitaire est excellente ! lança Terese. Simplement, les commerciaux n’ont pas réussi à persuader le client d’acheter suffisamment d’espaces. Il aurait fallu prévoir des spots sur toutes les télés locales.

	— Avec tout le respect que je vous dois, dit Robert, ils auraient acheté plus d’espaces s’ils avaient aimé le film. Je crois qu’ils n’ont jamais adhéré à cette idée du « nous contre eux », la médecine moderne contre la médecine ancienne. Je reconnais qu’il y avait de l’humour dans ce film, mais nos clients ont dû penser que le spectateur n’associait pas immédiatement les vieilles méthodes à leurs concurrents, notamment à AmeriCare. Quant à moi, je pense que ça passait largement au-dessus de la tête des gens.

	— Là où vous avez raison, dit Brian, c’est que National Health a une idée bien précise du genre de publicité souhaité. Racontez donc à Terese ce que vous m’avez dit avant son arrivée.

	— C’est simple, dit Robert en ouvrant largement les mains. Ils veulent soit des présentateurs qui exposent ce que vivent réellement les patients, soit une célébrité qui vante leur groupe. Ils se fichent éperdument que leur publicité remporte un Clio ou une autre récompense. Ils veulent des résultats. Ils veulent des parts de marché, et mon rôle, c’est de les leur donner.

	— Vous voulez donc que Willow and Heath renonce à ce qui a fait son succès et se transforme en simple marchand de tapis ? demanda Terese. Nous sommes sur le point de faire partie du club des très grandes agences de pub. Nous nous sommes inscrits dans la tradition Doyle-Dane-Bernback. Si on commence à laisser les clients nous dicter leurs exigences, nous sommes foutus !

	La discussion menaçait de s’envenimer. Taylor intervint.

	— J’assiste là au conflit habituel entre le directeur commercial et le directeur de la création. Vous, Robert, vous pensez que Terese est une enfant gâtée qui n’hésite pas à s’aliéner le client. Quant à vous, Terese, vous voyez en Robert le pragmatique borné prêt à jeter le bébé avec l’eau du bain. Le problème, c’est que vous avez tous les deux à la fois tort et raison. Il faut que vous appreniez à travailler en équipe. Cessez de vous disputer et efforcez-vous de résoudre le problème.

	Pendant un moment, le calme fut absolu. Zeus avait parlé et tout le monde se sentait sur la sellette.

	— Bon, d’accord, dit finalement Brian. On en est là : National Health est un client absolument vital pour notre stabilité à long terme. Il y a un mois, ils nous ont demandé une étude préliminaire, que nous avions prévu de leur remettre d’ici deux ou trois mois. Mais maintenant, ils nous ont dit qu’ils la voulaient pour la semaine prochaine.

	— La semaine prochaine ! s’écria Terese. Mais c’est complètement fou ! Il faut plusieurs mois pour concevoir et réaliser une nouvelle campagne publicitaire.

	— Je sais que les créatifs vont devoir travailler sous pression, dit Brian, mais il faut bien se rendre compte que le patron c’est National Health. Le hic, c’est qu’après, s’ils ne sont pas satisfaits de notre baratin, ils demanderont une étude à d’autres agences. Le contrat sera alors confié au plus offrant ; or je n’ai pas besoin de vous rappeler que les grands groupes de santé seront les vaches à lait de la publicité dans les dix années à venir. Toutes les agences seront intéressées.

	— En tant que directeur financier, je voudrais souligner que la perte du contrat National Health nous obligerait à différer notre restructuration, parce que nous n’aurions pas les liquidités nécessaires pour la financer.

	— Il est donc de la première importance de ne pas perdre ce contrat, ajouta Brian.

	— Je ne sais pas si on peut mettre au point un argumentaire pour la semaine prochaine, dit Terese.

	— Vous pourriez nous montrer quelque chose, là, tout de suite ? demanda Brian.

	Terese secoua la tête.

	— Vous devez bien avoir quelque chose, dit Robert. J’imagine que vous avez une équipe qui travaille là-dessus.

	Le sourire était revenu aux coins de ses lèvres.

	— Bien sûr qu’une de nos équipes planche sur National Health, mais pour l’instant nous n’avons encore aucune « grande idée ». On pensait avoir encore plusieurs mois devant nous.

	— Vous pourriez peut-être renforcer votre équipe, dit Brian, mais je vous fais entièrement confiance.

	Il se tourna ensuite vers les autres et ajouta :

	— Je vous propose d’en rester là et de nous revoir lorsque le département création aura quelque chose à nous montrer.

	Il se leva. Tout le monde l’imita.

	Sonnée, Terese gagna le studio principal de l’agence, un étage en dessous.

	Alors que, dans les années soixante-dix et quatre-vingt, les agences de publicité de New York avaient eu tendance à s’installer dans les quartiers chics, comme TriBeCa et Chelsea, Willow and Heath avait choisi, à l’inverse, de revenir sur Madison Avenue, où elle occupait plusieurs étages d’un immeuble de taille modeste.

	Terese trouva Colleen à sa table à dessin.

	— Alors, quelles nouvelles ? demanda Colleen. Tu es bien pâle.

	— On est dans le pétrin !

	Colleen était la plus ancienne et la meilleure directrice artistique de son équipe. Terese et elle s’entendaient à merveille, aussi bien dans leur vie privée que professionnelle. Colleen était une blonde au teint laiteux, avec un nez en trompette constellé de taches de rousseur, et des yeux d’un bleu plus profond que ceux de Terese. Elle portait souvent d’amples sweat-shirts qui mettaient en valeur plutôt qu’ils ne dissimulaient ses formes somptueuses.

	— Laisse-moi deviner, dit Colleen. National Health réclame déjà l’étude préliminaire ?

	— Comment le sais-tu ?

	— Mon intuition. Quand tu as parlé de pétrin, j’ai tout de suite pensé au pire.

	— Le clan Robert et Helen a annoncé que National Health avait perdu des parts de marché face à AmeriCare, et cela malgré notre campagne publicitaire.

	— Et merde ! s’exclama Colleen. C’est pourtant une bonne campagne, et le clip est excellent !

	— Mais oui. Le problème, c’est qu’ils n’ont pas acheté assez d’espaces. Je soupçonne Helen de les avoir dissuadés d’acheter les deux cents à trois cents espaces télé qu’ils avaient l’intention de prendre au début. Ils auraient saturé les télés, et je sais que ça aurait marché.

	— Tu leur as pourtant assuré que leurs parts de marché allaient augmenter, dit Colleen.

	— Oui, et j’ai fait le maximum. C’est quand même le meilleur film que j’aie jamais fait. Tu me l’as dit toi-même !

	Terese se frotta le front. Elle commençait à avoir mal à la tête.

	— Allez, va jusqu’au bout, dit Colleen. Quel délai nous ont-ils donné ?

	— National Health veut qu’on leur présente une nouvelle campagne la semaine prochaine.

	— Mon Dieu ! s’écria Colleen.

	— Qu’est-ce qu’on a pour l’instant ?

	— Pas grand-chose.

	— Tu dois bien avoir des planches, des esquisses, dit Terese. Je sais que je ne me suis pas beaucoup occupée de toi ces derniers temps parce qu’on était pressés par d’autres clients, mais ça fait quand même presque un mois que tu as une équipe qui travaille là-dessus.

	— On a multiplié les sessions stratégiques, dit Colleen. On a beaucoup parlé, mais il n’en est pas sorti une seule grande idée. Rien qui nous ait vraiment accrochés. Parce que je sens bien ce que tu attends.

	— En tout cas, je veux voir ce que vous avez déjà, dit Terese. Même à l’état de brouillon. Je veux voir sur quoi l’équipe a travaillé. Et je veux voir ça aujourd’hui.

	— D’accord, dit Colleen sans enthousiasme. Je vais réunir tout le monde.

	
 

	3

	Mercredi 20 mars 1996,11 h 15

	Susanne Hard n’avait jamais aimé les hôpitaux.

	Pourtant, en raison d’une scoliose, elle ne cessait d’y aller depuis l’enfance. Mais elle détestait cette impression de ne rien maîtriser et d’être entourée de malades et de mourants.

	Susanne était pessimiste de nature. Alors, quand il s’agissait d’hôpitaux… ! Il faut dire que, lors de sa précédente admission, on l’avait envoyée en urologie pour y pratiquer on ne sait quelle effroyable intervention, et qu’il lui avait fallu beaucoup insister pour qu’un interne, de mauvaise grâce, accepte de lire son nom sur son bracelet d’identification. Ils s’étaient trompés de patiente.

	Cette fois-ci, Susanne n’était pas malade. Elle venait d’accoucher de son deuxième enfant et comme, outre sa scoliose, elle souffrait d’une déformation du bassin, il avait fallu, comme la première fois, pratiquer une césarienne. Son médecin avait donc insisté pour qu’elle restât au moins quelques jours à l’hôpital. Susanne avait eu beau la supplier, la cajoler, le médecin s’était montré intraitable.

	Elle tenta de se détendre en songeant à l’enfant qu’elle venait de mettre au monde. Ressemblerait-il à son frère Allen, qui avait été un bébé adorable ? Allen avait fait ses nuits presque depuis le début. Il avait à présent trois ans et commençait à se montrer indépendant. Depuis quelque temps déjà, elle avait eu envie d’un autre enfant.

	Elle fut brutalement tirée de sa somnolence et se surprit à secouer vigoureusement la tête en signe de dénégation. Une silhouette vêtue de blanc tripotait la perfusion placée à la tête de son lit.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Susanne qui détestait ne pas savoir ce qu’on lui faisait.

	— Excusez-moi de vous avoir réveillée, dit l’infirmière, mais j’allais changer votre perfusion, la vôtre est presque terminée.

	Susanne jeta un coup d’œil à l’aiguille qui s’enfonçait dans son poignet, et, en patiente expérimentée, suggéra à l’infirmière que la perfusion ne devait peut-être pas être renouvelée.

	— Je vais aller vérifier, dit l’infirmière en quittant la chambre.

	Renversant la tête en arrière, Susanne s’efforça de lire l’étiquette sur le flacon, mais celui-ci étant placé à l’envers, elle n’y parvint pas.

	Elle voulut alors se mettre sur le côté, mais une douleur fulgurante vint lui rappeler l’incision récemment suturée, et elle décida de demeurer sur le dos.

	Fermant les yeux, Susanne s’efforça de retrouver son calme. Elle ne s’était réveillée de son anesthésie que peu de temps auparavant, et savait donc qu’il ne lui serait pas difficile de trouver le sommeil. Mais, avec toutes ces allées et venues dans sa chambre, avait-elle vraiment envie de dormir ?

	Un bruit de plastique la tira de sa torpeur, et elle aperçut un aide-soignant à côté de la table.

	— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

	L’homme se tourna vers elle. Un bel homme, vêtu d’une blouse blanche. De là où elle se trouvait, Susanne ne parvenait pas à lire le nom sur son badge. Il sembla surpris qu’on lui adresse la parole.

	— J’espère que je ne vous dérange pas, dit le jeune homme.

	— Tout le monde me dérange, dit Susanne sans aucune agressivité. On se croirait dans un hall de gare, ici.

	— Oh, excusez-moi. Je peux revenir plus tard, si vous voulez.

	— Qu’est-ce que vous êtes venu faire ?

	— Remplir l’humidificateur.

	— Un humidificateur ? Ah bon ? Je n’en avais pas lors de ma dernière césarienne.

	— À cette époque de l’année, en général les anesthésistes demandent qu’on en place dans les chambres, dit l’homme. Après les opérations, les patients ont souvent la gorge irritée à cause des tubages. D’habitude, ça aide de mettre un humidificateur le premier jour, ou même simplement les premières heures. Quel mois avez-vous eu votre dernière césarienne ?

	— C’était en mai.

	— C’est probablement pour ça qu’ils n’en ont pas mis dans votre chambre. Dites-moi, vous voulez que je revienne plus tard ?

	— Non, non, faites ce que vous avez à faire.

	Dès que l’homme fut parti, la première infirmière revint.

	— Vous aviez raison, dit-elle, la prescription mentionnait qu’il fallait arrêter la perfusion après la première bouteille.

	Susanne se contenta de hocher la tête, mais elle avait envie de demander à l’infirmière si elle se trompait ainsi souvent. Elle soupira. Elle avait envie d’être ailleurs.

	Après qu’on lui eut retiré la perfusion, Susanne parvint à se détendre et même à s’endormir. Mais cela ne dura guère : on la secouait par le bras.

	Elle ouvrit les yeux et découvrit le visage souriant d’une infirmière qui tenait à la main une seringue de cinq centimètres cubes.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Susanne en reculant instinctivement.

	— C’est l’antalgique que vous avez demandé, dit l’infirmière. Alors si vous pouviez vous mettre sur le côté pour que je fasse l’injection.

	— Je n’ai pas demandé d’antalgique, dit Susanne.

	— Mais si.

	— Pas du tout !

	— Alors c’est une prescription du médecin, rétorqua l’infirmière, visiblement exaspérée. Vous devez avoir une injection d’antalgique toutes les six heures.

	— Mais je n’ai pas très mal, dit Susanne. Seulement quand je bouge ou quand je respire profondément.

	— Justement ! Il faut que vous respiriez profondément, sans ça vous allez attraper une pneumonie. Allez, laissez-vous faire.

	Susanne demeura un instant songeuse. D’un côté elle n’avait pas envie de se laisser faire, mais de l’autre il ne lui déplaisait pas qu’on s’occupe d’elle, et après tout, ça n’était pas si mal que ça, une piqûre d’antalgique. Ça l’aiderait même peut-être à dormir.

	— D’accord, dit-elle.

	Elle roula sur le côté et serra les dents tandis que l’infirmière lui découvrait la fesse.
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	— Tu sais, Laurie a raison, dit Chet McGovern.

	Chet et Jack étaient assis dans l’étroit bureau qu’ils partageaient, au quatrième étage de l’institut médico-légal. Tous deux avaient posé les pieds sur leur bureau en métal gris. Ils avaient terminé les autopsies de la journée, déjeuné, et étaient censés expédier la paperasse.

	— Bien sûr qu’elle a raison, dit Jack.

	— Mais alors, si tu le sais, pourquoi est-ce que tu t’entêtes à provoquer Calvin ? Ça ne tient pas debout. Tu te fais du tort. Ça va gêner ta carrière.

	— Je n’ai pas envie de faire carrière, dit Jack.

	— Redis-moi ça !

	Dans le milieu médical, ne pas vouloir s’élever dans la hiérarchie était considéré comme une hérésie.

	Jack enleva ses pieds du bureau, se mit debout et s’étira en bâillant. C’était un homme costaud, d’un mètre quatre-vingt-dix, habitué à faire du sport, et le fait de rester debout derrière une table d’autopsie lui donnait des crampes, notamment aux quadriceps.

	— Je suis très heureux à mon humble place, dit Jack en faisant craquer ses jointures.

	— Tu ne veux pas être titularisé ? demanda Chet, surpris.

	— Ah, bien sûr que si, dit Jack. Mais ça n’est pas la même chose. Être titularisé, c’est une question personnelle, mais ce qui ne m’intéresse pas, c’est d’avoir des responsabilités. Je veux faire de la médecine légale, pas de la paperasserie.

	— Eh bien dis donc, dit Chet en posant lui aussi les pieds à terre. Chaque fois que j’ai l’impression de te connaître un peu, tu me renvoies dans les cordes. Ça fait quand même cinq mois qu’on partage ce bureau, et tu restes toujours aussi mystérieux pour moi. Par exemple, tu te rends compte que je ne sais même pas où tu vis !

	— Je ne pensais pas que ça pouvait t’intéresser, dit Jack d’un ton faussement ingénu.

	— Allez ! dit Chet, tu sais très bien ce que je veux dire.

	— Je vis dans l’Upper West Side. Ça n’est pas un secret.

	— Du côté des soixante-dix ?

	— Un peu plus haut.

	— Les quatre-vingt ?

	— Plus haut.

	— Tu ne vas quand même pas me dire que tu vis plus haut que les rues quatre-vingt-dix !

	— Eh si ! Je vis dans la 106e Rue.

	— Mon Dieu ! s’exclama Chet. Tu vis à Harlem.

	Jack haussa les épaules, s’assit à son bureau et sortit un dossier à compléter.

	— Mais enfin, qu’est-ce qui te prend d’aller habiter à Harlem ? demanda Chet. Il y a tellement d’autres quartiers plus agréables à New York ! Et puis ça doit être dangereux !

	— Je ne vois pas les choses comme ça. En plus, il y a plein de terrains de jeux dans le coin, notamment un, très bien, juste à côté de chez moi. Je suis devenu fou de basket.

	— Ça, pour être fou, tu es fou ! Ces terrains de jeux sont aux mains des gangs de quartiers. Tu tiens tellement à te faire descendre ? J’ai l’impression que même sans tes acrobaties sur VTT, on va bientôt te retrouver ici, allongé sur une de ces tables !

	— Je n’ai jamais eu d’ennuis, rétorqua Jack. Après tout, c’est moi qui ai payé de ma poche les nouveaux paniers, les éclairages, et même les ballons. Alors le gang du quartier m’a plutôt à la bonne, et il est même aux petits soins pour moi.

	Chet considéra son collègue avec stupéfaction. Il avait beaucoup de mal à s’imaginer Jack Stapleton au beau milieu d’un quartier noir, avec ses cheveux châtains coupés à la Jules César. Ses camarades de basket avaient-ils la moindre idée de ce qu’était Jack, et par exemple qu’il était médecin ? Mais finalement, il dut bien s’avouer que lui-même n’en savait pas beaucoup plus.

	— Qu’est-ce que tu faisais avant tes études de médecine ? demanda Chet.

	— Je suis allé à la fac, dit Jack. Comme beaucoup de gens. Pas toi ?

	— Bien sûr que je suis allé à la fac ! Calvin a raison : tu es un petit malin. Allez, tu sais bien ce que je veux dire ! Qu’est-ce que tu fabriquais avant ton internat d’anatomo-pathologie ?

	Cela faisait des mois que Chet avait envie de lui poser la question, mais il n’avait jamais trouvé l’occasion propice.

	— J’étais ophtalmologiste, dit Jack. J’avais même un cabinet à Champaign, dans l’Illinois. J’étais le parfait banlieusard aisé et conventionnel.

	— Ouais, c’est ça, et moi j’étais moine bouddhiste, fit Chet en riant. Cela dit, je t’imagine bien en ophtalmologiste : après tout, moi j’ai bien passé quelques années aux urgences avant de me décider à faire autre chose. Mais toi, conventionnel ? À d’autres !

	— Mais si, insista Jack. Et je m’appelais John, pas Jack. Mais tu ne m’aurais pas reconnu. J’étais plus gros, j’avais les cheveux plus longs, avec la raie à droite, comme quand j’étais au lycée. Et j’étais toujours en complet prince-de-galles.

	— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Chet en considérant la façon dont Jack était vêtu : jean noir, chemise sport bleue et cravate en tricot bleu marine.

	On frappa à la porte et les deux hommes tournèrent la tête. Agnes Finn, chef du laboratoire de microbiologie, se tenait sur le seuil. C’était une femme de petite taille, sérieuse, les cheveux filasse, le nez chaussé de grosses lunettes. Elle tenait à la main une feuille de papier.

	— On vient d’obtenir quelque chose d’un peu étonnant, annonça-t-elle à Jack, hésitant apparemment à entrer.

	— Vous voulez qu’on devine, ou quoi ?

	Agnes venait de piquer sa curiosité, car ce n’était pas son habitude d’apporter elle-même les résultats de laboratoire.

	Agnes Finn remonta ses lunettes sur son nez et tendit à Jack la feuille de papier.

	— C’est la recherche d’anticorps à la fluorescéine que vous aviez demandée pour Nodelman.

	Jack prit la feuille, y jeta un coup d’œil et la tendit à Chet.

	Chet la regarda et bondit sur ses pieds.

	— Nom de Dieu ! Nodelman avait bien la peste !

	— Nous avons été surpris par le résultat, dit Mme Finn du ton monotone qui lui était coutumier. Vous voulez que nous procédions à d’autres analyses ?

	Jack réfléchit un bref instant.

	— Essayons de faire une culture des abcès naissants. Et essayons aussi les colorants habituels. Qu’est-ce qu’on recommande pour la peste ?

	— Le Giemsa et le Wayson, dit Mme Finn. Ils permettent en général de mettre en évidence la typique morphologie bipolaire en « épingle de sûreté ».

	— D’accord, allez-y, dit Jack. Évidemment, le plus important est de cultiver le bacille, car jusque-là il n’y a qu’une présomption.

	— Je comprends, dit Mme Finn en s’apprêtant à quitter la pièce.

	— Inutile de vous recommander la prudence, ajouta Jack.

	— Inutile, en effet, l’assura-t-elle. Nous avons une combinaison de classe 3, et je compte bien l’utiliser.

	— C’est incroyable, déclara Chet lorsqu’ils se retrouvèrent seuls. Comment est-ce que tu le savais ?

	— Je ne le savais pas. Simplement, Calvin m’a forcé à poser un diagnostic. À dire vrai, j’avais l’impression de faire une blague. Évidemment, les symptômes étaient là, mais je ne pensais pas avoir la moindre chance de tomber juste. Cela dit, maintenant il n’y a plus de quoi rire. Le seul point positif, c’est que Calvin me doit dix dollars.

	— Il va être furieux.

	— C’est le cadet de mes soucis. Je suis sidéré. Tu te rends compte, un cas de peste pneumonique, en mars, à New York, et apparemment contractée à l’hôpital ! Mais il faudrait pour ça qu’il y ait à l’hôpital général de Manhattan une horde de rats infectés avec leurs puces. Non, Nodelman a dû être en contact avec un animal infecté. À mon avis, il a dû voyager récemment.

	Jack prit son téléphone.

	— Qui appelles-tu ? demanda Chet.

	— Bingham, bien sûr, dit-il en appuyant sur les touches. Il faut agir vite, et je tiens à me débarrasser le plus rapidement possible de cette affaire.

	Mme Sanford, la secrétaire du directeur, l’informa que le Dr Bingham passerait la journée entière à l’hôtel de ville, et que comme il serait en conférence avec le maire, il avait expressément demandé à ne pas être dérangé.

	— Tant pis pour notre cher directeur, dit Jack.

	Sans même reposer le combiné, il composa le numéro de Calvin, mais n’eut pas plus de chance. La secrétaire du sous-directeur l’informa en effet que celui-ci était absent pour la journée : il y avait un malade dans la famille.

	Jack raccrocha et se mit à pianoter sur son bureau.

	— Personne ? demanda Chet.

	— Les huiles sont injoignables, dit Jack. Les sous-fifres sont livrés à eux-mêmes.

	Brusquement, Jack repoussa son siège et quitta le bureau.

	— Hé ! Où vas-tu ? s’écria Chet en se précipitant à sa suite.

	— Je descends voir Bart Arnold. (Ils arrivèrent devant l’ascenseur.) J’ai besoin d’informations supplémentaires. Il faut qu’on découvre d’où vient cette peste, sans ça il va y avoir de sérieux problèmes à New York.

	— Tu ne crois pas qu’il vaut mieux attendre Bingham ? demanda Chet. Il y a dans tes yeux une petite lueur qui ne me plaît pas.

	— Je ne savais pas que j’étais à ce point transparent, répondit Jack en riant. Disons que cette affaire m’intéresse au plus haut point.

	La porte de l’ascenseur s’ouvrit devant eux. Jack pénétra à l’intérieur, tandis que Chet maintenait la porte ouverte.

	— Jack, je t’en prie, sois prudent. J’aime bien partager le bureau avec toi, ne fais pas trop de vagues.

	— Moi ? fit-il d’un air innocent. Je suis la diplomatie même.

	— C’est ça, et moi je suis Kadhafi !

	Il laissa se refermer la porte de l’ascenseur.

	Tandis que la cabine descendait, Jack sifflotait un petit air. Tout cela l’excitait au plus haut point. En souriant, il se rappelait avoir dit à Laurie qu’il espérait bien que la mort de Nodelman puisse être due à quelque chose de sérieux, comme la maladie du légionnaire, de façon à inquiéter pour de bon AmeriCare. La peste c’était dix fois mieux que tout ce qu’il pouvait espérer. Et outre les sueurs froides infligées à AmeriCare, il allait avoir le plaisir de recevoir dix dollars de Calvin.

	Au rez-de-chaussée, Jack se rendit directement au bureau de Bart Arnold, le chef des auxiliaires médicaux.

	— Il semble qu’on ait un cas de peste, dit-il d’emblée. Il faut que je parle tout de suite à Janice Jaeger.

	— Elle doit dormir à cette heure-ci. Ça ne peut pas attendre ?

	— Non.

	— Bingham ou Calvin sont-ils au courant ? demanda Arnold.

	— Aucun des deux n’est là, et personne ne sait quand ils rentreront.

	Bart hésita un instant, puis ouvrit un tiroir de son bureau. Après quoi il téléphona à Janice, en s’excusant de l’avoir réveillée et en lui expliquant que le Dr Stapleton désirait lui parler. Ensuite, il tendit le téléphone à Jack.

	Jack présenta lui aussi ses excuses, puis lui communiqua les résultats des analyses concernant Nodelman. Toute trace de sommeil disparut immédiatement de la voix de Janice Jaeger.

	— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

	— À l’hôpital, avez-vous trouvé la trace d’un voyage récent ?

	— Pas que je me souvienne.

	— Des contacts avec des animaux sauvages ou familiers ?

	— Non, dit Janice, mais je peux y retourner ce soir. Ce sont des questions que je n’ai pas posées directement.

	Jack la remercia et lui dit qu’il s’en chargerait lui-même. Il rendit le combiné à Arnold et reprit le chemin de son bureau.

	— Tu as appris quelque chose ? lui demanda Chet.

	— Rien du tout, répondit Jack d’un ton joyeux.

	Il feuilleta rapidement le dossier Nodelman, et y trouva le numéro de téléphone de son domicile, dans le Bronx. Mme Nodelman répondit à la deuxième sonnerie.

	— Bonjour, madame, je suis le Dr Stapleton, dit Jack. Je suis médecin légiste de la ville de New York.

	Jack dut alors lui expliquer le rôle d’un médecin légiste, car même le terme ancien de « coroner » ne semblait éveiller aucun écho chez Mme Nodelman.

	— Je voudrais vous poser quelques questions, ajouta alors Jack.

	— Ça s’est passé si brutalement, dit Mme Nodelman qui commençait à sangloter. Il avait du diabète, c’est vrai, mais il n’était pas condamné.

	— Je compatis à votre douleur, madame, dit Jack, mais je voudrais savoir si votre mari a voyagé récemment.

	— Il est allé dans le New Jersey il y a environ une semaine, dit Mme Nodelman en reniflant.

	— Je pensais à une destination plus lointaine, dit Jack. Comme le sud-ouest des États-Unis, ou même l’Inde.

	— Non, il se rendait simplement à Manhattan tous les jours.

	— Avez-vous reçu des visiteurs de pays lointains ?

	— La tante de Donald est venue en décembre, dit Mme Nodelman.

	— Et d’où est-elle ?

	— Du Queens.

	— Du Queens, répéta Jack. Euh… ça n’est pas vraiment à ça que je pensais. A-t-il été en contact avec des animaux sauvages, des lapins, par exemple ?

	— Non. Donald détestait les lapins.

	— Avez-vous des animaux familiers ?

	— Nous avons une chatte.

	— Est-elle malade ? demanda Jack. Ou bien a-t-elle ramené chez vous des rongeurs ?

	— Non, notre chatte va bien. Elle vit à la maison et ne va jamais dehors.

	— Et des rats ? demanda Jack. Est-ce qu’il y a des rats autour de chez vous ? Auriez-vous aperçu des rats morts, ces derniers temps ?

	— Nous n’avons aucun rat chez nous ! s’écria Mme Nodelman avec indignation. Notre appartement est très propre, très bien entretenu.

	Jack chercha d’autres renseignements à demander mais n’en trouva pas.

	— Vous avez été très aimable de me répondre, madame Nodelman. Si je vous ai posé toutes ces questions, c’est que nous avons des raisons de croire que votre mari est mort d’une très grave maladie infectieuse. Nous pensons qu’il est mort de la peste.

	Il y eut un bref silence.

	— Vous voulez dire la peste bubonique, comme celle qu’il y a eu en Europe, il y a longtemps ?

	— En quelque sorte, dit Jack. La peste se présente sous deux formes cliniques : la bubonique et la pneumonique. Votre mari semble avoir contracté la forme pneumonique, qui est la plus contagieuse. Aussi je vous conseille d’aller voir votre médecin et de l’en informer : il vous prescrira certainement des antibiotiques à titre préventif. Je vous conseille également d’amener votre chat chez le vétérinaire et de lui dire ce qui s’est passé.

	— C’est grave ? demanda Mme Nodelman.

	— Très grave, répondit Jack.

	Après quoi, il lui donna son numéro de téléphone, au cas où elle aurait d’autres questions à lui poser. Il lui demanda également de l’appeler au cas où le vétérinaire décèlerait quelque chose d’anormal chez le chat.

	Jack raccrocha et se tourna vers Chet.

	— Le mystère s’épaissit.

	Puis, plus joyeusement, il ajouta :

	— AmeriCare va s’étrangler, avec tout ça !

	— Tu as de nouveau cette tête qui me fait peur, dit Chet.

	Jack se leva en riant et se dirigea vers la sortie.

	— Où vas-tu, maintenant ? demanda Chet, un peu tendu.

	— Raconter ce qui se passe à Laurie Montgomery. Aujourd’hui c’est elle qui est censée superviser l’équipe.

	Quelques minutes plus tard, Jack était de retour.

	— Qu’a-t-elle dit ? demanda Chet.

	— Elle était aussi sidérée que nous.

	Avant de s’asseoir, il alla prendre un annuaire et se mit à le feuilleter à la page des services municipaux.

	— Elle t’a demandé de faire quelque chose en particulier ? demanda Chet.

	— Non. Elle m’a simplement dit de ne rien faire avant que Bingham soit informé. Elle-même a essayé de joindre notre illustre directeur, mais il est toujours en réunion avec le maire, et on ne peut pas le joindre.

	Jack souleva le combiné du téléphone et composa un numéro.

	— Qui est-ce que tu appelles, maintenant ?

	— Le commissaire à la santé, Patricia Markham. Je ne veux pas attendre.

	Chet eut l’air effrayé.

	— Tu ne préfères pas laisser Bingham le faire ? Tu t’adresses à son supérieur en passant par-dessus sa tête.

	Jack ne répondit pas, trop occupé à donner son nom à la secrétaire du commissaire à la santé. Lorsqu’elle lui eut répondu de ne pas quitter, il couvrit le micro du combiné avec sa main et chuchota à l’adresse de Chet :

	— Surprise, surprise, elle est là !

	— Je t’assure que Bingham ne va pas être content, répliqua Chet, également à voix basse.

	Jack leva la main pour lui imposer le silence.

	— Allô, madame le commissaire. Comment ça va ? Jack Stapleton, à l’appareil, de l’institut médico-légal.

	Chet était estomaqué par la familiarité avec laquelle Jack s’adressait au commissaire à la santé de la ville de New York.

	— Désolé de vous gâcher la journée, reprit Jack, mais je me suis senti obligé de vous appeler. Impossible de joindre le Dr Bingham et le Dr Washington, alors j’ai décidé de vous mettre au courant directement. Nous avons procédé à l’autopsie d’un patient décédé à l’hôpital général de Manhattan, et nous avons toutes les raisons de penser qu’il s’agit d’un cas de peste.

	— Mon Dieu ! s’écria le Dr Markham, si fort que Chet parvint à l’entendre. C’est très effrayant, mais j’imagine qu’il s’agit d’un cas isolé.

	— Pour l’instant.

	— Je vais alerter la Commission de la santé, dit le Dr Markham. Ils se chargeront d’avertir à Atlanta le Centre de lutte contre les maladies infectieuses. Merci de m’avoir prévenue. Rappelez-moi votre nom, s’il vous plaît.

	— Je suis le Dr Jack Stapleton.

	Jack raccrocha, un petit sourire aux lèvres.

	— Tu devrais vendre tes actions d’AmeriCare, dit-il à Chet. Le commissaire à la santé semblait inquiet.

	— Et toi tu ferais bien de te préparer un curriculum vitae : Bingham va être furieux.

	En sifflotant, Jack parcourut le dossier Nodelman, et nota le nom du médecin qui s’était occupé de lui, le Dr Carl Wainwright. Puis il se leva et enfila son blouson de cuir.

	— Aïe ! Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? demanda Chet.

	— Je vais à l’hôpital général de Manhattan. Il faut que j’aille me rendre compte sur place. C’est trop important.

	Tandis que Jack se dirigeait vers la porte, Chet pivota sur sa chaise.

	— Tu sais que Bingham n’aime pas que les médecins légistes se rendent sur le terrain. Après l’avoir froissé, tu risques de lui désobéir.

	— Je prends le risque. Au cours de ma formation, on m’a appris à en prendre.

	— Bingham estime que c’est aux auxiliaires médicaux de faire ce travail. Il nous l’a répété plusieurs fois.

	— Ce cas est trop intéressant pour que je laisse tomber, rétorqua Jack. (Il s’éloigna dans le couloir.) Tiens la boutique en attendant. Je ne serai pas long.
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	La pluie menaçait, mais Jack n’en avait cure. Après avoir passé toute la matinée à pratiquer des autopsies, engoncé dans son scaphandre, il était heureux de pouvoir pédaler à l’air libre.

	Il attacha son VTT à un poteau indicateur près de l’entrée de l’hôpital, et fixa au siège, avec un autre antivol, son casque et son blouson de cuir.

	Jack leva alors les yeux sur l’austère bâtisse. Autrefois, elle avait abrité un hôpital respecté, affilié à une université, mais AmeriCare l’avait phagocyté au début des années quatre-vingt-dix, en profitant des difficultés du secteur de la santé, dues aux mesures gouvernementales. Jack avait beau savoir que l’esprit de vengeance est un vilain défaut, il jubilait d’avance à l’idée de l’ouragan qu’il allait déclencher sur la tête d’AmeriCare.

	À l’accueil, Jack s’enquit du Dr Carl Wainwright, et apprit que celui-ci était spécialiste des maladies organiques, et que son bureau se trouvait dans le bâtiment administratif. La réceptionniste lui indiqua comment s’y rendre.

	Un quart d’heure plus tard, Jack exhibait sa carte de l’institut médico-légal comme on brandit une plaque de police. L’effet fut immédiat, on le conduisit directement dans le bureau privé du médecin. Celui-ci fit son apparition quelques instants plus tard.

	Le Dr Carl Wainwright était un homme un peu voûté, les cheveux prématurément blanchis, mais il avait un visage juvénile et des yeux d’un bleu brillant. Il serra la main de Jack et lui fit signe de s’asseoir.

	— Ce n’est pas souvent que nous recevons la visite de quelqu’un de l’institut médico-légal, dit le Dr Wainwright.

	— Le contraire serait plutôt inquiétant.

	Le Dr Wainwright eut l’air embarrassé, puis comprit que Jack plaisantait.

	— Oui, vous avez raison, dit-il.

	— Je suis venu vous voir à propos d’un de vos patients, Donald Nodelman. Nous pensons qu’il est mort de la peste.

	Le Dr Wainwright eut l’air sidéré.

	— C’est impossible !

	Jack haussa les épaules.

	— Hélas, non. La recherche d’anticorps à la fluorescéine est plutôt fiable. Cela dit, il est vrai que nous n’avons pas encore les cultures.

	— Mon Dieu, dit le Dr Wainwright en se frottant la joue d’un geste nerveux. Quelle histoire !

	— Il faut dire que c’est surprenant, fit Jack. Surtout que le patient était hospitalisé depuis cinq jours quand les symptômes se sont déclarés.

	— Je n’ai jamais entendu parler de peste nosocomiale.

	— Moi non plus. Mais il s’agit d’une peste pneumonique, et non bubonique, et, comme vous le savez, la période d’incubation est plus courte pour la forme pneumonique, environ deux ou trois jours.

	— Je n’arrive toujours pas à y croire. Je n’aurais jamais songé à la peste.

	— Y a-t-il d’autres personnes qui présentent des symptômes similaires ? demanda Jack.

	— Pas que je sache, mais soyez assuré que nous serons aussitôt avertis.

	— Je suis intrigué par la vie de cet homme, dit Jack. Sa femme m’a dit qu’il n’avait pas voyagé, ces derniers temps, ni reçu de visiteurs venus de régions où la peste est endémique. Elle ne pense pas non plus qu’il ait été en contact avec des animaux sauvages. C’est votre avis aussi ?

	— Il travaillait dans le quartier du vêtement, dit le Dr Wainwright. Il était comptable. Il ne voyageait jamais. Il n’était pas chasseur. Le mois dernier, je l’ai vu souvent pour son diabète.

	— Où était-il hospitalisé ?

	— En médecine interne, au sixième étage. Chambre 707. Je me souviens très bien du numéro.

	— Une chambre à un lit ?

	— Toutes nos chambres sont à un seul lit.

	— C’est déjà ça, dit Jack. Puis-je voir la chambre ?

	— Bien sûr, mais je crois que je devrais avertir le Dr Zimmerman, qui est chargée de la lutte contre les infections. Il faut qu’elle soit mise au courant tout de suite.

	— Évidemment. En attendant, est-ce que cela vous dérange si je vais faire un tour au sixième étage ?

	— Je vous en prie, dit le Dr Wainwright en indiquant la porte d’un geste de la main. J’appelle le Dr Zimmerman et nous vous retrouvons là-haut.

	Jack retourna au bâtiment principal et prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage. Une fois sur place, il s’aperçut que l’ascenseur divisait l’étage en deux parties : l’aile nord abritait la médecine interne, et l’aile sud la gynécologie-obstétrique. Jack poussa les portes donnant sur le service de médecine interne.

	Aussitôt, il comprit que le personnel avait déjà été averti, car tout le monde portait un masque, et il régnait dans les couloirs une activité fébrile.

	Il se dirigea vers la chambre 707. Personne ne fit attention à lui. Il s’immobilisa devant la porte : deux aides-soignantes poussaient hors de la chambre un lit à roulettes sur lequel était allongée une patiente à qui l’on avait donné un masque, et qui serrait contre elle ses quelques effets personnels. Dès qu’elles furent parties, Jack pénétra dans la chambre.

	C’était une chambre d’hôpital moderne, banale, avec un lit en fer, un bureau, un fauteuil en Skaï, une table de nuit et une table de lit réglable en hauteur. Un poste de télévision était posé sur une tablette accrochée au plafond.

	L’appareil à air conditionné se trouvait sous la fenêtre. Jack souleva le couvercle et regarda à l’intérieur. Un tuyau d’eau chaude et un tuyau d’eau froide sortaient du sol en ciment pour rejoindre le système de ventilation qui recyclait l’air de la pièce. Jack n’y vit aucun trou capable de laisser passer un rongeur, et surtout pas un rat.

	Il gagna ensuite la salle de bains et inspecta le lavabo, les toilettes et la douche. Le carrelage venait d’être refait, et il avisa une bouche d’aération dans le plafond. Il ouvrit le placard sous le lavabo, mais là non plus ne découvrit aucun trou.

	Jack entendit alors des voix dans la chambre et y retourna. Il y avait là le Dr Wainwright accompagné de deux femmes et d’un homme. Tous portaient des masques, et les deux femmes avaient revêtu la longue blouse blanche en honneur chez les professeurs de médecine.

	Après avoir tendu un masque à Jack, le Dr Wainwright fit les présentations. La plus grande des deux femmes était le Dr Zimmerman, chargée de la lutte contre les infections en milieu hospitalier, et présidente du comité du même nom. Elle précisa à Jack qu’elle était diplômée de médecine interne, et titulaire d’un certificat spécialisé en maladies infectieuses.

	Ne sachant comment accueillir ces révélations, Jack la complimenta sur ses titres.

	— Je n’ai pas eu l’occasion d’examiner M. Nodelman, ajouta-t-elle.

	— Si cela avait été le cas, je suis persuadé que vous auriez posé immédiatement le diagnostic, répondit Jack en s’efforçant de ne pas paraître trop sarcastique.

	— Sans aucun doute.

	La deuxième femme se nommait Kathy McBane, était également membre du Comité de lutte contre les infections en milieu hospitalier, et occupait les fonctions d’infirmière en chef. Elle semblait plus agréable que la présidente du comité, et Jack ne fut pas fâché de s’entretenir brièvement avec elle.

	L’homme, vêtu d’une épaisse combinaison de coton bleu, se nommait George Eversharp et, comme Jack l’avait deviné, dirigeait les services techniques de l’hôpital. Lui aussi faisait partie du Comité de lutte contre les infections.

	— Nous pouvons être reconnaissants envers le Dr Stapleton pour la rapidité de son diagnostic, fit le Dr Wainwright, désireux de détendre l’atmosphère.

	— Ce n’était qu’une hypothèse qui s’est révélée exacte, corrigea Jack.

	— Nous avons réagi tout de suite, déclara le Dr Zimmerman d’une voix glaciale. J’ai fait dresser une liste de toutes les personnes qui auraient pu être en contact avec le patient infecté, afin qu’elles se soumettent à une chimioprophylaxie.

	— Cela me paraît une sage mesure, dit Jack.

	— En outre, nous recherchons par ordinateur la liste des patients qui pourraient présenter des symptômes semblables à ceux de la peste, ajouta-t-elle.

	— Excellent.

	— Mais entre-temps, il nous faut découvrir l’origine de cette infection.

	— Je vois que nous sommes sur la même longueur d’onde, déclara Jack.

	— Je vous conseillerais de porter votre masque, fit observer le Dr Zimmerman.

	— Vous avez raison, répondit Jack d’un ton conciliant.

	Il s’exécuta.

	Le Dr Zimmerman se tourna alors vers M. Eversharp.

	— Pouvez-vous reprendre vos explications à propos du système d’air conditionné ?

	L’ingénieur expliqua alors que l’air était pris dans les couloirs pour être pulsé dans les chambres et les salles de bains, et ensuite filtré. Il ajouta que dans certaines chambres occupées par des patients dont le système immunitaire était gravement affaibli, la circulation de l’air pouvait être inversée.

	— Est-ce le cas de cette chambre-ci ? demanda le Dr Zimmerman.

	— Non, répondit Eversharp.

	— Le bacille de la peste n’aurait donc pas pu pénétrer dans le système de ventilation et infecter cette seule chambre ? demanda le Dr Zimmerman.

	— Non, dit l’ingénieur. L’air puisé dans le couloir pénètre de la même façon dans toutes les chambres.

	— Et pareillement, il y aurait peu de risques que la bactérie venue de cette chambre passe dans le couloir, n’est-ce pas ?

	— C’est impossible, dit Eversharp. La seule façon, ce serait d’emprunter un vecteur.

	— Excusez-moi, dit une voix.

	Tout le monde se retourna. Une infirmière se tenait sur le seuil, le visage recouvert d’un masque.

	— M. Kelley voudrait voir tout le monde au bureau des infirmières.

	Docilement, les gens quittèrent la chambre, et Jack en profita pour demander à Kathy McBane :

	— Qui est M. Kelley ?

	— Le président de l’hôpital.

	Dans le couloir, Jack se rappela qu’autrefois le président de l’hôpital s’appelait l’administrateur, et qu’il était souvent médecin. Mais c’était à l’époque où primait l’intérêt du malade. Maintenant, à l’ère de l’argent roi, il s’agissait avant tout de faire des profits, et l’on parlait de président.

	Jack attendait avec impatience de rencontrer M. Kelley. Le président de l’hôpital était le représentant direct d’AmeriCare, et s’en prendre à lui revenait à s’en prendre à AmeriCare.

	Une ambiance tendue régnait au bureau des infirmières. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre : tous les membres du personnel et même certains patients ambulatoires savaient qu’ils avaient pu être exposés au bacille de la peste. Charles Kelley faisait de son mieux pour les rassurer. Il n’y avait aucun risque, leur dit-il, et la situation était maîtrisée.

	— Tu parles ! grommela Jack dans sa barbe.

	Il éprouvait un mépris sans faille pour ce type capable d’énoncer des mensonges aussi énormes avec une telle assurance. L’homme était plutôt impressionnant avec ses deux mètres de haut ; il avait un beau visage, le teint hâlé, et des mèches dorées couraient dans ses cheveux blond cendré, comme s’il revenait de vacances aux Caraïbes. Pourtant, il avait plus l’allure d’un vendeur de voitures qui a du bagou que d’un véritable homme d’affaires.

	Dès qu’il vit le petit groupe approcher, il leur fit signe de le suivre jusque dans la réserve qui se trouvait derrière le bureau des infirmières.

	Jack s’aperçut alors que Kelley était accompagné d’un autre homme, de carrure moins imposante, le visage chevalin, le cheveu rare. Vêtu d’une veste bon marché et d’un pantalon qui semblait n’avoir jamais été repassé, il offrait un contraste saisissant avec l’élégance vestimentaire de Kelley.

	— Bon Dieu, quelle histoire ! s’écria Kelley, visiblement furieux.

	L’onctuosité du vendeur de voitures avait subitement fait place à la hargne du cadre supérieur. Il prit un mouchoir en papier et s’essuya le front.

	— On avait bien besoin de ça !

	Il froissa le mouchoir et le jeta dans une corbeille à papiers. Il se tourna alors vers le Dr Zimmerman et, oublieux des paroles rassurantes qu’il venait de prononcer à l’instant, lui demanda s’il était dangereux de se trouver simplement à l’étage.

	— J’en doute, répondit le Dr Zimmerman, mais il va falloir nous en assurer.

	Kelley se tourna alors vers le Dr Wainwright.

	— Dès que j’ai appris le désastre, je me suis rendu compte que vous étiez déjà au courant. Pourquoi ne m’en avez-vous pas informé ?

	Le Dr Wainwright expliqua que c’était Jack qui l’avait mis au courant, quelques minutes auparavant, et qu’il avait jugé plus important de prévenir tout de suite le Dr Zimmerman pour prendre les mesures appropriées. Après quoi, il lui présenta Jack.

	Jack s’avança d’un pas en inclinant légèrement la tête. Il lui fut impossible de réprimer un léger sourire. C’était là un moment de pure jouissance.

	D’un regard rapide, Kelley détailla la chemise de batiste, la cravate en tricot et le jean noir. On était loin de son propre complet en soie Valentino.

	— Il me semble que le commissaire à la santé a mentionné votre nom quand elle m’a appelé, dit Kelley. Elle paraissait impressionnée par la rapidité de votre diagnostic.

	— Les médecins de la municipalité sont trop heureux de pouvoir rendre service, dit Jack.

	— Dans ce cas, vous serez heureux de faire la connaissance d’un de vos confrères, dit Kelley avec un petit rire de dérision. Je vous présente le Dr Clint Abelard, épidémiologiste de la Commission de la santé de la ville de New York.

	Jack adressa un signe de tête à son terne collègue, mais celui-ci, qui visiblement n’appréciait guère sa présence, ne lui rendit pas son salut. Jack commençait seulement à faire l’expérience des rivalités entre services qui font les délices de toute administration.

	Après s’être éclairci la voix, Kelley s’adressa à Wainwright et Zimmerman.

	— Je tiens à ce que cette affaire ne s’ébruite pas. Moins les médias en sauront, mieux ce sera. Si des journalistes cherchent à vous contacter, vous me les envoyez. Je vais préparer le service de presse de façon à ce qu’ils amortissent le choc.

	— Excusez-moi, dit Jack, incapable de se retenir. Les intérêts de l’entreprise mis à part, il me semble que vous devriez surtout vous consacrer à la prévention. Ce qui implique de soigner préventivement toutes les personnes qui ont pu être en contact avec le patient, et de rechercher l’origine de la bactérie. Vous êtes là face à un mystère, et jusqu’à ce qu’il soit élucidé, les médias s’en donneront à cœur joie, quels que soient les moyens que vous utilisiez pour les tenir à distance.

	— Je n’ai pas l’impression qu’on vous ait demandé votre avis, répliqua sèchement Kelley.

	— Je pensais simplement que vous pourriez avoir besoin d’aide, car il me semble que vous vous éloignez un peu du sujet.

	Le visage de Kelley s’empourpra.

	— D’accord, dit-il en faisant visiblement un effort pour se maîtriser. Avec votre clairvoyance, j’imagine que vous avez déjà une idée sur l’origine de cette peste.

	— Je dirais les rats. Je suis persuadé qu’il y a beaucoup de rats par ici.

	Jack, qui avait vu le matin même l’effet qu’avait produit cette hypothèse sur Calvin, avait choisi le moment pour poser sa banderille.

	— Il n’y a pas de rats à l’hôpital général de Manhattan ! lança Kelley. Et si j’apprends que vous êtes allé raconter ça aux journalistes, je vous promets que j’aurai votre tête !

	— Les rats sont le vecteur traditionnel de la peste, dit Jack. Et je suis sûr qu’il y en a par ici. À vous de les trouver…

	Kelley se tourna vers Clint Abelard.

	— Pensez-vous que des rats puissent être à l’origine de ce cas de peste ?

	— Je n’ai pas encore commencé mon enquête, répondit le Dr Abelard. Je ne voudrais pas me risquer à émettre une hypothèse, mais il me semble difficile qu’il puisse s’agir de rats. Nous sommes quand même au sixième étage.

	— Je vous suggère de capturer des rats, dit Jack. Commencez par les alentours immédiats de l’hôpital. La première chose à faire est d’établir si les rongeurs du quartier sont infectés par le bacille de la peste.

	— J’aimerais que nous parlions d’autre chose que des rats, dit alors Kelley. À votre avis, que faut-il faire pour les gens qui ont été directement en contact avec le patient décédé ?

	— C’est mon travail, déclara le Dr Zimmerman. Voilà ce que je propose…

	Tandis que le Dr Zimmerman parlait, Clint Abelard fit discrètement signe à Jack de le rejoindre dans le bureau des infirmières.

	— C’est moi l’épidémiologiste, chuchota Abelard, furieux.

	— Je n’ai jamais dit le contraire, dit Jack, embarrassé par la véhémence de son confrère.

	— Mon travail consiste à rechercher l’origine des maladies qui surviennent au sein des populations. C’est ça, mon travail ! Vous, de votre côté, vous êtes un coroner…

	— Permettez. Je suis médecin légiste, et spécialiste d’anatomo-pathologie. En tant que médecin, vous devriez le savoir.

	— Médecin légiste ou coroner, peu m’importent les termes que vous utilisez dans votre profession pour vous définir.

	— Mais moi, ça m’importe !

	— En tout cas, vous êtes chargé de vous occuper des morts, pas de rechercher l’origine des maladies.

	— Permettez encore, rétorqua Jack. Nous nous occupons des morts afin qu’ils nous renseignent sur les vivants. Notre but est de prévenir la mort.

	— Je ne sais pas comment vous expliquer les choses plus simplement, lança Abelard, exaspéré. Vous nous avez appris qu’un homme était mort de la peste. Nous vous en sommes très reconnaissants, et nous n’avons pas interféré dans votre travail. Maintenant, c’est à moi de découvrir comment il l’a attrapée.

	— J’essaie seulement de vous aider, dit Jack.

	— Merci, mais si j’ai besoin de votre aide, je vous la demanderai.

	Et il s’éloigna à grands pas en direction de la chambre 707.

	Jack regardait la silhouette diminuer peu à peu dans le couloir, lorsqu’un remue-ménage, derrière lui, attira son attention. Kelley venait de sortir de la réserve, et il avait été immédiatement assailli par les gens avec qui il avait parlé un peu plus tôt. Le sourire artificiel réapparut aussitôt sur ses lèvres, ainsi que les réponses lénifiantes. Quelques instants plus tard, il se dirigeait vers l’ascenseur et le confort de son bureau.

	Jack vit alors les Dr Zimmerman et Wainwright sortir à leur tour de la réserve, en grande conversation. Puis Kathy McBane. Elle était seule, et Jack en profita pour l’intercepter.

	— Désolé d’avoir été le porteur de mauvaises nouvelles, dit Jack.

	— Ne vous excusez pas. Je trouve plutôt que nous devrions vous être reconnaissants.

	— Il faut dire que c’est un problème de taille.

	— Je crois que c’est le plus grave depuis que je siège au Comité de lutte contre les infections. L’année dernière nous avons eu une flambée d’hépatite B, mais je n’aurais jamais cru avoir affaire à la peste.

	— Y a-t-il beaucoup d’infections nosocomiales à l’hôpital général de Manhattan ? demanda Jack.

	Kathy McBane haussa les épaules.

	— Comme dans la plupart des grands hôpitaux. Nous avons eu des staphylocoques résistants à la méthiciline, et d’ailleurs ça continue. Il y a même eu une prolifération de klebsiella dans une boîte de savon chirurgical, il y a de ça un an. Avant qu’on en ait déterminé l’origine, il y a eu toute une série d’infections postopératoires.

	— Et des pneumonies, comme dans ce cas-ci, vous en avez eu ?

	— Oh oui, il y en a eu aussi, répondit Kathy avec un soupir. C’était surtout des pseudomonas, mais il y a deux ans nous avons eu une épidémie de legionella.

	— Je n’en ai pas entendu parler, dit Jack.

	— Ça n’a pas été rendu public. Heureusement, personne n’en est mort. Mais on ne peut pas en dire autant du problème qui s’est posé il y a tout juste cinq mois aux soins intensifs. Nous avons perdu trois patients à la suite d’une pneumonie entéro-bactérienne. Nous avons dû fermer le service, et nous avons fini par découvrir que certains nébulisateurs étaient contaminés.

	— Kathy ! lança sèchement une voix.

	Jack et Kathy McBane se retournèrent d’un bloc. Le Dr Zimmerman se tenait derrière eux.

	— Il s’agit d’une information confidentielle, fit le Dr Zimmerman d’un ton sévère.

	Kathy voulut répliquer, mais se ravisa.

	— Nous avons du travail, dit le médecin. Allons dans mon bureau.

	Resté seul, Jack hésita un instant sur la conduite à tenir. Retourner à la chambre 707 ? Mais la diatribe d’Abelard lui revint en mémoire et il préféra n’en rien faire. Après tout, c’était Kelley qu’il avait eu l’intention de provoquer, pas Clint Abelard. Puis l’idée lui vint d’aller rendre visite au laboratoire. Vu la réaction du Dr Zimmerman, c’était là que le bât blessait, puisque c’était de leur faute si le diagnostic n’avait pu être posé.

	Après avoir demandé où se trouvait le laboratoire, Jack se retrouva au premier étage. Il exhiba sa carte professionnelle qui eut toujours le même effet magique : en quelques instants, le Dr Martin Cheveau, le directeur du laboratoire, se matérialisait devant lui et l’invitait dans son bureau. C’était un homme de petite taille, à l’abondante tignasse noire, la lèvre supérieure ornée d’une très fine moustache, comme dessinée au crayon.

	— Avez-vous entendu parler de ce cas de peste ? demanda Jack lorsqu’ils furent assis.

	— Non, où ça ?

	— Ici, à l’hôpital général. Chambre 707. C’est moi qui ai autopsié le patient, ce matin.

	— Oh, non, gémit Cheveau en laissant échapper un profond soupir. Ça n’est pas bon pour nous, ça. Comment s’appelait-il ?

	— Donald Nodelman.

	Le Dr Cheveau pivota sur son siège pour faire face à son ordinateur. Sur l’écran apparurent tous les examens de laboratoire réalisés au cours de l’hospitalisation de Nodelman. Le médecin s’arrêta sur les examens de microbiologie.

	— Je vois que nous avons un test de gram d’expectoration, qui a mis en évidence des bacilles légèrement gram-négatifs. Il y a aussi une culture en cours, qui était négative après trente-six heures. J’imagine que ça aurait dû nous alerter, surtout quand je vois qu’on soupçonnait des pseudomonas. Je veux dire que des pseudomonas auraient proliféré sans aucune difficulté bien avant trente-six heures.

	— Cela aurait été bien si vous aviez utilisé des tests de Giemsa ou de Wayson, dit Jack. Vous auriez pu faire le diagnostic.

	— Exactement, dit Cheveau en se tournant vers Jack. C’est terrible. Je suis très gêné. Malheureusement, c’est le genre de choses qui vont se produire de plus en plus souvent. L’administration nous a forcés à réduire nos coûts et notre personnel, bien que notre charge de travail ait augmenté. Le résultat est catastrophique, comme le montre cette histoire de peste. Et c’est pareil dans tout le pays.

	— Vous avez dû licencier du personnel ?

	Jack savait pourtant que le laboratoire était un des secteurs rentables de l’hôpital.

	— Environ vingt pour cent, dit Cheveau. Et il y a des gens qui ont été rétrogradés. En microbiologie, cela fait longtemps que nous n’avons plus de contrôleur ; si nous en avions eu un, il aurait probablement diagnostiqué ce cas de peste. Avec le budget qu’on nous a alloué, nous n’avons plus les moyens de salarier un contrôleur. Celui qui travaillait ici auparavant a été rétrogradé au rang de chef du service de microbiologie. C’est décourageant. Autrefois, au labo, nous visions l’excellence, à présent nous nous contentons d’« assurer ».

	— Est-ce qu’avec votre ordinateur vous pouvez savoir quel est le technicien qui a réalisé le test de gram ? demanda Jack. Que nous puissions au moins tirer un enseignement de cette affaire.

	— Bonne idée.

	Sur l’écran de l’ordinateur, le nom du technicien apparut en code. Soudain, le Dr Cheveau se tourna vers Jack.

	— Je me rappelle quelque chose, dit-il. Hier, le chef du service de microbiologie m’a parlé de peste à propos d’un patient, et m’a demandé ce que j’en pensais. J’ai bien peur de l’avoir découragé en lui disant que la probabilité était à peu près de un sur un milliard.

	Jack saisit la balle au bond.

	— Je me demande ce qui a pu le faire penser à la peste.

	— Moi aussi, dit Cheveau.

	Par l’interphone, il fit appeler le chef du service de microbiologie, nommé Richard Overstreet. Tandis qu’ils l’attendaient, Cheveau découvrit grâce à son ordinateur que la laborantine qui avait effectué le test de gram se nommait Nancy Wiggens. Il la fit également appeler.

	Quelques minutes plus tard, Richard Overstreet faisait son apparition. C’était un homme d’allure juvénile, à la carrure d’athlète, le front barré d’une mèche de cheveux noisette, qu’il renvoyait sans cesse en arrière d’un mouvement de tête. Sur sa tenue de bloc, il avait passé une blouse blanche dont les poches étaient encombrées de tubes à essai, rouleaux de gaze, tourniquets, carnets de notes et seringues.

	Le Dr Cheveau fit les présentations, puis demanda à Richard ce qui avait pu lui faire penser à la peste, la veille.

	Richard sembla embarrassé.

	— Je crois que mon imagination s’est un peu emballée, dit-il avec un petit rire.

	— Mais qu’est-ce qui vous a amené à évoquer cette maladie ? insista le directeur du laboratoire.

	Richard releva sa mèche d’un revers de main, et laissa celle-ci posée sur son front.

	— Ah oui, je me rappelle. Nancy Wiggens était allée faire un prélèvement de sécrétion bronchique et une prise de sang, ensuite elle m’a dit que le patient avait l’air très malade et qu’il avait de la gangrène au bout des doigts. Elle m’a dit qu’il avait les doigts noirs… alors ça m’a fait penser à la peste noire.

	Jack se montra impressionné.

	— Vous avez poursuivi les recherches dans ce sens ? demanda Cheveau.

	— Non. Pas après que vous m’avez dit qu’il n’y avait qu’une chance sur un milliard. Et puis on était en retard, je ne pouvais pas consacrer de temps à ça. Au labo, tout le monde passe son temps à faire des prises de sang. Mais pourquoi me demandez-vous ça, il y a un problème ?

	— Et comment ! dit Cheveau. Cet homme avait bien la peste. Et il en est mort.

	Richard Overstreet tituba littéralement sous le choc.

	— Mon Dieu !

	— J’espère que vos techniciens prennent toutes les précautions nécessaires, dit Jack.

	— Oui, oui, répondit Richard qui semblait avoir recouvré son calme. Nous avons des armoires de sécurité, de type deux et trois. J’essaie d’obliger mes techniciens à les utiliser, surtout lorsqu’on a visiblement affaire à des infections très graves. Personnellement, j’aime bien le type trois, mais certains trouvent qu’on est maladroit avec les gros gants de caoutchouc.

	À ce moment-là, Nancy Wiggens fit son apparition. C’était une femme d’allure timide, qui ressemblait presque à une lycéenne, et avait de la peine à regarder Jack dans les yeux. Ses cheveux noirs étaient séparés au milieu par une raie et, comme ceux de son supérieur immédiat Richard, lui retombaient sans cesse sur les yeux.

	Martin Cheveau lui expliqua ce qui se passait, et elle réagit aussi vivement que Richard. Cheveau l’assura qu’elle n’était en rien à blâmer, mais qu’ils devaient tous tirer des leçons de cette expérience.

	— Et moi je risque d’avoir été contaminée, dit alors la jeune femme. C’est moi qui ai fait les prélèvements et qui les ai analysés.

	— Vous devrez probablement prendre de la tétracycline par voie orale, ou bien de la streptomycine en intramusculaire, dit Jack. Le médecin responsable de la lutte contre les infections à l’hôpital s’occupe de la question en ce moment.

	— Houlà ! dit à voix basse le Dr Cheveau, voici notre vaillant président et le directeur médical de l’hôpital. Ils ont l’air de fort méchante humeur.

	Kelley pénétra brutalement dans la pièce comme un général rendu furieux par une défaite. Les mains sur les hanches, il toisa Cheveau de toute sa hauteur.

	— Le Dr Arnold, ici, me dit que vous auriez dû poser le diagnostic avant…

	Kelley s’interrompit au beau milieu de sa phrase. Il pouvait ignorer les deux techniciens, mais il n’en allait pas de même pour Jack.

	— Mais enfin, qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

	— Je me rends utile, répondit Jack.

	— Ne dépassez-vous pas le cadre de vos fonctions ? demanda-t-il d’un ton venimeux.

	— Nous tenons toujours à mener nos investigations à fond.

	— Et moi j’estime que votre mission officielle est à présent terminée. Je veux que vous partiez d’ici. Après tout, nous sommes dans une institution privée.

	Jack se leva, cherchant en vain à capter le regard de Kelley, bien plus grand que lui.

	— Si AmeriCare pense pouvoir se tirer d’affaire sans moi, alors je m’en vais.

	Kelley devint cramoisi. Il semblait prêt à déverser un flot d’imprécations, mais il se contenta de désigner la porte d’un doigt vengeur.

	Souriant, Jack salua les autres d’un geste de la main avant de sortir. Il était enchanté de sa visite. De son point de vue, cela n’aurait pu mieux se passer.
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	Susanne Hard se forçait à marcher aussi loin qu’on le lui avait permis : jusqu’au bout du couloir. Plus vite elle récupérerait, et plus vite elle quitterait l’hôpital. Pourtant, sa récente césarienne la faisait encore souffrir.

	Par la petite fenêtre ronde, elle contemplait avec attention l’activité inhabituelle qui régnait dans le couloir des ascenseurs. Habituée aux hôpitaux, elle se rendait compte qu’il se passait quelque chose. Les gens étaient nerveux et portaient presque tous des masques.

	Soudain, elle fut parcourue d’un frisson glacé, comme un coup de blizzard. Elle se retourna, s’attendant à découvrir une fenêtre ouverte, mais il n’y en avait aucune. Nouveau frisson. Elle regarda ses mains : elles étaient blanches comme de la cire.

	Inquiète, Susanne retourna à sa chambre. Ce frisson n’était pas bon signe, car elle connaissait le risque d’infection postopératoire.

	En arrivant à sa chambre, elle éprouva un mal de tête, localisé derrière les yeux. Lorsqu’elle se mit au lit, la douleur envahit le sommet du crâne. Jamais elle n’avait éprouvé une douleur semblable. Elle avait l’impression qu’on lui enfonçait un poinçon dans le crâne.

	Susanne demeura immobile un moment, dans l’espoir que la douleur se calme. Mais de nouveaux symptômes apparurent : des douleurs dans les jambes. Elle se tortilla dans son lit pour trouver une position moins inconfortable.

	Puis elle se sentit la proie d’un malaise qui l’enveloppa tout entière comme une couverture étouffante. Elle eut même du mal à appuyer sur le bouton d’appel de l’infirmière, et retomba sur son oreiller, épuisée.

	Lorsque l’infirmière pénétra dans la chambre, Susanne toussait, ce qui ne faisait qu’aggraver l’irritation de sa gorge.

	— Je me sens mal, dit-elle d’une voix gutturale.

	— C’est-à-dire ?

	Susanne secoua la tête. Elle avait du mal à parler. Elle ne savait même pas par où commencer.

	— J’ai mal à la tête, réussit-elle enfin à articuler.

	— Je crois que vous avez une prescription permanente d’antalgiques, je vais aller vous en chercher.

	— Je veux voir mon médecin, chuchota-t-elle.

	Elle avait aussi mal à la gorge qu’au moment où elle s’était réveillée de l’anesthésie.

	— Je crois qu’on va d’abord essayer les antalgiques avant de prévenir le médecin.

	— J’ai froid. Terriblement froid.

	L’infirmière posa une main sur le front de Susanne, puis la retira, visiblement surprise. Le front était bouillant. Elle prit le thermomètre dans son étui, sur la table de nuit, et le glissa dans la bouche de Susanne. Puis elle entreprit de lui prendre sa tension. La tension était basse.

	Enfin, elle retira le thermomètre et laissa échapper un petit cri de surprise : quarante et un degrés.

	— J’ai de la fièvre ?

	— Un peu, répondit l’infirmière. Mais ça va aller. Je vais aller appeler votre médecin.

	Susanne opina du chef. Une larme venait d’apparaître au coin de son œil. Elle n’avait pas envie de complications. Elle voulait rentrer chez elle.
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	— Tu crois vraiment que Robert Barker a délibérément saboté notre campagne publicitaire ? demanda Colleen à Terese tandis qu’elles descendaient les escaliers.

	Les deux femmes se rendaient au studio, où Colleen voulait montrer à Terese ce que l’équipe des créatifs avait préparé pour National Health.

	— Pour moi, ça ne fait aucun doute, répondit Terese. Évidemment, il ne l’a pas fait lui-même. C’est Helen qui s’en est chargée en ne faisant pas acheter à National Health les espaces nécessaires.

	— Mais c’est une attitude suicidaire. Si on perd National Health on ne pourra pas procéder à la restructuration, et alors les actions qu’il a dans la société vaudront la même chose que les nôtres : des nèfles !

	— Il s’en fout, de ses actions ! rétorqua Terese. Ce qu’il veut, c’est le poste de directeur, et il est prêt à tout pour l’obtenir.

	— Quel panier de crabes ! dit Colleen. Ça me dégoûte. Tu es sûre que toi, tu veux toujours être directrice ?

	Terese s’immobilisa dans l’escalier et regarda Colleen comme si elle venait de sortir une obscénité.

	— Je n’en crois pas mes oreilles !

	— Mais tu disais toi-même que plus tu passais de temps en tâches administratives, et moins tu pouvais en consacrer à la créativité.

	— Si Barker devient directeur, il coulera la société, s’écria Terese avec indignation. On va commencer à ramper devant les clients, et alors là adieu la qualité et la créativité. À part ça, je tiens absolument à devenir directrice. Ça fait cinq ans que j’y pense, et maintenant j’en ai la possibilité ; si je ne saisis pas la chance au vol, c’est fichu pour toujours.

	— Je ne comprends pas pourquoi tu ne te satisfais pas de ce que tu as déjà accompli, dit Colleen. À trente et un an, tu es déjà directrice de la création. Tu devrais être satisfaite, et te consacrer à ce que tu fais si bien : concevoir de bonnes publicités.

	— Oh, je t’en prie ! Tu sais bien que dans la pub on n’est jamais content de ce qu’on a. Même si je deviens directrice, j’aurai sûrement envie de devenir PDG.

	— Tu devrais lever le pied, dit Colleen. Tu finiras par avoir un infarctus avant trente-cinq ans.

	— Je lèverai le pied quand je serai directrice.

	— Tu parles !

	Lorsqu’elles furent arrivées au studio, Colleen conduisit son amie dans la petite pièce qu’on avait plaisamment baptisé l’« arène ». C’était là qu’on visionnait les bouts d’essai. Là, donc, que les créatifs de base étaient jetés aux lions.

	Au fond de la pièce, on avait déroulé un écran par-dessus les tableaux.

	— Tu as un film ? demanda Terese qui espérait pouvoir visionner au moins quelques esquisses.

	— On a monté un « ripomatic », expliqua Colleen.

	Il s’agissait d’un montage fait de bouts d’essai de vidéos tournées pour d’autres clients.

	Terese se montra satisfaite, car elle ne s’attendait pas à voir une vidéo.

	— Je te préviens, ce n’est qu’une esquisse, se hâta de dire Colleen.

	— Pas de faux-fuyants ! Montre-moi ce que tu as.

	Colleen adressa un geste à l’une de ses subordonnées. Les lumières déclinèrent et la projection commença. On y voyait une adorable petite fille de quatre ans avec une poupée cassée. Terese reconnut immédiatement la séquence : elle faisait partie d’un spot réalisé l’année précédente pour une chaîne de magasins de jouets, et qui vantait sa pratique généreuse des retours. Habilement, Colleen avait transformé l’histoire, comme si l’enfant amenait sa poupée au nouvel hôpital de National Health. Le slogan était : « Nous soignons tout et toujours. »

	Dès la fin de la vidéo, les lumières se rallumèrent. Pendant quelques instants, personne ne prit la parole. Finalement, ce fut Colleen qui rompit le silence.

	— Ça ne te plaît pas.

	— C’est mignon, dit Terese.

	— L’idée, c’est de réaliser différentes histoires dans lesquelles la poupée souffrirait de différentes maladies. Dans les versions vidéo, bien sûr, la petite fille vanterait les mérites de National Health. Sur les supports imprimés, on ferait en sorte que l’image parle d’elle-même.

	— Le problème, c’est que c’est trop gentil. Ça n’est pas dépourvu de qualités, mais je suis sûre que le client n’aimera pas ça puisque Helen et Robert vont le descendre en flammes.

	— C’est ce qu’on a sorti de mieux jusqu’ici, dit Colleen. Il faudra que tu nous donnes des indications, sans ça on va patauger dans la mare aux idées. Et alors, pas question d’avoir quelque chose pour la semaine prochaine !

	— Il faut trouver quelque chose qui permette de différencier nettement National Health d’AmeriCare, même si on sait pertinemment que c’est la même chose. Ça ne va pas être facile !

	Colleen fit signe à son assistante de sortir, puis s’installa sur une chaise face à Terese.

	— Il faut que tu t’impliques plus, personnellement, dit-elle.

	Terese opina du chef. Elle savait bien que Colleen avait raison, mais elle se sentait mentalement paralysée.

	— Le problème, c’est que c’est difficile de réfléchir alors qu’il y a ce poste de directrice suspendu au-dessus de moi comme une épée de Damoclès.

	— Je crois que tu es surmenée, tu es une vraie boule de nerfs.

	— Et alors ?

	— Quand es-tu sortie pour la dernière fois, dîner au restaurant ou prendre un verre ? demanda Colleen.

	Terese se mit à rire.

	— Ça fait des mois que je n’ai plus de temps pour ça.

	— C’est bien ce que je disais. Pas étonnant que tes capacités de créative se soient asséchées. Il faut te détendre. Ne serait-ce que quelques heures.

	— Tu crois vraiment ?

	— Tout à fait. D’ailleurs, nous allons sortir ce soir même ! On dîne au restaurant, et ensuite on ira prendre un verre. Et pendant toute une soirée, on essaiera même de ne pas parler de publicité.

	— Je ne sais pas, dit mollement Terese. Il y a ce délai…

	— C’est exactement ce que je dis ! Il faut ramoner les conduits, nettoyer les toiles d’araignée ! Il en sortira peut-être une grande idée. Alors pas de discussion ! Ce soir, on sort !
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	Jack se faufila entre les deux corbillards garés devant la réception de l’institut médico-légal, et pénétra avec son VTT à l’intérieur de la morgue. D’ordinaire il descendait de vélo et le poussait sagement à côté de lui, mais aujourd’hui il se sentait d’humeur trop joyeuse.

	Il attacha son vélo près des cercueils destinés à Hart Island, puis se dirigea en sifflotant vers les ascenseurs et adressa un petit signe de la main à Sal D’Ambrosio en passant devant le bureau d’enregistrement des décès.

	— Salut, mon vieux, comment ça va ? demanda-t-il à Chet en pénétrant dans leur bureau du quatrième étage.

	Chet posa son stylo et leva les yeux vers son collègue.

	— Tout le monde te cherche. Où étais-tu passé ?

	— Je ne me suis pas offert du bon temps, dit Jack en déposant son blouson de cuir sur le dossier de sa chaise.

	Puis il examina sa corbeille fraîchement remplie de résultats d’analyses et de rapports d’investigation, en se demandant par où il allait commencer.

	— Je serais toi, je ne serais pas aussi détendu, fit observer Chet. Parce que parmi ceux qui te cherchaient, il y avait Bingham en personne. Il veut que tu ailles le voir dans son bureau dès ton arrivée.

	— Comme c’est gentil à lui, j’avais peur qu’il m’ait oublié.

	— À ta place je ne rigolerais pas ! Bingham n’avait pas l’air content. Et puis Calvin aussi est venu. Lui aussi voudrait te voir, il faisait une sale tête !

	— Sûr qu’il a hâte de me donner mes dix dollars, dit Jack. (Il se leva et tapota l’épaule de Chet.) Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai l’instinct de survie.

	— Sans blague !

	Dans l’ascenseur, Jack tenta d’imaginer la réaction de Bingham. Depuis son arrivée à l’institut médico-légal, il avait rarement eu affaire à lui mais plutôt au sous-directeur, Calvin Washington, plus particulièrement chargé des problèmes quotidiens.

	— Vous pouvez entrer, dit Mme Sandorf sans même lever les yeux de son clavier.

	Jack se demanda comment elle pouvait savoir que c’était lui.

	— Fermez la porte, ordonna le Dr Harold Bingham.

	Jack s’exécuta. Le bureau était vaste, pourvu de hautes fenêtres dissimulées par des jalousies. Au fond, une bibliothèque vitrée et une table sur laquelle était posé un microscope d’étude.

	— Asseyez-vous, dit Bingham.

	Jack s’exécuta.

	— Je ne vous comprends pas bien, dit Bingham de sa voix de basse. Apparemment, aujourd’hui vous avez posé brillamment un diagnostic de peste, et ensuite vous ne trouvez rien de mieux à faire que d’appeler vous-même mon patron, le commissaire à la santé. Soit vous manquez complètement de diplomatie, soit vous avez un tempérament suicidaire.

	— Probablement un mélange des deux, répondit Jack.

	— Vous êtes également impertinent.

	— Ça fait partie du tempérament suicidaire. D’un autre côté, je suis honnête, ajouta-t-il en souriant.

	Bingham hocha la tête.

	— J’essaie de vous comprendre, dit-il en croisant ses longs doigts. Vous ne vous êtes pas dit que je risquais de trouver désobligeant de votre part le fait que vous appeliez le commissaire avant de m’avoir parlé ?

	— C’est ce que pensait Chet McGovern, mais je tenais surtout à faire connaître la nouvelle. Il vaut mieux prévenir que guérir, surtout si l’on a affaire à un risque d’épidémie.

	Il y eut un moment de silence pendant lequel Bingham réfléchit aux paroles de Jack, qui, il faut bien l’avouer, n’étaient pas totalement dépourvues de bon sens.

	— La deuxième chose dont je voudrais vous parler, c’est de votre visite à l’hôpital général de Manhattan. Franchement, cela m’a surpris. Pendant votre formation, on vous a pourtant expliqué qu’ici nous faisions confiance à nos excellents auxiliaires médicaux pour procéder aux enquêtes sur le terrain. Vous vous en souvenez, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr, je m’en souviens. Mais il s’agissait là d’un événement tout à fait extraordinaire qui justifiait, à mes yeux, une réponse sortant elle aussi de l’ordinaire. En outre, j’étais curieux.

	— Curieux ! s’emporta Bingham. Vous violez délibérément le règlement, et c’est tout ce que vous trouvez comme excuse !

	— Enfin… il y avait autre chose, reconnut Jack. Comme je sais que l’hôpital général appartient au groupe AmeriCare, j’avais envie d’aller les chatouiller un peu. Je dois dire que je n’aime pas beaucoup AmeriCare.

	— Mais enfin, qu’est-ce que vous avez contre eux ? demanda Bingham.

	— C’est une affaire personnelle.

	— Ça vous ennuierait de m’en dire un peu plus ?

	— Franchement, je ne préfère pas. C’est une longue histoire.

	— Comme vous voudrez, lança Bingham d’un ton rogue. Mais je ne tolérerai plus que vous vous serviez de votre carte professionnelle pour assouvir je ne sais quelle vendetta ! C’est un détournement inadmissible de vos fonctions officielles.

	— Je croyais que notre fonction consistait à veiller sur la santé publique, rétorqua Jack. Il me semble que la peste est bien de notre ressort, non ?

	— Sans aucun doute. Mais vous avez déjà averti le commissaire à la santé, qui à son tour a alerté la Commission de la santé de la ville, et celui-ci a délégué le chef du service d’épidémiologie. Vous n’aviez donc rien à faire là-bas, et surtout aucune raison d’y faire du scandale.

	— Quel scandale ai-je donc provoqué ? demanda Jack.

	— Vous avez réussi à vous mettre à dos l’administrateur de l’hôpital et le chef du service d’épidémiologie de la ville. L’administrateur a appelé le maire, et l’épidémiologiste le commissaire à la santé. Ces deux personnes peuvent être considérées comme mes patrons, elles n’étaient pas contentes et elles me l’ont fait savoir.

	— Je cherchais seulement à me rendre utile, répondit Jack d’un air innocent.

	— Eh bien, soyez assez aimable pour ne plus chercher à vous rendre utile, répliqua Bingham d’un ton sec. Je tiens dorénavant à ce que vous restiez ici et vous contentiez d’exécuter le travail pour lequel vous êtes payé. Calvin m’a dit que vous aviez encore beaucoup de corps à examiner.

	— Est-ce tout ? demanda Jack, profitant d’une pause dans la diatribe de Bingham.

	— Pour l’instant, oui.

	Jack se leva et se dirigea vers la porte.

	— Une dernière chose, ajouta Bingham. N’oubliez pas que la première année vous êtes à l’essai.

	— Je ne l’oublie pas.

	En quittant le bureau de Bingham, Jack se rendit directement chez Calvin Washington. Par la porte entrouverte, il aperçut Calvin à son microscope.

	— Excusez-moi, dit Jack d’une voix forte. Je crois que vous me cherchez.

	Calvin se retourna.

	— Vous êtes déjà allé voir le directeur ?

	— J’en viens, répondit Jack. C’est rassurant de savoir qu’il y a autant de gens qui s’intéressent à vous.

	— Épargnez-moi vos réflexions, monsieur le gros malin. Alors, que vous a dit le Dr Bingham ?

	Jack lui fit le récit de son entrevue avec le directeur, terminant par l’avertissement à propos de son année d’essai.

	— Il a tout à fait raison, fit observer Calvin. Vous feriez bien de vous tenir à carreau, sans ça il vous faudra chercher un autre travail.

	— En attendant, j’ai une demande à vous faire, dit Jack.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Je n’oublie pas que vous me devez dix dollars.

	Calvin eut l’air sidéré par l’attitude de Jack, mais il n’en tira pas moins son portefeuille de sa poche et lui tendit un billet de dix dollars.

	— Je vous les regagnerai, déclara Calvin.

	— Je n’en doute pas.

	Après cela, Jack retourna à son bureau, et eut la surprise d’y découvrir Laurie. Chet et elle le regardèrent entrer, l’air inquiet.

	— Alors ? demanda Chet.

	— Alors quoi ? dit Jack en se laissant tomber sur son siège.

	— Tu travailles toujours ici ?

	— J’ai l’impression.

	Il se mit à parcourir les rapports de laboratoire entassés dans sa corbeille à courrier.

	— Tu ferais bien de faire attention, dit Laurie en se dirigeant vers la porte. Au cours de la première année, ils peuvent te licencier du jour au lendemain.

	— C’est ce que m’a rappelé Bingham.

	Arrivée sur le seuil, Laurie se retourna.

	— La première année, j’ai failli me faire licencier, déclara-t-elle.

	Jack leva les yeux de ses papiers.

	— Comment cela ?

	— Ça a un rapport avec ces cas d’overdoses dont je t’ai déjà parlé. En suivant l’affaire de trop près, je me suis mis Bingham à dos.

	— C’est ça, la longue histoire à laquelle tu faisais allusions ? demanda Jack.

	— Oui, c’est ça. J’ai été à deux doigts de me faire licencier. Et tout ça parce que je n’avais pas pris au sérieux les menaces de Bingham. Ne commets pas la même erreur.

	Après le départ de Laurie, Chet exigea un rapport circonstancié sur son entrevue avec Bingham. Jack lui raconta tout, notamment les coups de téléphone du maire et du commissaire à la santé pour se plaindre de lui.

	— Ils se plaignaient de toi personnellement ? demanda Chet.

	— Apparemment. Et moi qui jouais les bons samaritains !

	— Mais qu’est-ce que tu as bien pu fabriquer ?

	— Eh bien, diplomate comme toujours, je posais des questions, je faisais des suggestions.

	— Tu es fou. Tu as failli te faire virer pour ça ? Mais enfin, qu’est-ce que tu essayais de prouver ?

	— Je ne voulais rien prouver du tout.

	— Je ne te comprends pas, dit Chet.

	— Ça semble être la réaction de tout le monde.

	— Tout ce que je sais de toi, c’est qu’autrefois tu étais ophtalmologiste et que tu vis à Harlem pour pouvoir jouer au basket dans la rue. Qu’est-ce que tu fais d’autre, exactement ?

	— Eh bien c’est à peu près tout. À part travailler ici, bien sûr.

	— Mais quelles sont tes distractions ? insista Chet. Je veux dire… tu as des relations, des amis ? Je ne voudrais pas être indiscret, mais tu as une femme dans ta vie ?

	— Non, pas vraiment.

	— Tu es homo ?

	— Pas du tout. Disons que depuis un certain temps je mène une vie monacale.

	— Je comprends pourquoi tu te comportes de façon aussi bizarre. Tu sais quoi ? Ce soir, on sort ! On ira dîner au restaurant, et puis on ira boire un verre. Dans mon quartier, il y a un bar très agréable. Comme ça, on aura l’occasion de parler un peu.

	— Tu sais, je n’ai pas très envie de parler de moi, dit Jack.

	— Entendu, tu n’es pas obligé de te raconter. Mais on sort quand même. Je crois que tu as besoin d’avoir des relations un peu normales avec des gens.

	— Ça veut dire quoi, « normales » ? demanda Jack.
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	Mercredi 20 mars 1996,22 h 15

	Chet parvint à se montrer extraordinairement persuasif. En dépit de ses réticences, Jack finit par céder et, un peu avant huit heures, traversa Central Park à vélo et alla rejoindre Chet dans un restaurant italien de la Deuxième Avenue.

	Après le dîner, Chet réussit à le convaincre d’aller boire un verre. Comme Chet avait insisté pour régler l’addition au restaurant, Jack n’avait pu refuser de l’accompagner par la suite. Mais à présent qu’ils escaladaient les marches du bar, Jack commençait à regretter de s’être laissé entraîner. Au cours des dernières années, il avait pris l’habitude de se coucher à dix heures et de se lever à cinq. Il était dix heures et demie, il avait bu une demi-bouteille de vin : sa détermination vacillait.

	— Je crois que je n’ai plus très envie de continuer, dit Jack.

	— On y est déjà, dit Chet d’un ton de regret. Allez, viens. On boira une bière, c’est tout.

	Jack se pencha un peu en arrière pour regarder la façade du bar, mais n’y lut aucun nom.

	— Comment s’appelle cet endroit ?

	— The Auction House, répondit Chet. Allez, bouge-toi.

	Il ouvrit la porte.

	Mis à part le comptoir en acajou, l’intérieur rappelait à Jack le salon de sa grand-mère à Des Moines, dans l’Iowa. Il y avait là un curieux amoncellement de mobilier victorien, des rideaux trop longs et avachis, et le haut plafond était orné de ferblanterie repoussée de couleurs vives.

	— On s’assoit ici ? proposa Chet en indiquant une table près de la fenêtre donnant sur la 89e Rue.

	Jack acquiesça. De là, ils embrassaient la salle où se pressaient une cinquantaine de personnes, aussi bien au comptoir qu’aux tables. Les gens étaient bien habillés, comme des cadres ou des membres de professions libérales, et Jack n’aperçut pas une seule casquette de base-ball portée à l’envers.

	Finalement, Chet avait peut-être eu raison d’insister. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas retrouvé dans un environnement aussi « normal ». Cela allait peut-être lui faire du bien. La solitude finissait par lui peser. Les conversations parvenaient jusqu’à lui en un ressac indistinct, et il se demandait ce que ces gens, tous plus beaux les uns que les autres, pouvaient bien se raconter. Lui-même, qu’aurait-il pu y ajouter ?

	Son regard se porta alors sur Chet, parti leur chercher une bière au comptoir. En fait, son cher collègue était en grande conversation avec une belle blonde aux cheveux longs, vêtue d’un sweat-shirt et d’un jean serré de bonne coupe. Elle était accompagnée d’une femme mince, vêtue d’un tailleur bleu marine tout simple, mais qui épousait bien ses formes. Le regard plongé dans son verre de vin, la jeune femme ne participait pas à la conversation.

	Jack enviait l’aisance de Chet, la façon toute naturelle qu’il avait de lier connaissance. Au cours du dîner, il avait parlé de lui sans la moindre gêne. Entre autres choses, Jack avait appris que Chet venait de rompre une longue relation avec une pédiatre, qu’il se trouvait donc dans ce qu’il appelait « entre deux », et disponible pour un nouvel amour.

	Chet se tourna alors vers son compagnon de travail, imité en cela par les deux femmes. Tous trois éclatèrent de rire, et Jack sentit son visage s’empourprer.

	Chet quitta le bar et se dirigea vers lui. Jack avait envie de fuir : il savait ce qui l’attendait.

	— Dis donc, dit Chet en se plaçant à dessein entre lui et les deux femmes. Tu vois ces deux filles au bar ? Qu’est-ce que t’en penses ? Mignonnes, hein ? Eh bien, tu sais quoi ? Elles ont envie de te connaître.

	— Écoute, Chet, on a passé une très bonne soirée, mais…

	— Ah non ! Pas question ! Tu vas pas me laisser tomber maintenant. Je suis branché avec celle en sweat-shirt.

	Sentant que la résistance allait nécessiter plus d’énergie que la capitulation, Jack se laissa entraîner au bar. Chet fit les présentations.

	Jack comprit immédiatement ce qui avait attiré Chet chez Colleen : une même gaieté, un même sens de la repartie. Terese, en revanche, se montra d’emblée rébarbative. Après avoir toisé Jack de ses pâles yeux bleus, elle se remit face au comptoir et s’absorba dans la contemplation de son verre de vin.

	Chet et Colleen se lancèrent dans une conversation pétillante, tandis que Jack se retrouvait avec pour tout horizon la nuque de Terese. Il éprouvait une furieuse envie d’être chez lui, au lit, et voilà qu’il s’infligeait la compagnie de quelqu’un d’aussi asocial que lui.

	Au bout de cinq minutes, il n’y tint plus.

	— Écoute, Chet, je crois que c’est une perte de temps.

	Terese se retourna vivement vers lui.

	— Comment ça, une perte de temps ! Pour qui ?

	— Pour moi.

	Surpris par la véhémence de la jeune femme, il considéra avec curiosité ce visage aux traits fortement marqués, mais aux lèvres sensuelles.

	— Et moi ? lança Terese. Vous trouvez que c’est flatteur d’être la proie de types qui vous draguent ?

	— Hola, minute ! s’écria Jack qui sentait la moutarde lui monter au nez. Ne prenez pas vos rêves pour la réalité ! Je ne suis pas en train de draguer. Vous pouvez en être sûre. Et si c’était le cas, je peux vous dire que je ne…

	— Ça va, Jack, calme-toi, dit Chet d’un ton apaisant.

	— Toi aussi, Terese, intervint Colleen. Du calme. On est ici pour passer un bon moment.

	— Je n’ai rien dit à cette dame, et elle m’agresse, dit Jack.

	— Vous n’aviez pas besoin de dire quoi que ce soit, rétorqua Terese.

	Chet se plaça entre Terese et Jack et se tourna vers son ami.

	— On bavarde, c’est tout.

	— En fait, je crois que je vais rentrer, dit Terese.

	— Pas question ! Tu restes ici ! lança Colleen. (Elle se tourna vers Chet.) Elle est tendue comme une corde de piano. C’est pour ça que j’ai insisté pour qu’on sorte : pour qu’elle se détende un peu. Elle est rongée par le travail.

	— Même chose pour Jack, fit observer Chet. Il a de très nettes tendances asociales.

	Chet et Colleen parlaient d’eux comme s’ils n’étaient pas là, mais en dépit de leur humeur bougonne, Terese et Jack commençaient à se sentir un peu ridicules.

	Chet et Colleen commandèrent une nouvelle tournée et leur tendirent leurs verres.

	— Pour Jack, la vie sociale se résume à un quartier où on deale du crack et où il peut jouer au basket avec des tueurs, dit Chet.

	— Au moins il a une vie sociale, rétorqua Colleen, parce que Terese, elle, vit dans un immeuble peuplé d’octogénaires. Le dimanche après-midi, elle réussit quand même à se rendre au vide-ordures : c’est sa distraction favorite.

	Chet et Colleen éclatèrent de rire en même temps, burent une longue gorgée de bière, et se lancèrent dans une longue conversation à propos d’une pièce qu’ils avaient tous deux vue à Broadway.

	Tout en berçant leur verre, Jack et Terese, eux, échangeaient quelques regards furtifs. Ce fut Terese qui finit par rompre le silence. Elle semblait radoucie.

	— Chet a dit que vous étiez médecin. Vous exercez une spécialité ?

	Jack lui parla de la médecine légale. En entendant de quoi il s’agissait, Chet se joignit à la conversation.

	— Jack sera probablement le plus grand médecin légiste de l’avenir. Aujourd’hui, il a posé brillamment un diagnostic de peste, alors que personne n’y croyait.

	— Ici, à New York ? demanda Colleen, surprise.

	— Oui, à l’hôpital général de Manhattan, dit Chet.

	— Mon Dieu ! s’écria Terese. J’ai été hospitalisée là-bas, une fois. Mais la peste est une maladie très rare, non ?

	— Oui, extrêmement rare, confirma Jack. Aux États-Unis, on en signale quelques cas chaque année, mais en général dans les régions sauvages de l’Ouest, et pendant les mois d’été.

	— Est-ce que c’est très contagieux ? demanda Colleen.

	— Ça peut l’être. Surtout sous sa forme pneumonique, qui est celle qu’avait contractée ce patient.

	— Vous ne craignez pas de l’avoir attrapée ? demanda Terese.

	Inconsciemment, les deux femmes s’étaient un peu reculées.

	— Non, répondit Jack. Et même si c’était le cas, nous ne pourrions la transmettre qu’après avoir développé une pneumonie. Donc, inutile d’aller vous réfugier à l’autre bout de la salle.

	Un peu honteuses, Colleen et Terese se rapprochèrent.

	— Est-ce qu’il risque d’y avoir une épidémie à New York ? demanda Terese.

	— Si la bactérie de la peste a infesté la population de rongeurs de la ville, notamment les rats, et si ces rongeurs sont porteurs de puces, il pourrait y avoir de sérieux problèmes dans les quartiers pauvres, répondit Jack. Mais la maladie peut aussi se limiter d’elle-même. La dernière flambée de peste aux États-Unis s’est produite en 1919, et il n’y a eu que douze cas. Et à l’époque on ne connaissait pas encore les antibiotiques. Je ne pense pas que ça puisse tourner à l’épidémie, notamment parce que l’hôpital général prend la chose très au sérieux.

	— J’imagine que vous avez prévenu les médias, dit Terese.

	— Non, dit Jack, ça n’est pas mon rôle.

	— Vous ne pensez pas que le public devrait être mis au courant ?

	— Je ne le pense pas. Ça pourrait au contraire aggraver les choses. Le simple fait de citer le mot « peste » risquerait de déclencher une panique, ce qui n’est jamais positif.

	— Peut-être, fit Terese. Mais je parie que les gens réagiraient différemment face à la maladie s’ils étaient prévenus.

	— De toute façon, c’est une question purement académique, dit Jack, car la presse sera forcément au courant. On va en parler partout, vous allez voir.

	— Et si on changeait de sujet ? proposa Chet. Vous, mesdames, par exemple, que faites-vous dans la vie ?

	— Nous sommes directrices artistiques dans une grande agence de publicité, répondit Colleen. Enfin… moi, je suis directrice artistique. Terese, elle, fait partie de la direction, elle est directrice de la création.

	— Impressionnant, dit Chet.

	— Et curieusement, par la bande nous nous occupons aussi de médecine, ajouta Colleen.

	— Comment ça ? demanda Jack.

	— Un de nos plus grands clients est National Health, dit Terese. J’imagine que vous en avez entendu parler.

	— Malheureusement oui, répondit Jack un peu sèchement.

	— Ça vous pose un problème que nous travaillions pour eux ?

	— Peut-être.

	— Je peux vous demander pourquoi ?

	— Je suis contre la publicité médicale, répondit Jack. Notamment le genre de publicité que font ces nouveaux groupes de santé.

	— Pourquoi ? demanda Terese.

	— D’abord parce que la publicité n’a d’autre but que celui d’accroître les bénéfices des sociétés en faisant augmenter le nombre de souscripteurs. On ne trouve là qu’exagérations, demi-vérités, ou de la réclame pour des prestations sans intérêt. Ça n’a rien à voir avec la qualité des soins. Ensuite, la publicité coûte une fortune, laquelle est imputée sur le budget global. C’est un vrai crime : ça détourne de l’argent qui devrait être destiné aux patients.

	— C’est tout ? demanda Terese.

	— Si je réfléchissais un peu, je pourrais probablement trouver d’autres griefs.

	— Eh bien, je ne suis pas du tout d’accord avec vous, rétorqua Terese avec une véhémence qui n’avait rien à envier à celle de Jack. Je pense que la publicité permet d’établir des comparaisons et favorise une concurrence qui en fin de compte profite au consommateur.

	— C’est une pure et simple rationalisation, dit Jack.

	— Pouce, vous deux ! lança Chet en s’interposant une nouvelle fois entre Terese et Jack. Vous êtes encore en train de déraper. Allez, on change de conversation. Pourquoi ne pas aborder des sujets parfaitement neutres, comme la politique ou la religion ?

	Colleen éclata de rire et administra une tape amicale sur l’épaule de Chet.

	— Non, non, je suis sérieux, dit Chet en riant lui aussi. On va parler de religion. Chacun va raconter son éducation religieuse. Je commence…

	Pendant la demi-heure qui suivit, ils discutèrent effectivement de religion, ce qui permit à Terese et à Jack d’oublier leur différend. Ils finirent même par rire eux aussi de bon cœur, car Jack se révéla être un conteur de talent.

	À onze heures et quart, Jack consulta machinalement sa montre et ne put réprimer un mouvement de surprise.

	— Désolé, dit-il en interrompant la conversation, mais il faut que j’y aille. J’ai un long trajet à vélo jusque chez moi.

	— À vélo ? demanda Terese, surprise. Vous roulez à vélo à New York ?

	— Il est suicidaire, expliqua Chet.

	— Où vivez-vous ? demanda Terese.

	— Dans l’Upper West Side.

	— Demandez-lui à quelle hauteur, conseilla Chet.

	— Alors, à quelle hauteur ?

	— Dans la 106e Rue, pour être précis.

	— Mais c’est à Harlem, dit Colleen.

	— Je vous avais bien dit qu’il était suicidaire, fit Chet.

	— Ne me dites pas que vous allez traverser Central Park à une heure pareille ! s’exclama Terese.

	— Je roule vite, vous savez.

	— Je crois que vous cherchez les ennuis. (Terese se pencha pour récupérer la mallette posée par terre, à ses pieds.) Moi je n’ai pas de vélo, mais j’ai très envie d’aller me coucher.

	— Attendez un peu, dit alors Chet. C’est Colleen et moi qui décidons. N’est-ce pas, Colleen ? ajouta-t-il en lui passant un bras autour des épaules.

	— Tout à fait, répondit Colleen pour lui être agréable.

	— Nous avons donc décidé, reprit Chet d’un ton faussement autoritaire, que vous ne rentreriez pas chez vous avant d’avoir accepté que nous dînions tous ensemble demain soir.

	Colleen se dégagea de l’étreinte de Chet en secouant la tête.

	— J’ai peur que nous ne soyons pas disponibles. On a un travail à remettre dans un délai très court, et on va être débordées de travail.

	— Où pensiez-vous aller dîner ? demanda Terese.

	Colleen regarda son amie d’un air surpris.

	— Pourquoi pas au coin de la rue, chez Elaine ? proposa Chet. Vers huit heures. On pourrait même y rencontrer quelques célébrités.

	— Je ne suis pas sûr de…, commença Jack.

	— Je n’admettrai aucune échappatoire, l’interrompit Chet. T’iras faire un bowling avec tes bonnes sœurs une autre fois. Demain, tu dînes avec nous.

	Jack se sentait trop fatigué pour discuter. Il haussa les épaules.

	— Alors, c’est d’accord ? demanda Chet.

	Tout le monde acquiesça.

	 

	 

	Devant le bar, les deux femmes montèrent à bord d’un taxi. Elles offrirent à Chet de le raccompagner chez lui, mais il déclina la proposition en expliquant qu’il habitait dans le quartier.

	— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas laisser votre vélo ici pour la nuit ? demanda Terese à Jack, qui avait fini de défaire tous ses antivols.

	— Pas question.

	Il grimpa sur son vélo et se mit en route en direction de la Deuxième Avenue.

	Terese donna au chauffeur l’adresse de leur première destination et la voiture tourna à gauche sur la Deuxième Avenue avant de se diriger vers le sud. Colleen, qui regardait Chet par la lunette arrière, se tourna alors vers Terese.

	— Quand même, quelle surprise ! Tu te rends compte : rencontrer deux types bien dans un bar ! Ça arrive toujours quand on s’y attend le moins.

	— C’est vrai, ils sont sympas, dit Terese. Je reconnais que je me suis trompée quand j’ai dit qu’ils étaient en train de draguer. Et puis, Dieu merci, ils ne nous ont pas bassinées avec le sport ou des histoires de Bourse. À New York, les mecs ne savent parler que de ça.

	— Ce qui m’amuse, c’est que ma mère m’encourage depuis toujours à rencontrer un médecin, dit Colleen en riant.

	— Je crois que ni l’un ni l’autre ne sont des médecins ordinaires, dit Terese. Surtout Jack. Il se comporte de façon étrange. Il semble à la fois très amer et un peu téméraire. Tu te rends compte qu’il se déplace à vélo à New York !

	— Je préfère encore ça à leur activité : travailler avec des cadavres toute la journée.

	— Je ne sais pas, répondit Terese. Ça ne doit pas être très différent de travailler avec des directeurs d’agences de pub.

	— Tu sais que tu m’as étonnée quand tu as accepté d’aller dîner avec eux demain soir. Surtout avec ce qui nous attend pour National Health.

	— C’est exactement pour ça que j’ai accepté, déclara Terese avec un sourire de conspiratrice. J’ai envie de parler un peu plus avec Jack Stapleton. Tu n’es pas obligée de me croire, mais il m’a donné une excellente idée pour la nouvelle campagne de pub de National Health. S’il savait, le pauvre, il en aurait une attaque !

	— Et c’est quoi cette idée ?

	— C’est en rapport avec cette histoire de peste. Comme le seul rival sérieux de National Health c’est AmeriCare, notre campagne doit tabler sur le fait que la peste s’est déclarée dans le plus grand hôpital d’AmeriCare. Les gens vont avoir tellement peur qu’ils vont se précipiter chez National Health.

	— Mais enfin, on ne peut pas utiliser l’argument de la peste, objecta Colleen, consternée.

	— Bien sûr que non, je ne pense pas me servir directement de la peste, mais seulement souligner le fait que l’hôpital de National Health est flambant neuf et tout propre. Le contraire viendra à l’esprit par déduction, et c’est le public lui-même qui fera le lien avec cette histoire de peste. Je sais à quoi ressemble l’hôpital général de Manhattan, c’est là que j’ai été hospitalisée. Il a été rénové, mais le bâtiment est quand même ancien. L’hôpital de National Health, c’est l’antithèse. J’imagine des pubs où l’on verrait des gens manger à même le sol de l’hôpital de National Health, ce qui prouverait qu’il est propre. Ça va plaire aux gens, cette idée que leur hôpital est tout neuf et tout propre, surtout maintenant, avec tout ce foin qu’on fait à propos des bactéries qui deviennent résistantes aux antibiotiques.

	— Ça me paraît bien, dit Colleen. Et si National Health ne prend pas des parts de marché à AmeriCare, alors je me demande ce qu’il leur faut !

	— J’ai même déjà un slogan, déclara Terese d’un air pénétré. Écoute : « Ce n’est pas pour rien qu’il y a “Santé” dans notre nom. Nous méritons votre confiance ! »

	— Excellent ! Ça me plaît beaucoup, s’écria Colleen. Je vais mettre toute l’équipe dessus dès demain matin.

	Le taxi s’arrêta devant l’immeuble de Terese, mais les deux femmes tinrent encore un long conciliabule avant que Terese ne descende.

	Puis, une fois dehors, elle se pencha par la vitre.

	— Merci pour cette sortie de ce soir. Pour des tas de raisons, ça a été une très bonne idée.

	— Pas de quoi, dit Colleen en levant le pouce en signe d’encouragement.
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	Jeudi 21 mars 1996,7 h 25

	Jack, qui avait ses habitudes, arrivait tous les jours à l’institut médico-légal à la même heure, à cinq minutes près. Ce jour-là, il avait dix minutes de retard, dû à une légère gueule de bois. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait plus eu la gueule de bois qu’il avait oublié à quel point on se sent misérable dans ces cas-là. Il avait donc passé plus de temps que de coutume sous sa douche, et slalomé à une vitesse plus raisonnable le long de la Deuxième Avenue.

	En traversant la Première Avenue, il aperçut un spectacle tout à fait inhabituel pour cette heure matinale : un camion de télévision, avec son antenne déployée, garé devant le bâtiment de l’institut.

	Sans descendre de vélo, il fit le tour du camion mais ne vit personne à l’intérieur. En revanche, un groupe de journalistes était rassemblé devant la porte d’entrée.

	Jack alla accrocher son vélo à l’endroit habituel et monta en salle d’identification.

	Laurie et Vinnie étaient assis à leur place habituelle. Jack les salua puis gagna le fond de la salle pour jeter un coup d’œil dans le hall. Une foule compacte s’y pressait.

	— Mais que se passe-t-il ici ? demanda Jack en se tournant vers Laurie.

	— Tu devrais être le premier à le savoir, répondit-elle en levant les yeux du programme des autopsies du jour, qu’elle était en train de mettre au point. C’est à propos de l’épidémie de peste.

	— Comment ça, l’épidémie ? Il y a eu d’autres cas ?

	— Tu ne le sais pas ? Tu ne regardes pas la télévision, le matin ?

	— Je n’ai pas de poste de télé, répondit Jack. Dans mon quartier, ça serait un appel au cambriolage.

	— Eh bien, on a reçu deux victimes au cours de la nuit. Dans le premier cas il s’agit sûrement de la peste, ou presque sûrement, parce qu’à l’hôpital ils ont procédé eux-mêmes à une recherche d’anticorps à la fluorescéine, et le test était positif. L’autre cas est plus douteux, parce que cliniquement il semble bien qu’on ait affaire à la peste, mais la recherche d’anticorps, elle, est négative. En outre, j’ai appris qu’il y avait de nombreux patients fébriles qui avaient été placés en quarantaine.

	— Tout ça à l’hôpital général de Manhattan ?

	— Apparemment.

	— Ces personnes étaient-elles directement en contact avec Nodelman ? demanda Jack.

	— Je n’ai pas encore eu le temps de vérifier. Ça t’intéresse ? Si tu veux, je t’attribue ces cas.

	— Bien sûr, dit Jack. Quel est le cas de peste avéré ?

	— Katherine Mueller, répondit Laurie en poussant vers lui le dossier de la patiente.

	Jack s’assit sur le rebord du bureau où travaillait Laurie et feuilleta le dossier jusqu’à trouver le rapport d’investigation. Il apprit ainsi que cette femme avait été amenée aux urgences de l’hôpital à quatre heures trente, dans un état grave, et qu’on avait diagnostiqué une peste foudroyante. Elle était morte neuf heures plus tard, malgré une administration massive d’antibiotiques.

	Jack vérifia sa profession, et ne fut pas étonné de découvrir qu’elle travaillait à l’hôpital général de Manhattan. À son avis elle avait dû être en contact avec Nodelman, mais malheureusement, rien dans le rapport n’indiquait le service où elle travaillait. Soit elle est infirmière, soit elle travaille au labo, se dit-il.

	En poursuivant la lecture du rapport, Jack complimenta silencieusement Janice Jaeger pour son travail. Après la conversation qu’elle avait eue avec lui la veille, au téléphone, elle avait ajouté des informations touchant à ses voyages, ses animaux familiers et les visiteurs qu’elle aurait reçus. Dans le cas de Katherine Mueller, tout était négatif.

	— Et le cas douteux ? demanda Jack.

	Laurie poussa vers lui un deuxième dossier.

	Jack l’ouvrit et se montra surpris : la victime ne travaillait pas à l’hôpital général de Manhattan et n’avait visiblement eu aucun contact avec Nodelman. Elle s’appelait Susanne Hard. Comme Nodelman, elle était hospitalisée à l’hôpital général, mais pas dans le même service, puisqu’elle se trouvait en gynécologie-obstétrique à la suite de son accouchement. Jack en perdait son latin.

	Poursuivant sa lecture, il apprit que Susanne Hard se trouvait à l’hôpital depuis vingt-quatre heures quand sa température avait subitement monté et qu’elle avait commencé à éprouver myalgies, maux de tête, malaise généralisé et à tousser de plus en plus violemment. Ces symptômes avaient débuté dix-huit heures environ après un accouchement par césarienne au cours duquel elle avait donné naissance à un enfant parfaitement sain. La patiente était morte huit heures après l’apparition des premiers symptômes.

	Intrigué, Jack se rappela que Nodelman vivait dans le Bronx, et il vérifia l’adresse de Susanne Hard. Mais celle-ci vivait à Manhattan, dans Sutton Place South, qui n’a rien d’un quartier pauvre.

	En lisant plus avant le rapport, il apprit que Susanne Hard n’avait pas voyagé depuis le début de sa grossesse. Elle possédait un caniche, mais vieux et en bonne santé. Au chapitre des visiteurs, il lut que, trois semaines auparavant, elle avait reçu un visiteur venu d’Inde, une relation d’affaires de son mari, mais cet homme était apparemment en bonne santé.

	— Est-ce que Janice Jaeger est encore ici ? demanda Jack.

	— En tout cas, elle était là il y a un quart d’heure, quand je suis passée devant son bureau, répondit Laurie.

	Jack s’y rendit aussitôt.

	— Vous êtes une fonctionnaire extrêmement efficace, lui dit Jack depuis le seuil.

	Janice Jaeger leva les yeux de son travail : ils étaient rouges de fatigue.

	— Il y a eu trop de morts ces derniers temps. Je suis vannée. Mais dites-moi : est-ce que j’ai posé les bonnes questions pour les cas de maladies infectieuses de cette nuit ?

	— Tout à fait, répondit Jack. J’ai été impressionné. Mais j’en ai encore quelques-unes à vous poser.

	— Allez-y.

	— Où se trouve le service de gynécologie-obstétrique par rapport à la médecine interne ?

	— À côté l’un de l’autre. Les deux services se trouvent au sixième étage.

	— Non, c’est vrai ?

	— Pourquoi, c’est important ?

	— En fait, je n’en ai pas la moindre idée, avoua Jack. Est-ce que les patientes de gynéco ont des contacts avec les patients de médecine interne ?

	— Alors là, vous me posez une colle. Je n’en sais rien, mais je n’ai pas l’impression.

	— Moi non plus, à vrai dire.

	Mais dans ce cas, comment Susanne Hard avait-elle contracté sa maladie ? Il y avait quelque chose d’étrange dans cette brutale flambée de peste. De façon presque facétieuse, il en venait à se demander si le système de ventilation du sixième étage n’abritait pas toute une colonie de rats infectés.

	— Vous avez d’autres questions ? demanda Janice. Parce que j’aimerais bien rentrer chez moi, et j’ai encore ce rapport à terminer.

	— Une seule. Vous avez indiqué que Katherine Mueller travaillait à l’hôpital général, mais vous n’avez pas dit dans quel service. Est-ce qu’elle était infirmière, ou est-ce qu’elle travaillait au laboratoire ?

	Janice feuilleta ses notes de la nuit et trouva la feuille sur laquelle elle avait noté les informations relatives à Katherine Mueller. Elle la parcourut rapidement du regard et la tendit à Jack.

	— Ni l’un ni l’autre, dit-elle. Elle travaillait au magasin central.

	— Allons donc ! s’exclama Jack, visiblement déçu.

	— Désolée, c’est ce qu’on m’a dit là-bas.

	— Je ne vous en veux pas, dit Jack avec un geste de la main. Simplement, je m’attendais à une certaine logique dans cette affaire. Comment est-ce qu’une femme qui travaille au magasin central pourrait entrer en contact avec un malade du sixième étage ? Vous savez où se trouve ce magasin central ?

	— Je crois qu’il se trouve au deuxième étage, au niveau des salles d’opération.

	— Bon, merci. Et maintenant allez dormir.

	— C’était bien mon intention, dit Janice.

	En retournant en salle d’identification, Jack se disait que tout cela n’avait aucun sens. D’habitude, on peut suivre le trajet d’une épidémie à travers une famille ou une zone géographique. On répertorie le cas initial, puis les cas suivants, et là, la contagion s’opère par contact ou par un vecteur, comme un insecte. Il n’y a guère de mystère. Mais ce n’était pas le cas avec cette brusque flambée de peste. Le seul élément commun à tous ces cas, c’est qu’ils étaient apparus à l’hôpital général de Manhattan.

	Jack adressa un geste machinal au sergent Murphy qui apparemment venait tout juste d’arriver dans sa guérite, devant la salle des communications. Le bouillant policier irlandais lui rendit son salut avec enthousiasme.

	Jack ralentit le pas. Son esprit fonctionnait à toute allure. Chez Susanne Hard, les premiers symptômes étaient apparus après une seule journée d’hospitalisation. Comme on estime généralement à deux jours minimum la période d’incubation de la peste, elle avait dû être infectée avant son entrée à l’hôpital. Jack retourna au bureau de Janice.

	— Encore une question, lui lança-t-il. Savez-vous, par hasard, si Susanne Hard se serait rendue à l’hôpital dans les jours précédant son admission ?

	— Son mari a dit que non. Je lui avais posé la question.

	Apparemment, elle détestait l’hôpital et n’y venait qu’à la dernière minute.

	Jack hocha la tête.

	— Merci.

	Plus perplexe que jamais, il s’en retourna une fois encore vers la salle d’identification. Avec cette dernière information, il lui fallait supposer que la maladie était apparue dans deux, voire trois endroits différents, ce qui était fort improbable. Autre possibilité, une période d’incubation extrêmement courte, inférieure à vingt-quatre heures. Ce qui voulait dire que la maladie de Susanne Hard était une infection nosocomiale, comme il le soupçonnait pour Nodelman. Le problème, c’est que cela impliquait une infection massive, qui là aussi paraissait improbable. Pouvait-on imaginer une bande de rats infectés logeant dans le système de ventilation et qui se mettraient à tousser tous en même temps ?

	De retour dans la salle d’identification, Jack arracha, non sans mal, Vinnie aux pages sportives du Daily News et l’entraîna vers le puits. Une nouvelle journée de travail commençait.

	— Comment se fait-il que tu arrives toujours aussi tôt ? se plaignit Vinnie. Tu es le seul dans ce cas-là. Tu n’as pas de vie privée ?

	Jack lui tapota la poitrine avec le dossier Katherine Mueller.

	— N’oublie pas le proverbe : le monde appartient à ceux qui se lèvent tôt.

	— Bof. (Il prit le dossier des mains de Jack et l’ouvrit.) C’est par elle qu’on commence ?

	— Commençons par ce qui semble en partie élucidé. Pour cette patiente, la recherche d’anticorps de la peste s’est révélé positive, alors je te conseille de mettre ton scaphandre et de bien le fermer.

	Un quart d’heure plus tard, Jack commençait l’autopsie. Il consacra beaucoup de temps à l’examen externe, à la recherche de traces de piqûres d’insecte. Ce n’était pas une tâche facile, car Katherine Mueller était une grosse femme de quarante-quatre ans, dont la peau présentait des centaines de grains de beauté, taches de rousseur et autres petites imperfections. Jack ne découvrit aucune piqûre avérée, bien que certaines lésions aient pu paraître suspectes. Pour plus de sûreté, il les prit en photo.

	— Pas de trace de gangrène, fit remarquer Vinnie.

	— Ni de purpura, ajouta Jack.

	Lorsque Jack en arriva à l’examen interne, de nombreux médecins étaient arrivés, et la moitié des tables étaient occupées. En matière de plaisanterie quelqu’un lança que Jack était devenu l’expert attitré en matière de peste, mais Jack, trop absorbé par son travail, ne répondit pas.

	Les poumons de Mueller apparaissaient très semblables à ceux de Nodelman, avec une pneumonie lobaire avancée, consolidation et premiers stades de nécrose des tissus. Les ganglions lymphatiques cervicaux étaient pour la plupart atteints, ainsi que les nodosités lymphatiques le long de l’arbre bronchique.

	— C’est aussi vilain, voire pire que pour Nodelman, dit Jack. C’est effrayant.

	— Et comment ! lança Vinnie. Ça me donne envie de me reconvertir dans le jardinage.

	Jack arrivait à la fin de l’examen interne lorsque Calvin franchit la porte de la salle ; sa haute silhouette était reconnaissable entre toutes. Il était accompagné d’un personnage moitié moins grand que lui. Calvin gagna directement la table de Jack.

	— Quelque chose de particulier ? demanda Calvin en jetant un coup d’œil aux organes internes.

	— À l’examen interne, on a affaire à un cas semblable à celui d’hier, répondit Jack.

	— Bon, dit Calvin en se redressant.

	Après quoi il présenta à Jack l’homme qui l’accompagnait. Il s’agissait de Clint Abelard, le chef du service d’épidémiologie de la ville de New York.

	Jack devinait la mâchoire proéminente de l’homme mais, en raison du reflet sur le masque en plastique, ne parvenait pas à saisir son regard perçant. Allait-il se montrer aussi hargneux que lors de leur première rencontre ?

	— D’après ce que m’a dit le Dr Bingham, vous vous êtes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? dit Calvin.

	— Effectivement, répondit Jack.

	L’épidémiologiste, lui, garda le silence.

	— Le Dr Abelard cherche à établir l’origine de ces cas de peste, expliqua Calvin.

	— Voilà qui est louable.

	— Il est venu voir si nous pouvions lui fournir des informations supplémentaires. Vous pourriez peut-être dresser la liste de vos découvertes.

	— Avec plaisir, dit Jack.

	Il commença par l’examen externe, montrant les anormalités cutanées qui auraient pu être des piqûres d’insecte. Puis il détailla les aspects pathologiques internes, insistant sur les poumons, le système lymphatique, le foie et la rate. Tout au long de la démonstration, le Dr Abelard garda le silence.

	— Et voilà, conclut Jack en remettant le foie dans le bassin. Comme vous le voyez, il s’agit d’une affection particulièrement sévère, comme pour Nodelman, et il n’est pas étonnant que ces deux patients soient morts aussi rapidement.

	— Et Susanne Hard ? demanda Abelard.

	— Elle est la prochaine sur ma liste.

	— Ça vous dérange si j’assiste à votre autopsie ?

	Jack haussa les épaules.

	— C’est au Dr Washington de décider.

	— Pas de problème, dit Calvin.

	— Dites-moi, demanda alors Jack, avez-vous une théorie sur l’origine de cette peste ?

	— Non, dit sèchement Abelard. Pas encore.

	— Des idées ? s’enquit Jack en s’efforçant de chasser toute trace de sarcasme de sa voix.

	Apparemment, le dénommé Clint Abelard n’était pas de meilleure humeur que la veille.

	— Nous cherchons à savoir si la population de rongeurs du quartier est porteuse de la peste, déclara Abelard d’un air condescendant.

	— Voilà une excellente idée ! Et… comment vous y prenez-vous au juste ?

	Abelard ne répondit pas tout de suite, comme s’il craignait de divulguer un secret d’État.

	— Le Centre de lutte contre les maladies infectieuses nous apporte son concours, dit-il finalement. Ils nous ont envoyé quelqu’un de leur service spécialisé dans la peste. C’est lui qui se charge de la capture des bêtes et des analyses.

	— Vous avez découvert quelque chose ?

	— Certains des rats capturés la nuit dernière étaient malades, dit Abelard, mais aucun n’avait la peste.

	— Et l’hôpital ? demanda Jack, qui poursuivait son interrogatoire malgré les réticences visibles de son interlocuteur. Cette femme que nous venons d’autopsier travaillait au magasin central. Il semble que son infection soit de type nosocomial, comme celle de Nodelman. Pensez-vous qu’elle l’ait contractée à partir d’une source primaire, dans ou autour de l’hôpital, ou bien par contagion à partir de Nodelman ?

	— Nous n’en savons rien, reconnut Abelard.

	— Si elle l’a attrapée par l’intermédiaire de Nodelman, vous avez une idée sur une possible voie de transmission ?

	— Nous avons inspecté le système de ventilation et de conditionnement d’air de l’hôpital. Tous les filtres HEPA étaient en place et avaient été changés dans les délais réglementaires.

	— Et la situation au laboratoire ? demanda Jack.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Saviez-vous que le chef du service de microbiologie avait suggéré au directeur du laboratoire qu’il pourrait s’agir d’un cas de peste, et cela uniquement sur une impression clinique, mais que le directeur l’avait découragé de poursuivre dans cette voie ?

	— Non, je ne le savais pas, dit Abelard d’une voix sourde.

	— Si le chef du service de microbiologie avait poursuivi sa recherche, il aurait fait le bon diagnostic, et on aurait pu entreprendre la thérapie appropriée, dit Jack. Qui sait, le patient aurait peut-être été sauvé. Le problème, c’est que pour économiser quelques dollars, AmeriCare a réduit le personnel et les moyens du laboratoire : ils n’ont même plus de contrôleur en microbiologie. Le poste a été supprimé.

	— Je ne sais rien de tout ça, déclara Abelard. En outre, la peste se serait déclarée de la même façon.

	— Vous avez raison, dit Jack. Et d’une manière ou d’une autre, il faut trouver l’origine de cette infection. Malheureusement, vous ne semblez pas en savoir plus qu’hier.

	Jack sourit sous son masque. Il prenait un malin plaisir à asticoter l’épidémiologiste.

	— Je n’irais pas jusque-là, grommela Abelard.

	— Des membres du personnel sont-ils tombés malades ? demanda Jack.

	— Plusieurs infirmières ont fait des poussées de fièvre et ont été mises en quarantaine. Pour l’instant, on n’a pas la confirmation qu’elles soient atteintes de la peste, mais on le craint. Elles ont toutes été directement exposées à Nodelman.

	— Quand allez-vous procéder à l’autopsie de Hard ? demanda Calvin.

	— D’ici une vingtaine de minutes. Dès que Vinnie aura tout préparé.

	— Je vais faire un tour pour voir d’autres cas, dit Calvin à Clint Abelard. Voulez-vous rester avec le Dr Stapleton, ou préférez-vous venir avec moi ?

	— Si ça ne vous dérange pas, je crois que je préfère vous accompagner, répondit Abelard.

	— Au fait, Jack, dit Calvin avant de s’éloigner, il y a toute une meute de journalistes là-haut. Je ne veux pas que vous donniez la moindre conférence de presse sans autorisation. Toutes les informations en provenance de l’institut médico-légal doivent passer par Mme Donnatello et son assistante.

	— Mais je n’ai jamais songé à parler à la presse, l’assura Jack.

	Calvin se dirigea alors vers la table voisine, Abelard sur ses talons.

	— J’ai l’impression que ce type n’avait pas très envie de te parler, fit observer Vinnie lorsque Calvin et Abelard se furent suffisamment éloignés. Faut dire que je le comprends.

	— Ce roquet s’est montré hargneux dès que je l’ai rencontré, dit Jack. Je ne sais pas ce qu’il a. Moi, ce type-là, je le trouve bizarre.

	— Et voilà maintenant l’hôpital qui se fout de la charité ! lança Vinnie.
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	— Monsieur Lagenthorpe, vous m’entendez ? demanda le Dr Doyle à son patient.

	Donald Lagenthorpe, un Noir âgé de trente-huit ans, était ingénieur des pétroles et souffrait d’un asthme chronique. Ce jour-là, un peu après trois heures du matin, il avait été réveillé par une grande difficulté respiratoire. Les médicaments qu’il prenait d’ordinaire n’ayant été d’aucune efficacité pour calmer cette crise, il avait été admis aux urgences de l’hôpital général de Manhattan à quatre heures. À cinq heures moins le quart, comme les médicaments habituellement prescrits dans les cas d’urgence n’avaient toujours pas fait d’effet, on avait appelé le Dr Doyle.

	Donald Lagenthorpe ouvrit les yeux en battant des paupières. Il ne dormait pas, et cherchait seulement à se reposer. Cette crise était épuisante et avait même quelque chose d’effrayant. C’était une véritable torture de ne pouvoir respirer normalement, et jamais il n’avait vécu d’épisode aussi terrible.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda le Dr Doyle. Je sais ce que vous avez enduré. Vous devez être très fatigué.

	À la différence de la plupart de ses confrères, le Dr Doyle possédait un rare don d’empathie vis-à-vis de ses patients.

	Lagenthorpe hocha la tête, signifiant par là que cela allait mieux. Il respirait à travers un masque, ce qui rendait la conversation difficile.

	— Je veux que vous passiez quelques jours à l’hôpital, dit le Dr Doyle. Cette attaque a été difficile à enrayer.

	Lagenthorpe hocha à nouveau la tête. Il le savait mieux que personne.

	— Je tiens à ce que l’on vous administre encore quelque temps des stéroïdes par voie intraveineuse.

	Lagenthorpe souleva son masque.

	— Est-ce qu’on ne pourrait pas m’administrer ces stéroïdes chez moi ? demanda-t-il.

	Maintenant qu’il pouvait à nouveau respirer normalement, il aurait préféré de beaucoup rentrer chez lui. Comme toujours, cette crise d’asthme était survenue au plus mauvais moment qui soit, car il devait retourner au Texas la semaine suivante, et il avait encore beaucoup de travail devant lui.

	— Je sais que ça n’est pas très agréable de rester à l’hôpital, je vous comprends, mais je crois qu’étant donné les circonstances, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Non seulement je veux continuer à vous donner des stéroïdes par voie intraveineuse, mais je tiens à ce que vous respiriez un air propre, humide, non irritant. Je veux aussi pouvoir suivre attentivement votre rythme respiratoire. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, il n’est pas encore revenu à la normale.

	— À votre avis, demanda M. Lagenthorpe, combien de jours est-ce que je vais devoir rester ici ?

	— Ça ne prendra pas plus de deux jours.

	— Parce qu’il faut que je retourne au Texas, vous savez.

	— Ah bon ? dit le Dr Doyle. Quand y êtes-vous allé pour la dernière fois ?

	— La semaine dernière.

	— Mmmm, dit le médecin d’un air songeur. Avez-vous été exposé à quelque chose d’anormal au cours de ce séjour ?

	— Simplement à la cuisine tex-mex, répondit Lagenthorpe avec un sourire.

	— Vous n’avez pas de nouvel animal familier, n’est-ce pas ?

	L’une des difficultés de l’asthme chronique, c’est en effet de déterminer le facteur déclenchant les crises car, fréquemment, l’asthme est d’origine allergique.

	— Mon amie a un nouveau chat, et de temps en temps, quand je vais chez elle, j’éprouve des démangeaisons.

	— Quand y êtes-vous allé pour la dernière fois ?

	— Hier soir, dit Lagenthorpe. Mais j’étais de retour chez moi un peu après onze heures et je me sentais bien. Je n’ai eu aucun mal à m’endormir.

	— Il faudra vérifier ça, dit le médecin. En attendant, je tiens à ce que vous restiez à l’hôpital. Vous êtes d’accord ?

	— C’est vous le médecin, répondit Lagenthorpe d’un air résigné.

	— Merci, dit le Dr Doyle.
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	— Oh, celui-là ! murmura Jack dans sa barbe alors qu’il s’apprêtait à procéder à l’autopsie de Susanne Hard.

	Car Clint Abelard se tenait derrière lui, véritable mouche du coche, exaspérant par la façon qu’il avait de danser d’un pied sur l’autre.

	— Vous ne voulez pas passer de l’autre côté de la table ? suggéra Jack. Vous verrez beaucoup mieux.

	Abelard ne put faire autrement qu’accepter, et se planta de l’autre côté de la table d’autopsie, les bras croisés derrière le dos.

	Et maintenant, ne bouge plus ! songea Jack à part lui.

	— C’est triste de voir mourir une femme aussi jeune, dit soudain Abelard.

	Jack leva les yeux. Il ne s’attendait pas à une telle réflexion de sa part. Elle semblait presque trop humaine dans la bouche d’un homme qui lui avait fait d’emblée l’effet d’un bureaucrate insensible.

	— Quel âge a-t-elle ? demanda Abelard.

	— Vingt-huit ans, répondit Vinnie qui se tenait à la tête de la table.

	— Vu l’état de sa colonne vertébrale, elle n’a pas dû avoir la vie facile, fit observer l’épidémiologiste.

	— Oui, elle a subi plusieurs opérations de la colonne, confirma Jack.

	— Et c’est une double tragédie, parce qu’elle venait d’accoucher, renchérit Abelard. Voilà maintenant un enfant sans mère.

	— C’était son deuxième enfant, précisa Vinnie.

	— Il faut aussi penser au mari, ajouta Abelard. Ça doit être terrible de perdre sa femme.

	Jack eut l’impression qu’on lui plantait un couteau entre les omoplates, et dut faire un violent effort sur lui-même pour ne pas saisir Abelard au collet. Sans un mot, il quitta la table d’autopsie et se rendit aux toilettes. Vinnie l’appela dans son dos, mais il ne répondit pas. Il se rendait bien compte que la colère qu’il éprouvait vis-à-vis de Clint Abelard était irrationnelle, pure réaction de transfert, mais le fait d’en connaître l’origine n’en diminuait pas pour autant l’intensité. Cela le mettait toujours hors de lui d’entendre des gens qui n’en savaient rien proférer de tels lieux communs.

	— Il y a un problème ? demanda Vinnie en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.

	— Je suis là dans un instant.

	Vinnie laissa la porte se refermer.

	Jack en profita pour se laver les mains, puis remit ses gants de travail avant de retourner à la table d’autopsie.

	— Allez, on y va !

	— J’ai observé attentivement le corps, dit Abelard, et je n’ai rien vu qui ressemble à une piqûre d’insecte.

	Jack résista au plaisir d’infliger à Abelard une leçon semblable à celle que celui-ci lui avait fait endurer et se contenta de procéder lui-même à l’examen externe. Après quoi, il livra ses conclusions.

	— Apparemment, il n’y a ni gangrène, ni purpura, ni piqûres d’insecte. On constate pourtant que certaines nodosités lymphatiques cervicales sont gonflées.

	Du doigt, Jack montra sa découverte à Abelard qui opina du chef.

	— Cela cadre bien avec la peste, déclara Abelard.

	Jack ne répondit pas et, saisissant le scalpel que lui tendait Vinnie, pratiqua vivement la première incision en Y, typique de l’autopsie. La cruauté du geste choqua Abelard qui recula d’un pas.

	Jack travailla rapidement mais avec le plus grand soin, car moins on dérange les organes internes, moins il y a de risques de répandre dans l’atmosphère les agents pathogènes.

	Lorsqu’il eut sorti les organes, il examina d’abord les poumons. Sur ces entrefaites Calvin était arrivé, et observait par-dessus son épaule le travail de son subordonné. Jack ouvrit le poumon comme un papillon.

	— Sévère pneumonie et début de nécrose des tissus, fit observer Calvin. Ça paraît très semblable à la pathologie de Nodelman.

	— Je ne sais pas, dit Jack. Il me semble que si la pathologie est aussi grave, il y a moins de consolidation. Et regardez ces zones nodales. On dirait presque des granulomes précoces accompagnés de caséation.

	Abelard écoutait ce jargon d’anatomo-pathologie sans tout comprendre. Il avait bien sûr entendu ces termes en faculté de médecine, mais en avait oublié depuis lors la signification.

	— Est-ce que ça ressemble à la peste ? demanda-t-il.

	— C’est compatible, répondit Calvin. On va voir le foie et la rate, à présent.

	Jack prit délicatement ces organes dans le bassin et pratiqua les incisions, comme pour le poumon, de façon que tout le monde pût voir. Même Laurie avait quitté sa table pour observer son collègue.

	— Beaucoup de nécrose, dit Jack. C’est aussi virulent qu’avec Nodelman ou avec le cas de tout à l’heure.

	— Moi, j’ai l’impression qu’on a affaire à la peste, dit Calvin.

	— Dans ce cas, pourquoi la recherche d’anticorps à la fluorescéine est-elle négative ? rétorqua Jack. Moi, ça me dit quelque chose, surtout si on tient compte de l’apparence du poumon.

	— Qu’est-ce qu’ils ont, les poumons ? demanda Laurie.

	Jack repoussa sur le côté le foie et la rate, montra à Laurie la surface découpée du poumon et lui expliqua ce qu’il en pensait.

	— Maintenant je vois ce que tu veux dire, dit Laurie. C’est différent du cas Nodelman. Il y avait plus de consolidation dans ses poumons à lui. Ici, on dirait plutôt une sorte de bacille de Koch horriblement agressif.

	— Ah non ! s’écria Calvin. Impossible que ce soit un bacille de Koch !

	— Je ne pense pas que c’est ce qu’a dit Laurie, fit Jack.

	— Effectivement, ça n’est pas ce que j’ai dit, précisa Laurie. J’utilisais seulement ce terme pour décrire les zones infectées.

	— Je crois que c’est la peste, dit Calvin. Enfin, je n’aurais pas dit ça si nous n’avions pas eu un cas hier, en provenance du même hôpital. Mais malgré ce que dit leur laboratoire, je pense quand même que c’est la peste.

	— Moi je ne le pense pas, dit Jack, mais attendons de voir ce que dit notre laboratoire à nous.

	— Si vous êtes si sûr de vous, on rejoue ces dix dollars ? proposa Calvin.

	— Je ne suis pas si sûr que ça, mais j’accepte le pari. Je sais à quel point vous tenez à l’argent !

	— Est-ce que vous en avez fini ? demanda Abelard. Parce que si c’est le cas, je crois que je vais y aller.

	— J’ai presque fini, dit Jack. Je vais travailler un petit peu sur les ganglions lymphatiques, puis je vais faire des prélèvements pour analyse. Si vous partez maintenant, vous ne raterez pas grand-chose.

	— Je vais vous raccompagner, dit Calvin.

	Calvin Washington et Clint Abelard se rendirent ensemble aux toilettes pour se laver les mains.

	— Si ça n’est pas la peste, alors qu’est-ce que tu crois que c’est ? demanda Laurie en regardant le corps de la femme allongé sur la table d’autopsie.

	— Je n’ose pas vraiment te le dire, répondit Jack.

	— Allez, je n’en parlerai à personne.

	Jack regarda Vinnie. Celui-ci leva les mains en signe de protestation.

	— Motus et bouche cousue !

	— Bon… eh bien j’en reviens à l’une des hypothèses que j’avais formulées pour Nodelman. Si ça n’est pas la peste, l’infection la plus proche, à la fois cliniquement et pathologiquement, c’est la tularémie.

	Laurie se mit à rire.

	— La tularémie, chez une femme de vingt-huit ans qui vient d’accoucher, à Manhattan ? Ça paraît hautement improbable, mais remarque, pas plus que ton diagnostic de peste hier. Après tout, elle a peut-être pour habitude d’aller chasser le lapin en fin de semaine.

	— Je sais que ça n’est pas très vraisemblable, dit Jack. Une fois encore, je me fie à la pathologie et au fait que le test de la peste se soit révélé négatif.

	— Je veux bien parier vingt-cinq cents que ce n’est pas ça.

	— Quelle dépensière ! lança Jack en souriant. Eh bien d’accord ! Va pour vingt-cinq cents.

	Laurie retourna à sa propre autopsie, Jack et Vinnie à Susanne Hard. Tandis que Vinnie s’affairait de son côté, Jack termina la dissection qu’il voulait effectuer, puis procéda aux prélèvements de tissu nécessaires à l’analyse microscopique. Lorsque les prélèvements furent convenablement conditionnés et étiquetés, il aida Vinnie à suturer le corps.

	Après quoi, il quitta la salle d’autopsie et s’occupa de son équipement d’isolation, avant de se rendre au laboratoire, au premier étage. Là, il trouva Agnes Finn assise devant une pile de boîtes de Pétri, qui procédait à l’examen de cultures bactériennes.

	— Je viens de terminer un autre cas d’infection pour lequel on soupçonne une peste, lui dit-il. Les prélèvements vont vous arriver sous peu. Mais il y a un problème. D’après le labo de l’hôpital général, la recherche d’anticorps de la peste est négative. Évidemment, je veux que vous refassiez les examens, mais je voudrais aussi que vous recherchiez la tularémie, et le plus rapidement possible.

	— Ça n’est pas facile. C’est risqué de manipuler la Francisella tularensis. Si elle s’échappe à l’air libre, elle peut très facilement contaminer le personnel de laboratoire. Il y a un test d’anticorps à la fluorescéine pour la tularémie, mais nous ne l’avons pas.

	— Comment faites-vous le diagnostic, alors ? demanda Jack.

	— Il faut envoyer les prélèvements à l’extérieur. En raison des risques qu’il y a à manipuler cette bactérie, il n’y a qu’un certain nombre de laboratoires spécialisés qui conservent les réactifs ; dans ces labos les gens ont l’habitude de travailler sur ce microbe. Il y en a un à New York.

	— Vous pouvez leur envoyer les prélèvements tout de suite ?

	— Dès qu’on les reçoit, on peut les envoyer par coursier. Si j’appelle pour leur demander d’activer les choses, on aura un résultat préliminaire dans moins de vingt-quatre heures.

	— Parfait, dit Jack. J’attendrai. Il y a en jeu dix dollars et vingt-cinq cents.

	Agnes le regarda sans comprendre. Il songea un instant à lui expliquer de quoi il retournait mais eut peur de paraître plus ridicule encore. Il battit en retraite vers son bureau.
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	New York, jeudi 21 mars 1996,10 h 45

	— Ça me plaît de plus en plus, déclara Terese, penchée sur la planche à dessin de Colleen.

	Celle-ci lui montrait ce que son équipe avait réalisé le matin même en utilisant le thème dont elles avaient discuté la veille au soir.

	— Le mieux, c’est que l’idée correspond bien au serment d’Hippocrate, dit Colleen. Surtout la partie où il est question de ne pas nuire. Ça me plaît beaucoup.

	— Je ne sais pas pourquoi on n’y a pas pensé avant, dit Terese. Ça me paraît tellement évident. C’est presque gênant qu’il ait fallu cette histoire de peste pour que ça nous vienne à l’esprit. Tu as vu ce qu’ils disaient, ce matin, à la télé ?

	— Trois morts ! dit Colleen. Et plusieurs personnes malades. C’est terrible. Je t’avouerai même que je suis terrifiée.

	— On a bu trop de vin, hier soir, je me suis réveillée avec une de ces migraines ! La première chose que je me suis demandé, c’est si je n’avais pas attrapé la peste.

	— J’ai eu la même idée, dit Colleen. Ça me fait plaisir que tu en aies parlé la première, moi j’étais un peu gênée.

	— Bon Dieu, j’espère que ces gars d’hier soir n’étaient pas malades. En tout cas, ils avaient l’air très confiants.

	— Ça t’inquiète de les avoir rencontrés ? demanda Colleen.

	— C’est vrai que l’idée qu’ils soient contagieux m’a traversé l’esprit, reconnut Terese. Mais enfin, j’imagine qu’ils ne se seraient pas comportés comme ça s’ils avaient craint quelque chose.

	— Toujours d’accord pour le dîner de ce soir ?

	— Et comment ! J’ai comme l’impression que ce Jack Stapleton va se révéler une mine d’idées nouvelles pour nous. Il y a peut-être quelque chose dans sa vie qui le rend amer, mais il est brillant, il n’a pas peur de donner son avis, et il connaît son métier.

	— Tu sais, je suis la première surprise que ça se passe aussi bien, dit Colleen. Moi, je suis plus attirée par Chet ; il est drôle, ouvert, et c’est facile de parler avec lui. J’ai suffisamment de problèmes de mon côté, je n’ai pas envie, en plus, d’un homme sombre et angoissé.

	— Je n’ai pas dit que j’étais attirée par Jack Stapleton, rétorqua Terese. C’est quelque chose de tout à fait différent.

	— Qu’est-ce que tu en penses, de l’idée d’utiliser Hippocrate dans une de nos pubs ?

	— Je crois que c’est une idée extraordinaire. Vas-y, travaille dessus. Pendant ce temps-là, moi je vais aller parler avec Helen Robinson.

	— Pourquoi ? Je croyais qu’on était ennemies.

	— Je vais obtempérer docilement aux injonctions de Taylor : les créatifs et les financiers doivent travailler la main dans la main !

	— Ben voyons !

	— Mais si, je t’assure, s’écria Terese. J’ai besoin d’une cinquième colonne. Je veux que Helen me confirme que National Health n’a pas de problèmes d’infections nosocomiales, tu sais, les infections hospitalières. Parce que s’ils ont d’énormes problèmes de ce côté-là, toute la campagne pourrait se retourner contre nous. Et alors, non seulement je n’aurais pas mon poste de directrice, mais toi et moi on pourrait probablement dire adieu à notre boulot.

	— Tu ne crois pas qu’on serait au courant, depuis le temps ? Ça fait quand même des années que ce sont nos clients.

	— Je n’en suis pas sûre, dit Terese. Ces géants de la santé se gardent bien de divulguer tout ce qui pourrait faire descendre le cours de leurs actions, et ça risquerait d’être le cas avec les infections nosocomiales.

	Terese administra une tape amicale sur l’épaule de Colleen, lui recommanda une fois encore de cravacher son équipe, puis se dirigea vers l’escalier.

	Elle grimpa les marches quatre à quatre et arriva hors d’haleine à l’étage de l’administration. En foulant l’épaisse moquette de la direction financière, elle se sentait gagnée par l’excitation. Oubliée, l’anxiété du jour précédent : son intuition lui disait qu’avec National Health elle tenait quelque chose d’important, et que son triomphe n’était pas loin…

	 

	 

	Terese n’eut pas plutôt tourné les talons, après leur entretien inopiné, qu’Helen Robinson téléphona à la personne avec qui elle était en relation chez National Health Care. Cette femme ne pouvait être jointe pour l’instant, mais Helen, qui ne s’attendait d’ailleurs pas à lui parler tout de suite, laissa son nom et demanda qu’elle la rappelle dès que possible.

	Après quoi, elle prit une brosse dans le tiroir de son bureau et se brossa longuement les cheveux devant le petit miroir fixé à l’intérieur du placard où elle rangeait son manteau. Enfin, satisfaite du résultat, elle se rendit dans le bureau de Robert Barker.

	— Vous avez une minute ? demanda-t-elle par la porte entrebâillée.

	— Pour vous, j’ai la journée entière, répondit Robert en s’enfonçant dans son fauteuil pivotant.

	Helen entra et referma la porte derrière elle. Subrepticement, Robert retourna la photo de sa femme qui se trouvait sur le coin de la table. Chaque fois qu’Helen se trouvait dans son bureau, le regard sévère de sa femme faisait naître en lui un sentiment de culpabilité.

	— Je viens d’avoir une visite, dit Helen.

	Comme à son habitude, elle s’assit, jambes croisées, sur le bras d’un des fauteuils qui faisaient face au bureau.

	Robert sentit son pouls s’accélérer et des gouttes de sueur naître à la racine de ses cheveux. De là où il était, la jupe courte de Helen offrait le spectacle de cuisses qui n’en finissaient pas.

	— C’était notre directrice de la création, reprit Helen, tout à fait consciente de l’effet qu’elle produisait sur son patron. Elle m’a demandé de lui rassembler certaines informations.

	— Quel genre d’informations ?

	Il ne bougeait pas les yeux, ne cillait pas, semblait hypnotisé.

	Helen lui rapporta alors sa brève conversation avec Helen à propos des cas de peste, et lui expliqua ce qu’elle attendait d’elle. Comme Robert ne répondait pas tout de suite, elle se leva, ce qui eut pour effet de rompre l’état de transe dans lequel il se trouvait.

	— J’ai essayé de la convaincre de ne pas utiliser ce genre d’argument pour sa campagne, reprit Helen, mais elle est persuadée que ça va marcher.

	— Vous auriez peut-être dû ne rien dire, répondit Robert en desserrant son nœud de cravate.

	— Mais c’est une idée effroyable ! C’est d’un mauvais goût achevé !

	— Je suis tout à fait de votre avis. Mais ça me plaît beaucoup qu’elle propose une campagne de mauvais goût.

	— Je vois ce que vous voulez dire. J’avoue que sur le moment, je n’y avais pas pensé.

	— Bien sûr que non, répondit Robert, vous n’avez pas l’esprit aussi tortueux que moi. Mais vous comprenez vite. Le problème avec cette idée d’infection nosocomiale, c’est qu’elle est peut-être bonne. Il est possible que de ce point de vue-là, il y ait une grosse différence entre National Health et AmeriCare.

	— Je pourrai toujours dire que l’information n’est pas disponible, dit Helen. Après tout, c’est vraisemblable.

	— Non, c’est toujours risqué de mentir. Peut-être a-t-elle déjà le renseignement et nous met-elle à l’épreuve pour nous prendre en défaut. Non, allez-y, et voyez ce que vous pouvez trouver. Mais dites-moi ce que vous avez appris avant de le communiquer à Terese Hagen. Je tiens à garder une longueur d’avance sur elle.

	
 

	14

	Jeudi 21 mars 1996, midi

	Jack pénétra dans le bureau et jeta plusieurs dossiers sur son bureau encombré.

	— Salut, comment ça va ? demanda Chet.

	— Parfaitement bien.

	Chet avait passé la matinée à faire de la paperasse et ne s’était pas rendu en salle d’autopsie. Généralement, les médecins légistes associés ne pratiquaient d’autopsies que trois jours par semaine, consacrant les autres jours à la rédaction des nombreux documents relatifs aux cas traités. Il fallait faire la synthèse de tous les éléments émanant des auxiliaires médicaux, du labo, des hôpitaux, des médecins de ville ou de la police. En outre, chaque médecin devait lire les photos prises au microscope que le laboratoire d’histologie prenait pour chaque cas.

	Jack s’assit et fit un peu de place au centre de sa table.

	— Tu te sentais bien, ce matin ? demanda Chet.

	— Un peu vaseux, reconnut Jack.

	Il récupéra son téléphone au milieu des rapports du labo, puis se mit à chercher quelque chose dans l’un des dossiers qu’il avait amenés.

	— Et toi ?

	— Parfait, répondit Chet. Mais moi, j’ai l’habitude de boire un peu. Il faut dire que ces filles nous ont un tantinet aidés, surtout Colleen. Toujours d’accord pour ce soir ?

	— Justement, je voulais t’en parler.

	— Ah, tu as promis !

	— Pas vraiment.

	— Allez ! Ne me laisse pas tout seul. Elles s’attendent à ce qu’on vienne tous les deux. Si je suis seul à venir, peut-être qu’elles ne resteront pas.

	— Bon, d’accord ! Mais uniquement pour cette fois. Cela dit, je ne comprends pas pourquoi tu as besoin de moi. Tu te débrouilles fort bien tout seul.

	— Merci, mon vieux. Je te revaudrai ça.

	Sur la feuille d’identification, Jack finit par trouver ce qu’il cherchait : les numéros de téléphone de Maurice Hard, le mari de Susanne Hard. Il y en avait deux, au domicile et au travail. Il composa le numéro du domicile.

	— Qui appelles-tu ? demanda Chet.

	— Tu es drôlement curieux, toi, lança Jack en plaisantant.

	— Faut bien que je veille sur toi, pour que tu ne te fasses pas renvoyer.

	— J’appelle le mari d’une femme que j’ai autopsiée. J’ai été vraiment surpris. Cliniquement, ça ressemblait à la peste, mais je ne crois pas que ce soit ça.

	Une employée de maison lui répondit que M. Hard était à son bureau. Jack composa le deuxième numéro, et tomba sur une secrétaire. Lorsqu’il eut décliné son identité, celle-ci lui dit de ne pas quitter. Jack posa la main sur le micro du combiné et dit à Chet :

	— C’est incroyable. Sa femme vient de mourir, et le type est allé à son travail. Y a qu’en Amérique qu’on voit des choses pareilles !

	Maurice Hard prit alors la communication. Il semblait tendu. L’espace d’un instant, Jack eut envie de lui dire qu’il comprenait fort bien ce qu’il éprouvait, mais il se ravisa et lui exposa simplement les raisons de son appel.

	— Pensez-vous que je devrais en parler d’abord à mon avocat ? demanda Hard.

	— Votre avocat ? Pourquoi cela ?

	— Parce que la famille de ma femme commence à porter des accusations grotesques. Ils prétendent que je suis mêlé à la mort de Susanne. Ils sont fous. Riches mais fous. Évidemment, comme dans tous les couples, Susanne et moi avions parfois des moments difficiles, mais jamais nous ne nous serions fait du mal. Jamais !

	— Est-ce qu’ils savent que votre femme est morte d’une maladie infectieuse ? demanda Jack.

	— J’ai essayé de le leur dire.

	— Et moi je ne sais pas quoi vous dire. Ce n’est pas vraiment mon rôle de vous donner des conseils d’ordre juridique.

	— Bon, bon, allez-y, demandez-moi ce que vous voulez. J’imagine que de toute façon ça ne changera rien. Mais laissez-moi d’abord vous poser une question : est-elle morte de la peste ?

	— On ne connaît pas encore la nature de l’infection, répondit Jack, mais dès que nous serons sûrs, je vous appellerai.

	— Je vous remercie. Et maintenant, quelles questions vouliez-vous me poser ?

	— Je crois que vous avez un chien. Est-il en bonne santé ?

	— Pour un chien qui a dix-sept ans, oui.

	— Je ne saurais trop vous conseiller d’amener votre chien chez un vétérinaire et de lui expliquer que votre femme est morte d’une maladie infectieuse particulièrement sévère. Je veux être sûr que ce n’est pas le chien qui est porteur de la maladie.

	— Vous pensez que ça pourrait être ça ?

	— Il y a peu de risque, mais il ne faut pas le négliger.

	— Pourquoi est-ce que l’hôpital ne m’a pas dit ça ?

	— Là, je ne peux pas vous répondre. J’imagine quand même qu’ils vous ont dit de prendre des antibiotiques.

	— Oui, j’ai déjà commencé. Mais ce que vous m’avez dit à propos du chien m’inquiète. J’aurais dû être mis au courant.

	— Il y a aussi la question des voyages, reprit Jack. On m’a dit que votre femme n’avait pas voyagé récemment. Est-ce vrai ?

	— Oui, c’est vrai. Elle était très gênée par sa grossesse, notamment à cause de ses problèmes de dos. Nous ne sommes allés nulle part, sauf dans notre maison du Connecticut.

	— À quand remonte votre dernier séjour là-bas ?

	— À environ une semaine et demie. C’est un endroit qu’elle aimait bien.

	— C’est à la campagne ?

	— Trente-cinq hectares de champs et de forêts, répondit fièrement Maurice Hard. C’est un endroit magnifique. Nous avons notre propre étang.

	— Est-ce que votre femme allait se promener en forêt ?

	— Tout le temps. C’était son principal plaisir. Elle aimait bien donner à manger aux cerfs et aux lapins.

	— Il y avait beaucoup de lapins ?

	— Vous savez comment c’est, les lapins. Chaque fois qu’on allait là-bas, il y en avait de plus en plus. Je finissais même par trouver ça pénible. Au printemps et en été, ils dévorent toutes nos fleurs.

	— Y avait-il des rats ?

	— Pas que je sache. Mais vous êtes sûr que tout ça est important ?

	— On ne sait jamais, répondit Jack. Et votre visiteur venu d’Inde ?

	— M. Svinasham. C’est une relation d’affaires, il vit à Bombay. Il est resté chez nous presque une semaine.

	— Humm, dit Jack qui se rappelait l’épidémie de peste à Bombay en 1994. À votre connaissance, il était en bonne santé ?

	— Pour autant que je sache, oui.

	— Ce serait bien si vous pouviez lui passer un coup de téléphone. S’il a été malade, soyez assez aimable pour me prévenir.

	— Pas de problème. Vous pensez qu’il aurait pu être porteur de la maladie ? Après tout, sa visite remonte à trois semaines.

	— Cette maladie me déconcerte, reconnut Jack. A priori, je n’écarte aucune hypothèse. Et Donald Nodelman ? Est-ce que vous ou votre femme le connaissez ?

	— Qui est-ce ?

	— Il a été la première victime de la peste, répondit Jack. C’était un patient de l’hôpital général de Manhattan. Je me demande si votre femme ne lui aurait pas rendu visite. Il se trouvait au même étage.

	— En gynécologie-obstétrique ? demanda Hard, surpris.

	— Il était en médecine interne, de l’autre côté du bâtiment. Il était hospitalisé pour son diabète.

	— Où vivait-il ?

	— Dans le Bronx.

	— Écoutez, je doute que ma femme soit allée le voir. Nous ne connaissons personne dans le Bronx.

	— Une dernière question, dit Jack. Est-ce que votre femme s’est rendue à l’hôpital dans la semaine qui a précédé son admission ?

	— Elle détestait les hôpitaux, répondit le mari. Lors de son premier accouchement, j’ai même eu du mal à l’envoyer à l’hôpital alors qu’elle avait déjà perdu les eaux.

	Jack remercia Maurice Hard et raccrocha avant de composer un nouveau numéro.

	— Et maintenant, qui est-ce que tu appelles ? demanda Chet.

	— Le mari de la femme que j’ai autopsiée ce matin. Pour elle, on a la certitude qu’elle avait la peste.

	— Pourquoi est-ce que tu ne laisses pas les auxiliaires médicaux donner ces coups de téléphone ?

	— Parce que je ne saurais pas leur dire quelles questions il faut poser. Je ne sais pas ce que je recherche exactement. J’ai seulement l’intuition qu’il nous manque un élément d’information. Et à part ça, ça m’intéresse énormément. Plus je réfléchis à ce brusque accès de peste à New York, en plein mois de mars, et plus ça m’intrigue.

	L’attitude de M. Mueller se révéla bien différente de celle de M. Hard. Il était bouleversé et avait du mal à parler. Ne voulant pas ajouter au fardeau de cet homme, Jack s’efforça d’être bref. Après lui avoir fait confirmer que sa femme n’avait ni voyagé ni reçu de visiteurs récemment et qu’ils ne possédaient pas d’animaux familiers, il lui demanda, comme à Maurice Hard, si sa femme avait pu entrer en relation avec Donald Nodelman.

	— Je suis certain que ma femme ne connaissait pas cet homme, répondit Harry Mueller. Et puis elle rencontrait rarement les patients.

	— Est-ce que cela faisait longtemps que votre femme travaillait au magasin central de l’hôpital ?

	— Vingt et un ans.

	— Souffrait-elle parfois de maladies contractées à l’hôpital ?

	— Il lui arrivait d’attraper un rhume si l’une de ses collègues était enrhumée, mais rien de plus grave que ça.

	— Je vous remercie, monsieur Mueller, votre aide m’a été précieuse.

	— Ma femme aurait souhaité que je vous aide. C’était quelqu’un de bien, vous savez.

	Après avoir raccroché, Jack se mit à pianoter d’un air songeur sur le combiné.

	— Personne n’a la moindre idée de ce qui se passe là-bas. Pas plus moi qu’un autre.

	— C’est vrai, dit Chet, mais ça n’est pas ton problème. Les renforts sont déjà arrivés, puisque j’ai appris que le chef du service d’épidémiologie de la ville était ici ce matin.

	— Oui, c’est vrai, il était là, mais il n’y comprenait rien. Cet espèce de nain de jardin n’a aucune idée de ce qui est en train de se passer. Heureusement que le Centre de lutte contre les maladies infectieuses d’Atlanta a envoyé quelqu’un, sans ça, ici, personne ne réagirait. Il y a au moins quelqu’un qui s’est mis à capturer des rats et à faire des analyses.

	Soudain, Jack se leva et enfila son blouson.

	— Oh, oh, lança Chet. Je sens venir les ennuis. Où vas-tu comme ça ?

	— Je retourne à l’hôpital général. Quelque chose me dit que c’est là-bas qu’on trouvera l’information qui nous manque, et, bon Dieu, je veux la trouver !

	— Et Bingham ? demanda Chet, visiblement inquiet.

	— Couvre-moi. Si je suis en retard pour la réunion du jeudi, dis-lui… (il chercha une excuse mais n’en trouva point). Oh, et puis merde ! Je ne serai pas aussi long que ça. Je serai sûrement de retour avant la réunion. Si quelqu’un m’appelle, tu n’as qu’à dire que je suis aux gogues.

	Ignorant les supplications de Chet, Jack quitta l’institut, et, moins d’un quart d’heure plus tard, attachait son vélo au même panneau de signalisation que la veille.

	Il prit alors l’ascenseur et se rendit directement au sixième étage, où il put constater que les services de médecine interne et de gynécologie-obstétrique étaient complètement séparés et ne partageaient aucun équipement collectif, comme les salles d’attente ou les toilettes. Il constata également que le système de ventilation était conçu de façon à empêcher tout mouvement d’air d’un service à l’autre.

	Il poussa les portes battantes du service de gynécologie-obstétrique et se rendit au bureau central.

	— Excusez-moi, dit-il au réceptionniste, est-ce qu’il y a du personnel commun entre votre service et celui qui se trouve de l’autre côté de l’ascenseur ?

	— Pas que je sache, répondit le jeune homme. (On lui aurait donné quinze ans ; à en juger par son teint de jeune fille, il ne se rasait vraisemblablement pas encore.) Sauf, bien sûr, le personnel de nettoyage, mais eux, ils nettoient tout l’hôpital.

	— Merci de la précision, dit Jack.

	Effectivement, il n’avait pas pensé aux gens qui nettoyaient les locaux. Il demanda alors quelle chambre avait occupée Susanne Hard.

	— Puis-je savoir pourquoi vous me posez ces questions ? s’enquit le réceptionniste qui venait enfin de s’apercevoir que Jack ne portait pas le badge de l’hôpital.

	Jack exhiba alors sa carte de médecin légiste, ce qui produisit chez l’employé l’effet escompté. Susanne Hard avait occupé la chambre 742.

	Jack s’apprêtait à s’y rendre lorsque le réceptionniste le héla et lui apprit que la chambre était placée en quarantaine et provisoirement mise sous scellés.

	Jack se consola en se disant que de toute façon une visite à cette chambre ne lui aurait pas appris grand-chose, et il gagna le deuxième étage, où se trouvaient les salles d’opération et de réveil, l’unité de soins intensifs et le magasin central. C’était un endroit animé où l’on croisait de nombreux patients dans les couloirs.

	Poussant les portes battantes du magasin central, Jack se retrouva devant un comptoir où il n’y avait personne. Derrière, on apercevait un vrai dédale d’étagères métalliques chargées de tout ce dont peut avoir besoin un grand hôpital. Entre les rangées d’étagères s’affairait une cohorte de gens vêtus de blouses ou d’ensembles blancs, et coiffés de couvre-chefs semblables à des bonnets de bain. Au loin, on entendait un poste de radio.

	Au bout de quelques minutes, une femme robuste et vigoureuse remarqua sa présence et s’avança derrière le comptoir. D’après son badge, elle se nommait Gladys Zarelli, et occupait les fonctions de contrôleuse. Elle lui demanda s’il avait besoin de quelque chose.

	— Je voudrais avoir des renseignements sur Katherine Mueller.

	— Dieu ait son âme, dit-elle en se signant. Ç’a a été terrible.

	Jack se présenta en montrant une nouvelle fois sa carte, et lui demanda si ses collègues de travail ne se montraient pas inquiets après avoir appris que Katherine était morte d’une maladie infectieuse.

	— Bien sûr que nous sommes inquiets. Qui ne le serait pas ? Nous travaillons tous dans le même lieu. Mais qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? En tout cas, la direction de l’hôpital prend les choses au sérieux. Ils nous ont tous mis sous antibiotiques, et, grâce à Dieu, personne n’est malade.

	— Est-ce qu’il s’est déjà passé quelque chose de semblable auparavant ? demanda Jack. La veille du jour où Katherine Mueller est morte, un patient de l’hôpital, ici, est mort de la peste. Ça veut dire que votre collègue aurait très bien pu l’attraper à l’hôpital. Je ne veux pas vous faire peur, mais enfin les faits sont là.

	— Nous en sommes tous conscients, répondit Gladys Zarelli. Mais ça ne s’est jamais produit auparavant. J’imagine que ça a pu se produire dans les services, mais pas ici, au magasin central.

	— Est-ce que vous avez des contacts avec les patients ?

	— Pas vraiment. Parfois il nous arrive de monter dans les services, mais jamais pour voir un patient directement.

	— La semaine avant sa mort, que faisait Mme Mueller ?

	— Il faut que je vérifie, répondit Mme Zarelli.

	Elle fit signe à Jack de la suivre, et le conduisit dans un minuscule bureau sans fenêtre, où elle ouvrit un gros registre entoilé.

	— La répartition des tâches n’est jamais très stricte, expliqua-t-elle en laissant courir son doigt le long de colonnes de noms. On travaille tous un peu selon les besoins, mais en général je confie des responsabilités particulières aux plus anciens. (Son doigt s’arrêta.) Ah, je vois. Katherine était plus ou moins chargée de l’approvisionnement des services.

	— C’est-à-dire ? demanda Jack.

	— Il s’agit de leur fournir ce dont ils ont besoin. Tout sauf les médicaments, qui eux viennent de la pharmacie.

	— Vous voulez dire par exemple du matériel pour les chambres des patients ?

	— Oui, pour les chambres, mais aussi pour les salles des infirmières. Tout vient d’ici. Sans nous, l’hôpital serait paralysé en vingt-quatre heures.

	— Expliquez-moi, par exemple, quel matériel vous fournissez pour les chambres, dit Jack.

	— Je vous l’ai déjà dit, tout ! lança Mme Zarelli, un peu agacée. Bassins, thermomètres, humidificateurs, oreillers, brocs, savon. Tout.

	— J’imagine que vous ne pouvez pas savoir si Katherine Mueller s’est rendue au sixième étage la semaine dernière, n’est-ce pas ?

	— Non, répondit Mme Zarelli. On ne garde pas trace de ce genre de choses. Mais je peux vous montrer tout ce qui a été sorti pour eux. On garde la liste.

	— D’accord, dit Jack. Toute information peut m’être utile.

	— Ça va faire beaucoup de choses, l’avertit Mme Zarelli en effectuant une recherche sur son terminal d’ordinateur. Vous voulez la médecine interne, la gynécologie-obstétrique, ou bien les deux ?

	— La médecine interne.

	Elle pianota sur son clavier, et aussitôt l’imprimante se mit à crépiter. Quelques minutes plus tard, elle tendit à Jack une liasse de papier qu’il parcourut des yeux.

	Jack quitta ensuite le magasin central pour se rendre un étage au-dessous, au laboratoire. Il n’avait pas l’impression de faire de véritables progrès, mais refusait encore de s’avouer battu, et persistait à penser que c’était dans cet hôpital que se trouvait l’information manquante. Mais où ?

	Jack s’adressa à la réceptionniste à qui la veille il avait montré sa carte, et lui demanda le chemin du laboratoire, ce qu’elle lui indiqua sans lui poser la moindre question.

	Jack parvint sans encombre au grand laboratoire, et éprouva un sentiment étrange en voyant la quantité d’équipements ultra-modernes qui visiblement ne servaient à rien. Il se rappela alors ce que lui avait dit le directeur du laboratoire : il avait été contraint de se débarrasser de vingt pour cent de son personnel.

	Jack finit par trouver Nancy Wiggens, occupée à travailler sur des cultures de bactéries.

	— Bonjour, dit Jack. Vous vous souvenez de moi ?

	Elle leva les yeux puis retourna à son ouvrage.

	— Bien sûr.

	— Vous avez fait un bon diagnostic pour la peste, la deuxième fois.

	— C’est facile, quand on a des soupçons, rétorqua-t-elle. Mais on ne s’en est pas aussi bien tirés pour le troisième cas.

	— J’allais vous en parler, dit Jack. À quoi ressemblait le test de gram ?

	— Ce n’est pas moi qui l’ai fait, c’est Beth Holderness. Vous voulez lui parler ?

	— Volontiers.

	Nancy Wiggens descendit de son tabouret et disparut. Jack en profita pour jeter un coup d’œil au service de microbiologie du laboratoire, et fut impressionné. Dans la plupart des laboratoires, surtout en microbiologie, il règne un véritable capharnaüm, mais là, tout était propre, soigneusement rangé.

	— Bonjour, je suis Beth Holderness.

	Jack se retourna et se trouva face à une jeune femme d’environ vingt-cinq ans, avenante, le sourire aux lèvres, avec des cheveux légèrement permanentés qui auréolaient son visage, comme chargés d’électricité statique.

	Jack se présenta et fut immédiatement séduit par sa façon naturelle de s’exprimer et son ton amical.

	— J’imagine que vous n’êtes pas venu ici pour faire la causette, dit Beth Holderness. Je crois que c’est le test de gram de Susanne Hard qui vous intéresse. Venez, il vous attend.

	La jeune laborantine tira littéralement Jack par la manche et l’entraîna jusqu’à son poste de travail. Son microscope était en service, la lamelle de Susanne Hard disposée sur la plate-forme et la lampe allumée.

	— Asseyez-vous ici, dit-elle en l’installant sur son tabouret. Ça va comme ça ? Pas trop haut ?

	— C’est parfait, dit Jack.

	Il se pencha en avant et regarda dans les oculaires. Lorsqu’il eut accommodé, il s’aperçut que le champ était rempli de bactéries rougeâtres.

	— Remarquez combien ces microbes sont pléomorphiques, fit une voix d’homme.

	Jack leva les yeux et aperçut Richard Overstreet, le chef du service de microbiologie, qui se tenait juste à côté de lui, sur sa gauche.

	— Je ne voulais pas vous ennuyer, dit Jack.

	— Vous ne m’ennuyez pas, dit Overstreet. En fait, votre opinion m’intéresse. On n’a pas encore établi de diagnostic pour ce cas. Les cultures n’ont rien donné et vous savez, j’imagine, que le test de la peste s’est révélé négatif.

	— C’est ce que j’ai entendu dire. (Il regarda à nouveau dans le microscope.) Oh, vous savez, mon opinion n’a pas grande valeur. Je ne suis pas très bon dans ce genre de choses.

	— Mais est-ce que vous voyez le pléomorphisme ?

	— Oui, j’ai l’impression. Ce sont des bacilles vraiment petits. Certains ont même presque l’air sphériques, à moins que je me trompe.

	— Non, non, vous les voyez tels qu’ils sont, répondit Overstreet. Il y a plus de pléomorphisme qu’avec la peste. Voilà pourquoi Beth et moi ne pensions pas qu’il s’agissait de la peste. Cela dit, nous n’en avons été sûrs que lorsque la recherche d’anticorps à la flurorescéine s’est révélée négative.

	Jack leva les yeux du microscope.

	— Si ce n’est pas la peste, alors qu’est-ce que c’est, à votre avis ?

	Overstreet eut un petit rire embarrassé.

	— Je n’en sais rien.

	Jack se tourna vers Beth Holderness.

	— Et vous, vous risquez une hypothèse ?

	Beth secoua la tête.

	— Pas si Richard ne le fait pas, répondit-elle avec tact.

	— Personne ne veut essayer au moins de deviner ?

	— Pas moi, en tout cas, dit Overstreet. Quand j’essaie de deviner, je me trompe toujours.

	— Vous ne vous êtes pas trompé pour la peste, lui rappela Jack.

	— Oh, j’ai eu de la chance, c’est tout, dit Overstreet en rougissant.

	— Et alors, qu’est-ce qui se passe, ici ? lança une voix furibonde.

	Jack tourna la tête et, derrière Beth, aperçut le directeur du laboratoire, Martin Cheveau, qui se tenait les jambes écartées, les mains sur les hanches, la moustache frémissante. Un peu en arrière, on apercevait le Dr Mary Zimmerman et l’administrateur de l’hôpital, Charles Kelley.

	Jack se leva. Les techniciens battirent en retraite discrètement. Le directeur du labo était visiblement furieux et une atmosphère de tension avait soudain envahi la pièce.

	— Êtes-vous ici en mission officielle ? demanda sèchement Cheveau. Si c’est le cas, j’aimerais savoir pourquoi vous n’avez pas eu la politesse élémentaire de venir me voir à mon bureau au lieu de venir fouiner ici. Il se passe des choses très graves à l’hôpital, et le laboratoire se trouve au centre des événements. Je ne tolérerai d’ingérence de personne, sachez-le !

	— Houla ! Calmez-vous, dit Jack d’un ton qu’il voulait apaisant.

	Jamais il ne se serait attendu à une telle réaction de la part de Cheveau, qui s’était montré si accueillant la veille.

	— Et ne me dites pas de me calmer ! riposta le directeur. Vous pourriez me dire ce que vous fabriquez ici ?

	— Je ne fais que mon travail : j’enquête sur la mort de Katherine Mueller et de Susanne Hard. Je n’ai pas du tout le sentiment de m’ingérer dans vos affaires, j’ai même l’impression d’agir avec la plus grande discrétion.

	— Vous cherchez quelque chose en particulier dans mon laboratoire ?

	— J’examinais seulement un test de gram avec votre équipe, des gens d’ailleurs remarquables.

	— Officiellement, votre tâche consiste à déterminer les causes et les circonstances de la mort, déclara le Dr Zimmerman en s’avançant. Vous l’avez déjà accomplie.

	— Pas encore, rétorqua Jack. Nous n’avons pas encore établi de diagnostic pour Susanne Hard.

	Il soutint fermement le regard du Dr Zimmerman, et, comme elle ne portait pas de masque, à la différence de la veille, il put lire la détermination qui émanait de son visage aux lèvres minces.

	— Vous n’avez pas établi de diagnostic définitif pour Susanne Hard, c’est vrai, concéda-t-elle, mais vous avez déterminé qu’il s’agissait d’une maladie infectieuse mortelle. Vu les circonstances, cela me paraît suffisant.

	— Suffisant est un terme que je n’emploie pas en matière de médecine, dit Jack.

	— Moi non plus, rétorqua le Dr Zimmerman. Et ce terme n’est d’ailleurs utilisé ni par le Centre de lutte contre les maladies infectieuses d’Atlanta ni par la Commission de la santé de la ville de New York, qui enquêtent activement sur ce malheureux accident. Franchement, votre présence ici est un facteur de perturbation.

	— Vous êtes sûrs qu’ils n’ont pas besoin d’un peu d’aide ? demanda Jack sans parvenir à dissimuler le sarcasme dans sa voix.

	— Je dirais que votre présence représente plus qu’une perturbation, dit alors Kelley, l’administrateur de l’hôpital. Vous avez tenu des propos diffamatoires, et vous pourriez fort bien avoir des nouvelles de nos avocats.

	— Eh bien dites donc ! s’écria Jack en levant les mains comme pour se protéger d’une grêle de coups de poing. Qu’on qualifie ma présence ici de perturbatrice, je veux bien le comprendre, à la rigueur, mais dire que j’ai tenu des propos diffamatoires, là, c’est ridicule !

	— Je n’en suis pas si sûr, lança Kelley. La contrôleuse du magasin central affirme que vous lui avez dit que Katherine Mueller avait contracté la maladie sur son lieu de travail.

	— Ce qui n’est nullement prouvé, ajouta le Dr Zimmerman.

	— Il s’agit là de propos diffamatoires envers l’hôpital, qui sont susceptibles de nuire à sa bonne réputation ! lança Kelley.

	— Et qui pourraient nuire à sa bonne tenue en Bourse, dit Jack.

	— Ça aussi, reconnut l’administrateur.

	— Le problème, c’est que je n’ai pas dit que Katherine Mueller avait contracté la maladie sur son lieu de travail, dit Jack. J’ai dit que c’était possible. Ça fait quand même une grosse différence.

	— D’après Mme Zarelli, vous avez dit : « Les faits sont là. »

	— Ça voulait dire : « Les faits sont là, c’est possible. » Mais enfin, on est en train de couper les cheveux en quatre. Ce qui est indéniable, en revanche, c’est que vous êtes tous sur la défensive. J’en viens à m’interroger sur les infections nosocomiales dans votre hôpital. Quelle ampleur ont-elles exactement ?

	Kelley devint cramoisi. Vu la taille et la carrure du bonhomme, Jack fit prudemment un pas en arrière.

	— Nos infections nosocomiales ne vous regardent pas ! éructa Kelley.

	— Justement, je commence à me poser des questions, dit Jack. Mais je garde ça pour une prochaine fois. Eh bien, messieurs-dames, j’ai été enchanté de vous retrouver. Au revoir.

	Et Jack s’éloigna à grands pas. Entendant du bruit derrière lui, il rentra la tête dans les épaules, s’attendant à entendre siffler à ses oreilles un vase à bec ou autre instrument de laboratoire, mais il gagna sans encombre la porte du couloir. Il descendit un étage, récupéra sa bicyclette et se fondit dans la circulation.

	Tout en roulant en direction du sud, il songeait avec plaisir à sa dernière confrontation avec AmeriCare, mais ne put s’empêcher de trouver curieuse la susceptibilité des gens de l’hôpital. Même Martin Cheveau, qui s’était montré amical la veille, le traitait à présent en ennemi. Que pouvaient-ils bien avoir à cacher ?

	Jack ne savait pas qui avait informé la direction de sa présence à l’hôpital, mais il n’avait aucun doute sur l’identité de celui qui allait prévenir Bingham. Kelley allait sûrement se plaindre à nouveau de lui.

	Jack ne se trompait pas. Dès qu’il passa sous le porche, le gardien l’interpella.

	— On m’a dit de vous dire que vous deviez aller directement dans le bureau du directeur. C’est le Dr Washington lui-même qui m’a transmis le message.

	En attachant son vélo, Jack chercha ce qu’il pourrait dire à Bingham, mais rien ne lui vint à l’esprit.

	Dans l’ascenseur, pourtant, il se dit que la meilleure défense c’était l’attaque, et c’est armé de cette excellente résolution qu’il se présenta devant le bureau de Mme Sanford.

	— Vous pouvez entrer directement, lui dit la secrétaire sans même lever les yeux de son travail, comme à son habitude.

	Bingham ne se trouvait pas seul : la haute silhouette de Calvin se découpait devant la bibliothèque vitrée.

	— Monsieur le directeur, nous avons un problème, dit Jack en s’avançant d’un pas décidé vers le bureau de son supérieur. On n’a pas encore établi de diagnostic pour Susanne Hard, et il faut le faire tout de suite. Sans ça, on aura l’air malin, surtout avec la presse qui fait un foin de tous les diables à propos de cette histoire de peste. Je suis même allé à l’hôpital général pour jeter un œil au test de gram. Malheureusement, ça n’a servi à rien.

	Bingham considéra Jack d’un œil curieux ; il s’apprêtait à le sermonner d’importance et il se sentait à présent un peu désarmé. Il ne répondit pas tout de suite, ôta ses lunettes cerclées d’acier et se mit à les nettoyer d’un air absent, tout en réfléchissant à ce que venait de lui dire Jack. Puis il lança un coup d’œil à Calvin. Ce dernier, nullement trompé par la ruse de Jack, s’avança vers le bureau.

	— Qu’est-ce que vous racontez là ? lança Calvin.

	— Je parle de Susanne Hard. Vous vous rappelez ? Le cas pour lequel nous avions parié dix dollars.

	— Un pari ? s’écria Bingham. Comment ça ? On prend des paris à l’institut, maintenant ?

	— Non, pas vraiment, monsieur le directeur, se hâta de dire Calvin. C’était seulement une façon de faire valoir son opinion. Ça n’est nullement une habitude.

	— J’espère que non, dit sèchement Bingham. Je ne veux pas qu’on se mette à parier, ici, surtout à propos des diagnostics. Je n’ai pas envie de retrouver ce genre de révélations dans la presse. Ce serait du pain bénit pour tous ceux qui nous critiquent.

	— Pour en revenir à Susanne Hard, dit Jack, je ne sais plus comment procéder. Je pensais qu’en allant voir directement les gens du labo, à l’hôpital, j’apprendrais quelque chose, mais ça n’a rien donné. À votre avis, qu’est-ce que je dois faire maintenant ?

	Jack cherchait à changer de conversation, car si cette histoire de pari pouvait divertir un moment Bingham, il savait que Calvin le lui ferait payer par la suite.

	— Je suis un peu ennuyé, dit alors Bingham. Pas plus tard qu’hier, je vous ai signifié de ne plus vous rendre là-bas et de vous contenter de faire votre travail ici.

	— Au cas où j’agirais pour des raisons personnelles, ajouta Jack. Mais ce n’était pas le cas. Je me suis rendu à l’hôpital général de Manhattan pour des raisons strictement professionnelles.

	— Alors comment avez-vous fait, une fois encore, pour mettre hors de lui l’administrateur ? Pour la deuxième fois en deux jours, il a appelé le cabinet du maire. Le maire m’a alors demandé si vous aviez un problème psychologique quelconque, ou si c’était moi qui en avais un en vous gardant à l’institut.

	— J’espère que vous l’avez rassuré en lui disant que nous étions tous les deux parfaitement normaux.

	— N’aggravez pas votre cas en vous montrant impertinent ! lança Bingham.

	— Pour vous dire la vérité, je ne sais pas du tout pourquoi l’administrateur s’est énervé. Cette histoire de peste a dû leur porter sur les nerfs à tous, parce qu’ils se conduisent de façon très bizarre.

	— Alors maintenant, tout le monde vous paraît bizarre.

	— Non, pas tout le monde, dit Jack. Mais il se passe quelque chose d’étrange là-bas, j’en suis sûr.

	Bingham se tourna vers Calvin qui haussa les épaules en levant les yeux au ciel. Il revint à Jack.

	— Écoutez, dit le directeur. Je n’ai pas envie de vous licencier, alors ne m’y forcez pas. Vous êtes un homme intelligent. Vous avez de l’avenir dans notre discipline. Mais je vous préviens, si vous me désobéissez sciemment et si vous continuez à nous poser des problèmes à l’institut, je n’aurai pas d’autre solution. Vous m’avez compris ?

	— Parfaitement.

	— Très bien. Et maintenant, retournez à votre travail, nous vous verrons tout à l’heure à la réunion.

	Jack ne se le fit pas dire deux fois et disparut.

	Pendant un moment, Bingham et Calvin demeurèrent silencieux, perdus chacun dans leurs pensées.

	— C’est un drôle de type, dit finalement Bingham. Je n’arrive pas à le cerner.

	— Moi non plus, dit Calvin. Mais ce qui le sauve c’est qu’il est intelligent et travailleur. Il se donne à fond. Quand il est de service aux autopsies, il est toujours le premier au puits.

	— Je sais, dit Bingham. Voilà pourquoi je ne l’ai pas licencié sur-le-champ. Mais d’où lui vient cette attitude de bravade permanente ? Il doit bien se rendre compte que ça prend les gens à rebrousse-poil, et pourtant on dirait qu’il s’en moque. Il est téméraire, presque autodestructeur, ce qu’il a reconnu lui-même hier. Pourquoi, à votre avis ?

	— Je ne sais pas, dit Calvin. Parfois, je le sens comme habité par la colère. Mais dirigée contre quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée. Plusieurs fois, j’ai essayé d’avoir une conversation un peu plus personnelle avec lui, mais autant parler à un mur.
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	Jeudi 21 mars 1996,20 h 30

	Comme il y avait plusieurs limousines garées en double file devant chez Elaine, Terese et Colleen descendirent du taxi sur la Deuxième Avenue, entre la 88e et la 89e Rue, et franchirent à pied la courte distance jusqu’au restaurant.

	— De quoi ai-je l’air ? demanda Colleen sous l’auvent de toile, en ouvrant son manteau.

	— Parfaite, dit Terese.

	Elle était sincère. Colleen avait troqué son sweat-shirt et son jean pour une robe noire toute simple qui mettait merveilleusement en valeur son opulente poitrine. En comparaison, Terese se sentait fagotée comme l’as de pique. Comme elle n’avait pas eu le temps de passer chez elle, elle portait encore le tailleur qu’elle avait revêtu le matin pour sa journée de travail.

	— Je ne sais pas pourquoi je me sens si nerveuse, dit Colleen.

	— Calme-toi, dit Terese. Avec une robe pareille, le Dr McGovern n’a pas une chance d’en réchapper.

	Colleen donna leurs noms au maître d’hôtel qui les conduisit aussitôt vers le fond du restaurant.

	Ils durent se livrer à une véritable course d’obstacles entre les tables serrées les unes contre les autres et les serveurs courant en tous sens. Terese avait l’impression de se débattre dans un aquarium. Chaque fois qu’elles passaient près d’une table, on les jaugeait d’un coup d’œil rapide.

	Les deux hommes étaient assis à une table minuscule, poussée dans un coin. Ils se levèrent à leur approche. Chet tendit une chaise à Colleen, et Jack en fit de même pour Terese. Les deux femmes disposèrent leur manteau sur le dossier de la chaise avant de prendre place.

	— Vous devez connaître la patronne pour avoir obtenu une table aussi grande, dit Terese.

	Chet, qui ne comprit pas le sarcasme, expliqua d’un air fanfaron qu’on l’avait présenté à Elaine l’année précédente. D’ailleurs, c’était elle, assise à la caisse, à l’extrémité du bar.

	— Ils ont voulu nous installer devant, dit Jack, mais nous avons refusé. Nous nous sommes dit que vous seriez gênées par les courants d’air, à cause de la porte.

	— Quelle galanterie ! dit Terese. En outre, c’est beaucoup plus intime.

	— Vraiment, vous trouvez ? dit Chet, l’air ravi.

	En réalité, ils étaient serrés comme les proverbiales sardines en boîte.

	— Mais bien sûr, Chet, dit Jack, tu ne vois pas à quel point elle est sincère ?

	— Bon, bon, ça va, dit Chet d’un air faussement piteux. Je suis un peu lourd, mais finalement je comprends.

	Ils commandèrent le vin et les hors-d’œuvre à la serveuse qui avait fait son apparition dès l’arrivée des deux femmes. Colleen et Chet entamèrent tout de suite une grande conversation, tandis que Terese et Jack s’envoyaient des piques. Mais, finalement, le vin réussit à vaincre leur réserve, et lorsqu’on en fut au plat principal, ils discutaient de façon plus détendue.

	— Alors, vous avez des informations sur cette affaire de peste ? demanda Terese.

	— Il y a eu deux autres morts à l’hôpital général, dit Jack. En outre, deux infirmières ont fait une poussée de fièvre et sont sous traitement.

	— Ça, c’était au journal télévisé ce matin. Rien de nouveau ?

	— Seulement que l’une des morts serait presque à coup sûr due à la peste. L’autre cas y ressemble, cliniquement, mais je ne pense pas que ce soit ça.

	Sa fourchette de pâtes à la main, Terese s’immobilisa.

	— Ah bon ? Et si ça n’est pas la peste, alors qu’est-ce que c’est ?

	Jack haussa les épaules.

	— J’aimerais bien le savoir. J’espère que le laboratoire me l’apprendra.

	— Ça doit être la panique à l’hôpital général de Manhattan, dit Terese. Je suis contente de ne pas être hospitalisée là-bas en ce moment. Déjà que ça n’est pas rassurant d’être à l’hôpital, mais avec la peste qui rôde, ça doit être terrible.

	— L’administration est sur les dents, dit Jack. Et ils ont raison. S’il se confirme que la peste vient de là, ce sera la première peste nosocomiale des temps modernes. Pour un hôpital, on ne peut pas dire que ça soit une excellente publicité.

	— Je ne connaissais pas cette histoire d’infections nosocomiales avant que vous m’en parliez hier soir, vous et Chet. Est-ce que tous les hôpitaux connaissent ce genre de problèmes ?

	— Oui, tous. Le grand public ne le sait pas, mais on considère que cinq à dix pour cent des patients contractent une infection au cours de leur hospitalisation.

	— Mon Dieu ! Je ne savais pas que c’était aussi répandu que ça.

	— Eh si ! confirma Chet. Tous les hôpitaux sont victimes de ce phénomène, du plus petit au plus grand. Ce qui rend le choc particulièrement difficile, c’est qu’une grande partie des microbes qu’on trouve dans les hôpitaux sont résistants aux antibiotiques.

	— Fabuleux ! s’exclama Terese.

	Elle demeura un instant songeuse, puis ajouta :

	— Est-ce qu’il y a des hôpitaux plus touchés que d’autres par ce genre d’infections ?

	— Bien sûr, dit Chet.

	— Est-ce qu’on connaît les chiffres ?

	— Oui et non, répondit Chet. D’après les règlements de la Commission d’habilitation, les hôpitaux sont contraints de tenir la comptabilité de leurs infections nosocomiales, mais ces chiffres ne sont pas rendus publics.

	— Mais c’est une falsification ! s’écria Terese en lançant discrètement un petit coup d’œil à Colleen.

	— Si les chiffres atteignent un certain seuil, l’hôpital perd son accréditation, expliqua Chet. Tout n’est pas perdu.

	— Mais vis-à-vis du public c’est une tromperie, insista Terese. Comme les gens n’ont pas accès aux chiffres des infections nosocomiales, ils ne peuvent pas choisir leur hôpital en toute connaissance de cause.

	Chet ouvrit grand les mains comme un prêtre à la messe.

	— Là, c’est du domaine de la politique.

	— Moi, je trouve ça affreux.

	— La vie n’est pas juste, commenta Jack d’un air sentencieux.

	Après le dessert et le café, Colleen et Chet proposèrent d’aller danser, par exemple au China Club. Terese et Jack déclinèrent la proposition, malgré l’insistance de Chet et Colleen qui finirent par renoncer à les convaincre.

	— Vous n’avez qu’à y aller, vous, dit Terese.

	— Vous êtes sûrs ? dit Colleen.

	— Ne tenez pas compte de nous, insista Jack. Allez-y.

	Colleen regarda Chet d’un air interrogateur.

	— Bon, on y va, dit Chet.

	Devant le restaurant, Colleen et Chet montèrent dans un taxi. Jack et Terese leur adressèrent un signe de la main.

	— J’espère qu’ils vont bien s’amuser, dit Terese. Quant à moi, l’idée de passer une soirée dans un endroit enfumé, avec une musique à vous broyer les tympans, non merci !

	— Je vois que nous avons fini par trouver un terrain d’entente, dit Jack.

	Terese se mit à rire. Elle commençait à apprécier le sens de l’humour de Jack, finalement assez proche du sien.

	Pendant un moment, un peu gênés, ils se tinrent au bord du trottoir, regardant chacun dans une direction différente. Il y avait encore beaucoup de monde dehors, malgré la température un peu fraîche, mais le ciel était clair, sans nuages.

	— J’ai l’impression que la météo a oublié que c’était le premier jour du printemps, dit Terese en relevant le col de son manteau et en enfonçant les mains dans ses poches.

	— On pourrait prendre un verre au bar où nous sommes allés l’autre soir, suggéra Jack.

	— On pourrait, répondit Terese. Mais je crois que j’ai une meilleure idée. Mon agence est sur Madison Avenue, ça n’est pas trop loin. Ça vous dirait d’aller y faire un tour ?

	— Vous m’invitez à voir votre bureau alors même que vous savez ce que je pense de la publicité ?

	— Je pensais que c’était seulement la publicité médicale qui vous gênait.

	— À vrai dire, je n’aime pas beaucoup la publicité en général. Hier soir, Chet a changé de sujet de conversation avant que j’aie eu l’occasion de le dire.

	— Mais vous n’êtes pas contre la publicité en soi ? demanda Terese.

	— Non, seulement la publicité médicale. Pour les raisons que je vous ai exposées.

	— Alors, ça vous dirait d’aller faire un petit tour là-bas ? Nous ne faisons pas que de la publicité médicale. Vous pourriez trouver ça intéressant.

	Jack s’efforça de deviner ce qu’il y avait chez cette femme, derrière les pâles yeux bleus et la bouche sensuelle. Il se sentit alors dérouté par la vulnérabilité qu’il devinait, peu conforme au personnage dur, pragmatique, rationnel, qu’il soupçonnait en elle.

	Terese soutint son regard et sourit avec une pointe de coquetterie.

	— Allez, prenez le risque !

	— Pourquoi ai-je l’impression que vous avez une bonne raison pour m’inviter à votre agence ?

	— Probablement parce que c’est le cas, reconnut-elle avec franchise. J’aimerais que vous me donniez votre avis sur une nouvelle campagne de pub. Je ne voulais pas vous avouer que vous m’aviez donné des idées, mais ce soir, au cours du dîner, j’ai changé d’avis.

	— Je ne sais pas si je dois me sentir utilisé, ou s’il s’agit d’un compliment, dit Jack. Comment ai-je pu vous donner des idées pour une campagne de pub ?

	— Avec cette histoire de peste qui a éclaté à l’hôpital général de Manhattan. J’ai commencé à réfléchir sérieusement au problème des infections nosocomiales.

	Jack réfléchit un instant :

	— Et pourquoi avez-vous finalement décidé de me demander mon avis ?

	— Parce que, brusquement, je me suis dit que peut-être vous seriez d’accord avec cette campagne de pub. Vous m’aviez dit que vous étiez opposé à la publicité médicale parce qu’elle ne prenait pas en compte la qualité des soins. Eh bien, ce ne serait plus vrai si la publicité faisait référence aux infections nosocomiales.

	— Probablement.

	— Allez, allez ! Mais c’est sûr ! Si un hôpital est fier de ses chiffres, pourquoi ne pas les rendre publics ?

	— D’accord, je me rends. Allons voir votre bureau.

	Restait le problème du vélo de Jack, attaché à un poteau d’interdiction de stationner. Après une brève discussion, ils convinrent de le laisser là pour l’instant. Ils se rendraient à l’agence en taxi, et Jack viendrait le récupérer ensuite.

	Le chauffeur de taxi, un émigré russe téméraire, conduisant pied au plancher, les amena en quelques minutes à l’immeuble Willow and Heath. Jack descendit de voiture en titubant.

	— Mon Dieu ! s’écria-t-il. Et dire qu’on m’accuse de prendre des risques en roulant à vélo dans New York ! Vous avez vu comment il conduit, ce fou furieux ?

	Comme pour confirmer les dires de Jack, le taxi démarra dans un hurlement de pneus et disparut sur Madison Avenue.

	Il était dix heures et demie du soir, et la porte d’entrée de l’immeuble était fermée. Terese utilisa sa clé personnelle, et ils pénétrèrent dans le hall, faisant claquer leurs talons sur le sol de marbre. Même le couinement de l’ascenseur leur parut tonitruant dans le silence de la nuit.

	— Vous venez souvent ici après les heures de travail ? s’enquit Jack.

	— Tout le temps, répondit Terese en riant. Je vis pratiquement ici.

	Le trajet en ascenseur se poursuivit en silence. Lorsque les portes s’ouvrirent, Jack fut surpris de voir l’étage brillamment éclairé et bourdonnant d’activité comme en pleine journée. D’innombrables silhouettes étaient penchées sur les tables à dessin.

	— Vous avez deux équipes ? demanda-t-il, incrédule.

	De nouveau, Terese se mit à rire.

	— Bien sûr que non. Tous ces gens sont ici depuis ce matin. Dans le monde de la publicité, la concurrence est féroce. Si on veut y arriver, il faut y consacrer du temps. Il y a plusieurs études à rendre dans les jours à venir.

	Terese s’excusa alors et alla dire quelques mots à une femme qui travaillait à une table voisine. Jack en profita pour regarder autour de lui, et fut surpris par la quasi-absence de cloisonnement au sein du vaste espace. Seuls quelques bureaux partageaient un mur commun à la rangée d’ascenseurs.

	— Alice va nous apporter du matériel, dit Terese en le rejoignant. On pourrait aller dans le bureau de Colleen, qu’en dites-vous ?

	Terese le conduisit dans l’un des bureaux et alluma la lumière. C’était une pièce minuscule, sans fenêtre, et qui semblait étouffante à côté du grand espace sans cloisons. Le bureau était encombré de papiers, livres, magazines et cassettes vidéo. Jack remarqua aussi plusieurs chevalets équipés de blocs de papier à dessin.

	— Colleen ne m’en voudra pas si je fais un peu de place sur sa table, dit Terese en joignant le geste à la parole.

	Quelques instants plus tard, Alice Gerber, une autre collaboratrice de Terese, fit son apparition.

	Les présentations faites, Terese demanda à Alice de leur montrer un certain nombre de propositions de scénarios mis au point dans la journée.

	Un quart d’heure plus tard, Alice Gerber reprit ses esquisses et demanda d’autres instructions. Terese la renvoya à sa table à dessin.

	— Voilà, dit alors Terese en se tournant vers Jack. Voilà les idées qui nous sont venues à propos des infections nosocomiales. Qu’en pensez-vous ?

	— Je suis très impressionné par la quantité de travail que vous avez fournie.

	— Ce qui m’intéresse surtout, c’est votre opinion sur le contenu de ces scénarios. Que pensez-vous de l’idée d’Hippocrate se rendant lui-même dans un hôpital pour leur remettre la médaille du « ne pas nuire » ?

	Jack haussa les épaules.

	— Mon opinion sur les publicités ne doit pas être particulièrement intéressante.

	— Oh, je vous en prie, dit Terese en levant les yeux au ciel. Je veux simplement votre opinion d’homme de la rue, de téléspectateur. Qu’est-ce que vous penseriez en voyant cette publicité à la télévision en regardant… je ne sais pas, moi, disons le « Super Bowl » ?

	— Je me dirais que c’est malin, reconnut Jack.

	— Est-ce que vous vous diriez qu’il vaut mieux aller se faire soigner dans un hôpital National Health, parce qu’ils ont un taux très bas d’infections nosocomiales ?

	— Peut-être.

	— Bon…, dit Terese en s’efforçant de garder son calme. Vous avez peut-être d’autres idées. Qu’est-ce qu’on pourrait faire, à votre avis ?

	Jack réfléchit quelques minutes.

	— Vous pourriez utiliser Oliver Wendell Holmes et Joseph Lister.

	— Est-ce que Holmes n’était pas un poète ? demanda Terese.

	— Il était aussi médecin. C’est grâce à lui et à Lister que les médecins ont commencé à se laver les mains entre chaque malade. Enfin… il y a eu aussi Semmelweis. En tout cas, pour prévenir les infections nosocomiales, il est absolument essentiel d’apprendre à se laver les mains.

	— Hum… Ça me parait intéressant. Personnellement, j’aime bien les choses qui sortent de l’ordinaire, peu connues. Je vais demander à Alice de faire des recherches sur le sujet.

	Ils sortirent du bureau et Terese alla s’entretenir brièvement avec Alice.

	— Bon, dit Terese en rejoignant Jack. Elle va mettre les choses en route. Allez, nous n’avons plus rien à faire ici.

	Dans l’ascenseur, il lui vint une autre idée, et elle demanda à Jack s’il serait possible de visiter son lieu de travail à lui.

	— Pour vous, il ne vaudrait mieux pas. Croyez-moi.

	— Faites-moi confiance.

	— Non, je vous assure, ça n’est pas un très bel endroit.

	— Moi, je suis sûre que ça m’intéresserait. Je n’ai vu des morgues qu’au cinéma. Qui sait, ça me donnera peut-être des idées. En outre, en voyant l’endroit où vous travaillez, ça m’aidera peut-être à vous comprendre un peu mieux.

	— Je ne suis pas sûr de vouloir être compris, rétorqua Jack.

	L’ascenseur s’immobilisa. Les portes s’ouvrirent. Ils sortirent.

	— Alors, qu’en dites-vous ? dit Terese. J’imagine que ça ne serait pas trop long, et puis il n’est pas tard.

	— Vous êtes du genre têtue. Dites-moi, arrivez-vous toujours à vos fins ?

	— En général, oui. (Elle rit.) Mais plutôt que têtue, je préfère tenace.

	— Bon, d’accord, dit finalement Jack. Mais je vous aurai prévenue.

	Ils prirent un taxi, qui, après un demi-tour, enfila Park Avenue en direction du sud.

	— Vous me faites l’impression d’être quelqu’un de solitaire, dit Terese.

	— Vous êtes très perspicace.

	— Inutile d’être aussi caustique.

	— Pour une fois je ne l’étais pas.

	Tandis qu’ils se regardaient dans la pénombre du taxi, les reflets chatoyants des lumières de la ville jouaient sur leurs visages.

	— C’est difficile pour une femme de savoir comment se comporter avec vous, dit-elle.

	— Je pourrais dire la même chose.

	— Avez-vous déjà été marié ? demanda Terese. J’espère que ma question ne vous dérange pas.

	— Oui, j’ai été marié.

	— Mais ça n’a pas marché, c’est ça ?

	— Il y a eu un problème, mais je n’ai pas vraiment envie d’en parler. Et vous ? Vous avez été mariée ?

	— Oui, dit-elle en soupirant et en laissant son regard errer par la vitre. Mais moi non plus je n’ai guère envie d’en parler.

	— Eh bien, maintenant nous avons deux choses en commun. Nous n’aimons pas les boîtes de nuit et nous n’aimons pas parler de nos anciens mariages.

	Jack avait dit au chauffeur de les laisser devant l’entrée de la 30e Rue, et il fut soulagé en constatant qu’aucun des deux fourgons mortuaires n’était garé à proximité. Cela voulait dire qu’il n’y aurait aucun corps visible, ce qui aurait pu la choquer.

	Terese ne dit rien en passant devant les compartiments réfrigérés, mais ne put s’empêcher de poser des questions lorsqu’elle aperçut les cercueils en sapin blanc.

	— Ils servent pour les morts non identifiés que personne ne vient réclamer, dit Jack. Ils sont enterrés aux frais de la municipalité.

	— Cela arrive souvent ?

	— Tout le temps.

	Il lui ouvrit ensuite la porte de la salle où l’on procédait au lavage des corps, mais elle préféra ne pas y pénétrer. Par une porte vitrée, on apercevait la salle d’autopsie, avec ses tables de dissection en acier inoxydable, qui luisaient doucement dans la pénombre.

	— Je m’attendais à découvrir un endroit plus moderne, dit-elle.

	Elle serrait les bras autour d’elle pour s’empêcher de rien toucher.

	— L’institut aurait dû être rénové, expliqua Jack, mais ça ne s’est pas fait. Malheureusement, la ville de New York est dans un état de crise budgétaire permanente, et les hommes politiques n’ont guère envie de consacrer de l’argent à ces travaux. Déjà qu’il est difficile de trouver de l’argent pour le fonctionnement quotidien, alors vous pensez, pour une rénovation des locaux ! Cela dit, nous avons un laboratoire ultramoderne.

	— Où se trouve votre bureau ?

	— Au quatrième étage.

	— Je peux le voir ?

	— Pourquoi pas ? (Ils gagnèrent l’ascenseur.) Un peu dur cet endroit, non ?

	— Ça a un côté horrible, c’est vrai, reconnut Terese.

	— Quand on travaille ici, on a un peu tendance à oublier l’effet que ça peut avoir sur les gens qui viennent de l’extérieur, dit Jack, qui était tout de même impressionné par le cran dont Terese avait fait preuve.

	— Comment en êtes-vous venu à travailler ici ? demanda Terese lorsqu’ils furent dans l’ascenseur. Vous aviez déjà décidé de faire ça quand vous étiez à la fac de médecine ?

	— Grands dieux, non ! Je voulais faire quelque chose de propre, de très technique, quelque chose de passionnant et de lucratif. Je suis devenu ophtalmologiste.

	— Et que s’est-il passé ?

	— Mon cabinet a coulé, à cause d’AmeriCare. Comme je ne voulais travailler ni pour eux ni pour un groupe du même genre, je me suis recyclé. C’est le mot à la mode, de nos jours, pour les médecins spécialistes en surnombre.

	— Ç’a été difficile ?

	Jack ne répondit pas tout de suite. L’ascenseur arriva alors au quatrième étage, et les portes s’ouvrirent.

	— Oui, très difficile, dit Jack en s’engageant dans le couloir. Surtout parce que j’étais seul.

	Terese coula un regard dans sa direction. Elle ne s’attendait pas à le voir se plaindre de la solitude. Elle le croyait seul par choix. Elle le vit alors essuyer furtivement une larme. Elle en fut sidérée.

	— Nous y voilà, dit Jack en ouvrant la porte d’un bureau.

	L’intérieur était pire que ce à quoi s’attendait Terese. Un bureau minuscule, des meubles en métal gris, hors d’âge, des murs à la peinture défraîchie. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, crasseuse, disposée très haut.

	— Pourquoi deux bureaux ? demanda Terese.

	— Parce que Chet et moi partageons cet espace.

	— Quel est votre bureau à vous ?

	— Celui qui est en désordre. Je fais mes rapports à la dernière minute, je suis toujours en retard, mais là, avec cette histoire de peste, je bats tous les records !

	— Docteur Stapleton ! lança une voix.

	C’était Janice Jaeger, l’auxiliaire médicale.

	— Au moment où je passais à la réception, la sécurité m’a dit que vous étiez ici. J’ai essayé de vous joindre chez vous.

	— Il y a un problème ? demanda Jack.

	— Le labo extérieur a appelé cette nuit. Ils ont fait la recherche d’anticorps à la fluorescéine sur les tissus pulmonaires de Susanne Hard, comme vous l’aviez demandé. Ça s’est révélé positif pour la tularémie.

	— Vous plaisantez ?

	Jack prit le papier que lui tendait Janice et le considéra d’un air incrédule.

	— Qu’est-ce que c’est que la tularémie ? demanda Terese.

	— Une autre maladie infectieuse. Elle ressemble un peu à la peste.

	— Et d’où venait cette patiente ? demanda Terese qui se doutait déjà de la réponse.

	— Également de l’hôpital général. (Il secoua la tête, abasourdi.) Je n’arrive pas à y croire. C’est extraordinaire !

	— Il faut que je retourne au travail, dit Janice. Si vous voulez que je fasse quelque chose, prévenez-moi.

	— Excusez-moi, dit Jack. Je ne voulais pas vous obliger à rester là. Merci de m’avoir amené ce papier.

	— Pas de quoi.

	Un signe de la main, et elle s’éloigna.

	— Est-ce que la tularémie est aussi grave que la peste ? demanda Terese.

	— Difficile de faire des comparaisons. Mais c’est grave, surtout la forme pneumonique, qui est extrêmement contagieuse.

	— Pourquoi êtes-vous si surpris ? C’est aussi rare que la peste ?

	— Peut-être pas. Aux États-Unis, elle est géographiquement plus répandue que la peste, notamment dans les États du Sud, comme l’Arkansas. Mais, comme la peste, elle apparaît rarement en hiver, du moins pas ici, dans le Nord. Quand des cas surviennent ici, c’est plutôt à la fin du printemps et en été. Elle a besoin d’un vecteur, comme la peste. Mais au lieu de la puce du rat, elle est en général véhiculée par les tiques et la mouche du bétail.

	— Toutes les tiques et toutes les mouches du bétail ?

	Terese semblait inquiète, car ses parents possédaient une petite maison dans les Catskill, où elle aimait à se rendre pendant l’été. La maison était isolée, entourée de bois et de champs, et on y trouvait beaucoup de tiques et de mouches du bétail.

	— Les réservoirs du bacille sont les petits mammifères comme les rongeurs, notamment les lapins.

	Jack commença à décrire le mode de propagation de la maladie, mais s’arrêta brusquement en se rappelant sa conversation de l’après-midi avec le mari de Susanne, Maurice Hard. Celui-ci lui avait dit que sa femme, lors de ses promenades dans les forêts du Connecticut, avait pour habitude de donner à manger aux lapins de garenne.

	— C’était peut-être les lapins, murmura Jack.

	— De quoi parlez-vous ?

	Jack s’excusa de penser ainsi à voix haute, et fit signe à Terese de s’installer dans le fauteuil de Chet. Il lui rapporta alors sa conversation avec le mari de Susanne Hard, et lui expliqua le rôle des lapins de garenne dans la transmission de la maladie.

	— Ça pourrait bien être ça, dit Terese.

	— Le seul problème, c’est qu’elle a pu être en contact avec ces lapins il y a environ deux semaines, dit Jack en pianotant d’un air pensif sur son téléphone. Ça ferait une longue période d’incubation, surtout pour la forme pneumonique. Évidemment, si elle n’a pas attrapé cette maladie dans le Connecticut, elle a dû l’attraper ici, à New York, et probablement à l’hôpital général. Cela dit, l’idée d’une tularémie nosocomiale est aussi absurde que celle d’une peste nosocomiale.

	— En tout cas, il faut que le grand public soit au courant de ce qui se passe, déclara Terese. (D’un geste du menton, elle indiqua le téléphone.) J’espère que vous allez prévenir les médias et pas seulement l’hôpital.

	— Ni l’un ni l’autre. (Il consulta sa montre : pas encore minuit. Il composa un numéro sur le combiné.) Je vais appeler mon supérieur immédiat. C’est lui qui doit s’occuper de toutes ces questions politiques.

	Calvin décrocha à la première sonnerie, mais grommela comme s’il venait d’être réveillé.

	— Allô ? Ici Jack Stapleton.

	— J’espère que c’est important.

	— Pour moi, oui. Je voulais que vous soyez le premier à apprendre que vous me devez à nouveau dix dollars.

	— Bon Dieu ! s’écria Calvin d’une voix plus du tout ensommeillée. J’espère que vous ne me faites pas une mauvaise blague.

	— Non, ça n’est pas une blague. Le labo a envoyé son rapport ce soir. Après deux cas de peste, l’hôpital général de Manhattan vient de connaître un cas de tularémie. C’est sidérant.

	— Le laboratoire vous a appelé directement ? demanda Calvin.

	— Non. C’est une des auxiliaires qui m’a transmis le rapport.

	— Vous êtes au bureau ?

	— Oui.

	— Un cas de tularémie, répéta Calvin, visiblement abasourdi. Je ferais bien de me documenter. Je crois que je n’en ai jamais vu de ma vie.

	— Moi-même j’ai révisé mes connaissances cet après-midi, avoua Jack.

	— Assurez-vous qu’il n’y ait aucune fuite, dit Calvin. Je ne vais pas appeler Bingham ce soir parce que pour l’instant il n’y a rien à faire. Je lui apprendrai la nouvelle demain matin à la première heure, et il appellera le commissaire à la santé. Elle se chargera ensuite de prévenir la Commission de la santé.

	— Entendu.

	Jack raccrocha.

	— Vous allez donc garder cette information secrète ? s’écria Terese, furieuse.

	— Ça n’est pas mon problème.

	— Oui, oui, je sais, dit-elle d’un ton sarcastique.

	— J’ai déjà eu des ennuis en prévenant le commissaire à la santé quand on a su qu’il y avait un cas de peste à l’hôpital, et je ne vois aucun avantage pour moi à recommencer. La nouvelle sera transmise demain matin par le canal habituel.

	— Et ces gens qu’on soupçonne d’avoir la peste, à l’hôpital général ? demanda Terese. Ils ont peut-être cette nouvelle maladie. Vous devriez faire connaître la nouvelle dès ce soir.

	— Là, vous avez raison, dit Jack. Mais ça ne changerait rien, parce que le traitement de la tularémie est le même que celui de la peste. Il vaut mieux attendre jusqu’à demain matin. De toute façon, il ne reste plus que quelques heures.

	— Et si moi j’alertais la presse ?

	— Je vous demande de n’en rien faire. Vous avez entendu ce qu’a dit mon patron ? Si on faisait une enquête, il serait facile de remonter jusqu’à moi.

	— Vous, vous n’aimez pas la publicité médicale, mais moi je n’aime pas la politique quand elle se mêle de médecine.

	— Amen, dit Jack.
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	Bien qu’il se fut couché tard pour la deuxième fois d’affilée, Jack se réveilla à cinq heures et demie ce vendredi-là. Et dire qu’un cas de tularémie venait d’apparaître au beau milieu d’une flambée de peste ! La coïncidence était d’autant plus curieuse que dans les deux cas il avait posé le bon diagnostic. Voilà qui valait certainement les dix dollars et vingt-cinq cents qu’il avait gagnés en pariant avec Calvin et Laurie.

	Les pensées se bousculaient dans son esprit, et Jack comprit rapidement qu’il n’arriverait pas à se rendormir. Il se leva, prit son petit déjeuner, et avant six heures enfourchait son vélo. Comme à cette heure-là il y avait moins de circulation, il arriva à l’institut en un temps record.

	Il se rendit d’abord à la salle d’identification dans l’espoir d’y trouver Laurie et Vinnie, mais ils n’étaient pas encore arrivés. Il alla alors frapper à la porte de Janice. Elle semblait encore plus débordée que d’habitude.

	— Quelle nuit ! dit-elle en le voyant.

	— Vous avez beaucoup travaillé ?

	— C’est un euphémisme, répondit-elle. Surtout avec ces nouveaux cas de maladies infectieuses. Qu’est-ce qui se passe là-bas, à l’hôpital général ?

	— Combien y en a-t-il, aujourd’hui ?

	— Trois, dit Janice. Et chez les trois, le test de la peste s’est révélé négatif, bien qu’au départ le diagnostic ait été celui-là. Et, chaque fois, l’évolution a été foudroyante. Les trois patients sont morts douze heures environ après l’apparition des premiers symptômes. C’est assez terrifiant.

	— Dans tous les cas l’évolution a été foudroyante, dit Jack.

	— Vous croyez que ces trois nouvelles morts sont dues à la tularémie ?

	— Il y a de fortes chances. Surtout si, comme vous l’avez dit, le test de la peste s’est révélé négatif. Vous n’avez parlé à personne du diagnostic concernant Susanne Hard, j’espère ?

	— J’ai dû me retenir, mais je n’ai rien dit. J’ai appris à mes dépens que mon rôle consiste à rassembler l’information, pas à la divulguer.

	— J’ai dû apprendre la même leçon, dit Jack. Vous en avez fini avec ces trois dossiers ?

	— Ils sont à vous, répondit Janice.

	Jack revint à la salle d’identification avec les dossiers. Comme Vinnie n’était pas encore arrivé, Jack prépara le café dans la cafetière commune. Sa tasse à la main, il s’assit et entreprit de parcourir les dossiers.

	Presque aussitôt, il découvrit quelque chose de curieux. La première personne était une femme de quarante-deux ans, nommée Maria Lopez : elle travaillait au magasin central de l’hôpital général de Manhattan ! En outre, elle avait fait partie de la même équipe que Katherine Mueller.

	Jack se demanda comment deux personnes travaillant au magasin central avaient pu mourir de deux maladies infectieuses différentes. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.

	Mentalement, Jack revit le magasin central, les rangées d’étagères, les vêtements des employés. Mais comment ces mêmes employés avaient-ils pu entrer en contact avec la bactérie contagieuse ? Le magasin central n’a pas à traiter les déchets de l’hôpital, pas même le linge sale, et, comme le lui avait dit la contrôleuse, les gens qui y travaillent n’ont pratiquement pas de contacts avec les patients.

	Jack finit de lire le rapport de Janice. Comme elle l’avait fait avec tous les cas depuis Nodelman, elle avait collecté des informations à propos des animaux domestiques, des voyages et des visiteurs. Dans le cas de Maria Lopez, rien de cela ne semblait concluant.

	Jack ouvrit le deuxième dossier. La patiente se nommait Joy Hester. Le cas semblait moins mystérieux. Elle était infirmière en gynécologie-obstétrique et avait été longuement en contact avec Susanne Hard, avant et après l’apparition des symptômes de celle-ci. Seul détail troublant, d’après ses lectures, Jack se rappelait que la tularémie est rarement contagieuse d’une personne à une autre.

	Troisième cas, Donald Lagenthorpe, un ingénieur des pétroles âgé de trente-huit ans, admis à l’hôpital la veille au matin. Arrivé aux urgences pour une grave crise d’asthme, il avait été traité avec des stéroïdes en intraveineuse et des bronchodilatateurs ; le médecin avait également demandé qu’on humidifie l’air de sa chambre. D’après les notes de Janice, l’état du malade s’était amélioré rapidement au point qu’il avait demandé à quitter l’hôpital ; c’est alors qu’il avait soudain ressenti de violentes douleurs au niveau du front.

	Les maux de tête qui avaient débuté en fin d’après-midi furent suivis de frissons et d’une brusque élévation de la température. La toux avait repris, et les symptômes de l’asthme s’étaient exacerbés, en dépit de la poursuite du traitement. Les médecins diagnostiquèrent une pneumonie, ce que confirmèrent les radios. Chose curieuse, pourtant, l’analyse de gram des sécrétions bronchiques ne révélèrent pas la présence de bactéries pathogènes.

	Le malade se mit également à souffrir de myalgie. De soudaines douleurs abdominales et une hypersensibilité de cette région firent croire à une crise d’appendicite. À dix-neuf heures trente, Donald Lagenthorpe subissait une appendicectomie, mais l’appendice se révéla normal. Après l’opération son état empira. La pression artérielle se mit à chuter sans qu’aucun traitement parvienne à la faire remonter. Le patient n’urinait pratiquement plus.

	Poursuivant sa lecture du rapport, Jack apprit que la semaine précédente, au Texas, Donald Lagenthorpe s’était rendu sur des champs pétrolifères isolés, dans des régions pratiquement désertiques. Il apprit aussi que son amie avait acquis récemment un chat de Birmanie, mais qu’il n’avait rencontré personne venu de contrées exotiques.

	— Houlà ! Tu es arrivé tôt ! s’exclama Laurie Montgomery.

	Elle jeta son manteau sur son bureau. C’était son dernier jour en tant que responsable de la répartition des autopsies, tâche ingrate qu’effectuaient à tour de rôle les médecins titulaires, mais qu’aucun d’eux n’appréciait.

	— J’ai de mauvaises nouvelles pour toi, dit Jack.

	Un nuage passa sur le visage d’ordinaire souriant de Laurie.

	Jack se mit à rire.

	— Non, tranquillise-toi. Ce n’est pas si terrible que ça. Simplement, tu me dois vingt-cinq cents.

	— Tu plaisantes, ou quoi ? Susanne Hard avait vraiment la tularémie ?

	— D’après le labo, la recherche d’anticorps à la fluorescéine s’est révélée positive. J’en déduis que c’est un diagnostic sûr et certain.

	— Heureusement que je n’ai pas parié plus de vingt-cinq cents. Dis donc, tu accumules les succès en matière de maladies infectieuses ! Quel est ton secret ?

	— La chance sourit aux débutants, c’est tout. Au fait, j’ai ici les dossiers de trois cas arrivés cette nuit. Tous viennent de l’hôpital général et sont morts d’une maladie infectieuse. J’aimerais en faire au moins deux.

	— Je ne vois pas de raison de te les refuser, dit Laurie. Mais laisse-moi le temps d’aller chercher les autres dossiers en salle de communications.

	À peine Laurie avait-elle quitté la pièce que Vinnie fit son apparition. Il avait le teint blafard, les yeux cernés, les paupières rougies. Jack eut l’impression de voir surgir un des pensionnaires des frigos du bas.

	— Tu as l’air d’un mort qu’on vient de décongeler, fit Jack.

	— J’ai la gueule de bois. On a enterré la vie de garçon d’un copain, et on s’est tous saoulés comme des cochons.

	Vinnie jeta son journal sur un bureau et se dirigea vers le placard où était rangé le café.

	— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, dit Jack, le café est déjà prêt.

	Vinnie dut contempler un long moment la cafetière avant de comprendre de quoi il retournait.

	— Et si on commençait plutôt par ça, dit Jack en poussant vers lui le dossier Maria Lopez. Il vaudrait mieux que tu ailles te préparer. N’oublie pas que le monde appartient…

	— Épargne-moi les clichés, je t’en prie. (Il prit le dossier mais le laissa aussitôt retomber.) Franchement, je ne suis pas d’humeur à supporter tes proverbes. Non… ce qui me tracasse, c’est de savoir pourquoi tu arrives ici avant tout le monde.

	— Laurie est ici, lui rappela-t-il.

	— Oui, mais cette semaine, c’est elle qui distribue le boulot. Tu n’as aucune excuse. (Il jeta un coup d’œil au dossier.) Encore une maladie infectieuse ! J’adore ! J’aurais mieux fait de rester au lit, tiens !

	— Je serai en bas dans quelques minutes, dit Jack.

	Vinnie s’empara de son journal d’un geste furieux et prit le chemin de la salle d’autopsie.

	Laurie réapparut au même instant, les bras chargés de dossiers qu’elle laissa tomber sur son bureau.

	— Dis donc, on a beaucoup de travail aujourd’hui, lança-t-elle à Jack.

	— J’ai déjà envoyé Vinnie se préparer pour un des cas de maladie infectieuse. J’espère que je n’outrepasse pas mes fonctions. Je sais que tu ne les as pas encore examinés, mais sache que même si on a cru un moment qu’il s’agissait de la peste, les analyses se sont révélées négatives. Je pense qu’il faut au minimum qu’on établisse un diagnostic.

	— Bien entendu, dit Laurie. Mais il faut quand même que je descende procéder aux examens externes. Viens, je les fais tout de suite, comme ça tu pourras commencer après.

	Tandis qu’ils se mettaient en route, Laurie demanda :

	— Qu’est-ce que tu as appris sur le premier cas que tu veux faire ?

	Jack lui rapporta brièvement ce qu’il savait de Maria Lopez, soulignant qu’elle travaillait également au magasin central de l’hôpital général de Manhattan, comme la femme qui était morte de la peste, le jour précédent.

	— C’est plutôt étrange, non ? dit Laurie en pénétrant dans l’ascenseur.

	— Plutôt, oui. C’est pour ça que j’ai envie de pratiquer l’autopsie. Je n’arrive pas à comprendre le rapport entre ces deux cas.

	Au bureau de la morgue, Laurie tendit à Sal, l’employé, la liste des autopsies à effectuer.

	— On commence par le corps de Maria Lopez, dit-elle.

	Sal confronta la liste de Laurie avec son registre et alla ouvrir le compartiment 67.

	Comme sa défunte collègue Katherine Mueller, Maria Lopez accusait un excès de poids. Elle avait les cheveux filasse, teints en une sorte d’orange rougeâtre. Plusieurs aiguilles d’intraveineuses étaient encore en place, dont l’une sur le côté droit du cou et l’autre dans le bras gauche.

	— Elle était jeune, fit remarquer Laurie.

	— Oui, elle n’avait que quarante-deux ans.

	Laurie regarda la radio complète du corps de Maria Lopez dans la lumière du plafonnier. Seule image anormale, les infiltrations dans les poumons.

	— Tu peux y aller, dit Laurie.

	Jack pivota sur ses talons et se dirigea vers la pièce où était rechargé le ventilateur de son scaphandre.

	— Sur les deux cas que tu as vus là-haut, lequel voudrais-tu faire en priorité ? demanda Laurie derrière lui.

	— Lagenthorpe.

	Malgré sa gueule de bois, Vinnie avait préparé avec soin l’autopsie de Maria Lopez. Le temps que Jack relise une deuxième fois le dossier et enfile son scaphandre, tout était prêt.

	Comme il se trouvait seul dans le puits avec Vinnie, Jack put se concentrer sur sa tâche sans être dérangé. Il commença par consacrer plus de temps que d’habitude à l’examen externe. Aucune piqûre d’insecte. Comme pour Katherine Mueller, il constata quelques taches suspectes qu’il photographia.

	Après quoi, Jack procéda à l’examen interne, qu’il mena avec le même soin que pour les cas précédents de maladies infectieuses, prenant garde, notamment, de ne pas déplacer inutilement les organes afin de réduire au minimum la dispersion des bactéries dans l’air ambiant.

	Plus l’autopsie progressait, et plus Jack avait le sentiment que la pathologie de Maria Lopez ressemblait à celle de Susanne Hard et non à celle de Katherine Mueller, et qu’il avait donc affaire à la tularémie et non à la peste. Mais cela ne faisait qu’ajouter à la confusion : comment deux femmes travaillant au magasin central avaient-elles pu contracter ces deux maladies, tandis que d’autres employés de l’hôpital, plus exposés, y avaient échappé ?

	Une fois qu’il eut terminé l’examen interne et procédé aux prélèvements d’usage, il mit de côté un échantillon de tissu pulmonaire qu’il destinait à Agnes Finn. Une fois en possession d’échantillons similaires pour Joy Hester et Donald Lagenthorpe, il les ferait envoyer immédiatement à un laboratoire extérieur pour voir si l’on avait véritablement affaire à la tularémie.

	Jack et Vinnie commençaient à recoudre le corps de Maria Lopez lorsque les premières voix se firent entendre dans les toilettes et dans le couloir.

	— Ah, voilà les gens normaux qui arrivent, fit Vinnie.

	Jack ne répondit pas.

	La porte s’ouvrit, livrant le passage à deux silhouettes revêtues de scaphandres qui s’avancèrent vers la table de Jack. Il s’agissait de Laurie et de Chet.

	— Vous avez déjà fini ? dit Chet.

	— C’est pas de ma faute, dit Vinnie. Cette espèce de coureur cycliste tient absolument à commencer avant le lever du soleil.

	— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda Laurie. Peste ou tularémie ?

	— Je dirais plutôt tularémie, répondit Jack.

	— Cela fera quatre cas, si les deux autres sont également des tularémies.

	— Je sais. C’est bizarre. En principe, la contagion d’un être humain à un autre est rare.

	— Comment se transmet la tularémie ? demanda Chet. Je n’en ai jamais vu.

	— Elle se transmet par les tiques ou par contact avec un animal infecté, comme un lapin, répondit Jack.

	— Je t’ai attribué Lagenthorpe, dit Laurie à Jack. Moi, je ferai Hester.

	— J’aimerais bien faire aussi Hester, dit Jack.

	— Pas besoin. Il n’y a pas beaucoup d’autopsies aujourd’hui. La plupart des corps arrivés cette nuit n’ont pas besoin d’être autopsiés. Je ne peux pas te laisser tout le plaisir, quand même !

	On commençait à amener des corps et à les déposer sur les tables d’autopsie. Laurie et Chet se dirigèrent chacun vers leur poste de travail.

	Jack et Vinnie reprirent leur travail de suturation. Lorsqu’ils eurent terminé, Jack aida Vinnie à allonger le corps sur un brancard, puis lui demanda en combien de temps il pensait pouvoir préparer le corps de Lagenthorpe.

	— C’est l’esclavage, ici ! s’écria Vinnie. On ne pourrait pas aller prendre un café, comme tout le monde ?

	— Je préfère en terminer avec ça, répondit Jack. Ensuite, tu pourras passer le reste de la journée à boire du café.

	— Des clous ! On m’enverra aider quelqu’un d’autre ici.

	En maugréant, Vinnie roula le corps de Maria Lopez en dehors de la salle d’autopsie. Jack s’approcha alors de la table où Laurie procédait à l’examen externe d’un corps.

	— Cette pauvre femme avait trente-six ans, dit Laurie. Quel gâchis !

	— Qu’est-ce que tu as trouvé ? Des piqûres d’insecte, des griffures de chat ?

	— Rien, à part une estafilade due à un rasoir, sur le mollet. Mais il n’y a pas d’inflammation, alors je suis persuadée que c’est sans importance. En revanche, il y a quelque chose d’intéressant : elle a une infection oculaire.

	Laurie souleva délicatement les paupières. Les deux yeux étaient très enflammés, bien que les cornées fussent claires.

	— Je devine également des nodosités lymphatiques pré-auriculaires, ajouta Laurie en montrant des gonflements visibles en avant des oreilles.

	— Intéressant, fit Jack. Cela cadre bien avec la tularémie, mais je ne les ai pas constatées sur les autres cas. Appelle-moi si tu constates d’autres choses anormales.

	Jack gagna alors la table de Chet, occupé à autopsier le corps d’un homme atteint de plusieurs balles. Pour l’heure, il photographiait les entrées et les sorties des projectiles. En apercevant Jack, il tendit l’appareil à Sal, son assistant, et attira Jack à part.

	— Comment ça s’est passé, hier soir ?

	— Ça n’est pas vraiment le moment d’en discuter, dit Jack.

	En effet, les scaphandres rendaient les conversations pour le moins pénibles.

	— Allez ! Moi, ça a marché du tonnerre avec Colleen. Après le China Club, on est rentrés chez elle, sur la 68e Est.

	— Je suis content pour toi.

	— Et vous deux, comment ça s’est terminé ?

	— Si je te le disais, tu ne me croirais pas, répondit Jack.

	— Essaie toujours.

	— On est allés à son bureau, et ensuite on est venus ici.

	— Tu avais raison. Je ne te crois pas.

	— La vérité est souvent difficile à accepter.

	Jack profita alors de l’arrivée de Vinnie avec le corps de Lagenthorpe pour s’excuser et retourner à sa table.

	Au premier coup d’œil, Jack remarqua l’incision de l’appendicectomie, fraîchement suturée, et longue d’environ six centimètres. Mais il ne tarda pas à découvrir autre chose : des signes de gangrène au bout des doigts et, de façon atténuée, aux lobes d’oreille.

	— Ça me rappelle Nodelman, dit Vinnie. Simplement, il y en a moins, et il n’en a pas sur la bite. Tu crois que c’est encore la peste ?

	— Je ne sais pas. Nodelman n’a pas eu d’appendicectomie.

	Jack consacra encore vingt minutes à rechercher d’éventuelles piqûres d’insectes ou morsures d’animal. Comme Lagenthorpe était un métis à la peau assez sombre, l’exploration était un peu plus difficile que pour Maria Lopez, qui avait la peau très claire.

	Jack ne trouva aucune piqûre d’insecte, mais remarqua de légères éruptions sur les paumes et les plantes de pied. Il les montra à Vinnie qui ne distingua rien.

	— Qu’est-ce qu’il faut regarder ? demanda-t-il.

	— De petites taches roses. Il en a d’autres sous le poignet.

	Jack leva le bras droit de Lagenthorpe.

	— Désolé, dit Vinnie, mais je ne vois rien.

	— Peu importe.

	Jack prit plusieurs photographies tout en se disant que les éruptions ne se verraient probablement pas, car le flash gommait souvent les signes cliniques trop ténus.

	La poursuite de l’examen externe ne l’éclaira pas davantage. Le diagnostic provisoire était celui d’une peste pneumonique, dont Lagenthorpe présentait effectivement un certain nombre de signes. Et pourtant les tests s’étaient révélés négatifs, ce qui avait amené Jack à songer à la tularémie. Mais, d’un autre côté, la tularémie semblait hautement improbable puisqu’une analyse des sécrétions bronchiques avait mis en évidence l’absence de bactéries pathogènes. Pour compliquer les choses, le patient avait éprouvé de si violentes douleurs abdominales qu’on l’avait opéré de l’appendicite… pour rien. Et enfin il y avait ces éruptions sur les paumes des mains et la plante des pieds.

	Jack se sentait bien incapable de formuler un diagnostic. En tout cas, il avait l’impression de n’avoir affaire ni à la peste ni à la tularémie !

	Il passa alors à l’examen interne, ce qui d’emblée confirma ses soupçons : les ganglions lymphatiques n’étaient pratiquement pas atteints.

	Il ouvrit un poumon et, là encore, observa une différence capitale d’avec les symptômes de la peste ou de la tularémie. À ses yeux, le poumon de Lagenthorpe évoquait plus une attaque cardiaque qu’une maladie infectieuse, puisqu’il y avait une grande quantité de fluide mais peu de consolidation.

	Passant aux autres organes internes, Jack les trouva tous atteints par le processus pathologique. Cœur, foie, rate et reins étaient plus gros que la normale. Même les intestins étaient engorgés, comme s’ils avaient cessé de fonctionner.

	— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda une voix rauque derrière lui.

	Jack était tellement absorbé par sa tâche qu’il n’avait pas remarqué que Calvin avait repoussé un peu Vinnie sur le côté.

	— Je crois bien, répondit-il.

	— Encore une maladie infectieuse ? demanda une autre voix d’un ton bourru.

	Jack tourna la tête sur la gauche. Il avait immédiatement reconnu la voix, mais il voulait en être sûr. C’était bien lui. Le directeur.

	— Selon le diagnostic posé, il devrait s’agir d’un cas de peste.

	Jack était surpris de voir Bingham ; le directeur descendait rarement au puits, et seulement pour des cas très particuliers ou lorsqu’il y avait d’évidentes implications politiques.

	— D’après le ton que vous employez, on dirait que vous n’y croyez guère, dit Bingham en se penchant sur le corps qui exhibait à la vue des organes tuméfiés et luisants.

	— Vous êtes très perspicace, monsieur.

	Jack s’était efforcé de ne pas paraître sarcastique, car pour une fois il se voulait sincèrement élogieux.

	— Et à votre avis, de quoi s’agit-il ? demanda Bingham en tapotant la rate de sa main gantée. Cette rate m’a l’air bien gonflée.

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Jack.

	— Le Dr Washington m’a appris qu’hier vous aviez brillamment diagnostiqué une tularémie.

	— Oh, un coup de chance !

	— Ce n’est pas ce que m’a dit le Dr Washington. Je tiens à vous féliciter. Venant après ce diagnostic de peste tellement inattendu, je dois dire que je suis impressionné. Et je suis également impressionné par le fait que vous m’ayez laissé en informer les autorités compétentes. Finalement, je me réjouis de ne pas vous avoir licencié hier.

	— C’est un compliment ambigu que vous me faites là, dit Jack en riant.

	Bingham se mit à rire lui aussi.

	— Où se trouve le corps de Martin ? demanda alors Bingham à Calvin.

	— Table trois, monsieur. C’est le Dr McGovern qui pratique l’autopsie. Je vous y rejoins dans un instant.

	Bingham s’éloigna et gagna la table trois, à la grande surprise de Chet, qui lui non plus ne s’attendait pas à voir surgir le directeur à côté de lui.

	— Vraiment, je suis triste, dit Jack à Calvin, en plaisantant. Pendant un moment, j’ai cru que le directeur était descendu spécialement pour me féliciter.

	— Vous pouvez toujours rêver, dit Calvin. Il est venu vous voir comme ça, au passage. Il est là pour ce type qui a été tué par balle.

	— C’est un cas particulier ?

	— Ça pourrait le devenir. D’après la police, l’homme a résisté à son arrestation.

	— C’est plutôt fréquent, fit observer Jack.

	— Le problème est de savoir si les balles ont été tirées par-devant ou par-derrière. Et puis il y en a cinq. Ça paraît quand même un peu beaucoup.

	Jack opina du chef. Il était heureux de ne pas avoir à pratiquer cette autopsie-là.

	— Même si le directeur n’est pas venu spécialement pour ça, il vous a quand même félicité, reprit Calvin. Il a été impressionné par votre diagnostic de tularémie, et je dois dire que moi aussi. C’était un diagnostic rapide et intelligent. Ça vaut bien dix dollars. Mais je dois quand même vous dire que je n’ai pas apprécié votre petite ruse à propos de notre pari, hier, dans le bureau du directeur. Vous avez peut-être réussi à lui donner le change, mais pas à moi.

	— Je m’en doutais bien. C’est pour ça que j’ai changé de sujet aussi rapidement.

	— Je voulais simplement que vous le sachiez, c’est tout. (Il se pencha sur le corps ouvert de Lagenthorpe et, comme l’avait fait Bingham, tapota la rate du bout du doigt.) Le directeur avait raison : cette rate est gonflée.

	— Comme le cœur et presque tous les autres organes, dit Jack.

	— À votre avis, qu’est-ce que ça peut être ?

	— Cette fois-ci, j’avoue que je n’en ai pas la moindre idée. Il s’agit encore d’une maladie infectieuse, mais je parierais que ça n’est ni la peste ni la tularémie. Je commence à me demander ce qu’ils fabriquent, là-bas, à l’hôpital général.

	— Ne vous laissez pas emporter, dit Calvin. New York est une grande ville, et l’hôpital général un grand hôpital. Avec tous ces vols qui arrivent des quatre coins du monde à l’aéroport Kennedy, on peut voir surgir n’importe quelle maladie à n’importe quel moment de l’année.

	— C’est vrai, vous avez raison, reconnut Jack.

	— Enfin, quand vous aurez une idée, faites-m’en part. J’aimerais bien regagner ces vingt dollars.

	Après le départ de Calvin, Vinnie reprit sa place, et Jack procéda aux prélèvements aux fins d’analyse. Après quoi, ils recousirent l’incision.

	Laissant ensuite à Vinnie le soin de s’occuper du corps de Lagenthorpe, Jack se rendit auprès de Laurie et demanda à voir les surfaces découpées des poumons, du foie et de la rate. La pathologie qu’il découvrit ressemblait à celle de Maria Lopez et de Susanne Hard. Il y avait des centaines d’abcès naissants avec formation de granulome.

	— On dirait un nouveau cas de tularémie, dit Laurie.

	— Difficile de te contredire, mais le fait que la contagion d’être humain à être humain soit si rare continue à me turlupiner. Je n’arrive pas à l’expliquer.

	— À moins que tous aient été exposés à la même source d’infection, dit Laurie.

	— Oui, bien sûr ! lança Jack d’un air dédaigneux. Ils sont tous allés dans le Connecticut, au même endroit, pour nourrir le même lapin malade.

	— C’est simplement une hypothèse, dit Laurie d’un ton de reproche.

	— Excuse-moi. Tu as raison. Je ne devrais pas m’en prendre à toi comme ça. Simplement, ces histoires de maladies infectieuses, ça me rend marteau. J’ai l’impression de passer à côté de quelque chose d’important, et en même temps je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut être.

	— Et Lagenthorpe ? demanda Laurie. Tu crois que lui aussi avait la tularémie ?

	— Non. Il devait avoir quelque chose de complètement différent, mais je ne vois pas du tout quoi.

	— Peut-être prends-tu ça trop à cœur, dit Laurie.

	— Peut-être. (Il se sentait un peu coupable d’avoir souhaité le pire à AmeriCare.) Je vais essayer de me calmer. Je devrais peut-être me documenter un peu plus sur les maladies infectieuses.

	— Excellente idée ! Au lieu de te rendre fou à cause de cette histoire, tu devrais en profiter pour apprendre. Après tout, c’est ça qui est amusant dans ce travail.

	Il observa un instant le visage de Laurie sous son masque en plastique pour voir si elle se moquait de lui, mais avec les violentes lumières de la salle il ne distingua rien.

	Jack s’arrêta ensuite à la table de Chet, qui semblait de mauvaise humeur.

	— Il va me falloir une journée entière pour déterminer le trajet des balles, si je dois suivre la méthode de Bingham. S’il veut absolument que ça soit fait de cette façon-là, je me demande pourquoi il ne le fait pas lui-même !

	— Si tu as besoin d’aide, je suis là. N’hésite pas.

	— Merci. Il est possible que je fasse appel à toi.

	Jack alla ensuite ôter sa combinaison de protection et vérifia que son chargeur de ventilation était bien branché. Après quoi, il alla chercher les dossiers d’autopsie de Lopez et Lagenthorpe, et en profita pour jeter un coup d’œil au dossier Hester. Dans celui-ci, il trouva le nom de sa sœur, qui habitait à la même adresse. Il en déduisit que les deux femmes partageaient un appartement, et il nota le numéro de téléphone.

	Puis il se mit en quête de Vinnie, qui revenait de la chambre froide où il avait déposé le corps de Lagenthorpe.

	— Où sont les prélèvements que nous avons faits sur les deux corps ? demanda Jack.

	— Je m’en suis occupé, répondit Vinnie.

	— Je veux les amener moi-même là-haut.

	— Tu es sûr ?

	Amener les prélèvements aux différents laboratoires représentait toujours une occasion de traîner ou d’aller boire un café.

	— Oui, oui, sûr.

	Les prélèvements à la main, les dossiers d’autopsie sous le bras, Jack se rendit tout d’abord au laboratoire de microbiologie où il alla voir Agnes Finn.

	— J’ai été très impressionnée par votre diagnostic de tularémie, dit Agnes.

	— Tout le monde me fait des compliments pour ça.

	— Vous avez quelque chose pour moi, aujourd’hui ? demanda-t-elle en voyant le grand nombre de prélèvements.

	— Oui. (Sur le coin du bureau, il posa les prélèvements de Maria Lopez.) Il s’agit probablement d’un autre cas de tularémie. D’autres prélèvements vous parviendront d’un corps que Laurie Montgomery est en train d’autopsier. Je veux que pour les deux on fasse le test de la tularémie.

	— Après le cas de Susanne Hard, le laboratoire a très envie de continuer, alors ça ne posera pas de problème. Je devrais avoir les résultats aujourd’hui. Quoi d’autre ?

	— Voilà, celui-là c’est un mystère. (Il posa sur le bureau plusieurs prélèvements de Lagenthorpe.) Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’a pu attraper ce patient. Tout ce que je sais, c’est que ça n’est ni la peste ni la tularémie.

	Jack entreprit alors de décrire à Agnes la pathologie de Lagenthorpe, et lui fit part de toutes ses découvertes. Elle se montra particulièrement intéressée par le fait que l’analyse de gram n’avait mis en évidence aucune bactérie dans les sécrétions bronchiques.

	— Vous avez pensé à un virus ? demanda Agnes.

	— Bien que je ne connaisse pas grand-chose aux maladies infectieuses, j’y ai pensé. Notamment aux hantavirus, mais il n’y avait pas beaucoup d’hémorragies.

	— Je vais faire de la recherche de virus sur des cultures de tissus.

	— Et moi je vais me documenter sur le sujet, ça me donnera peut-être des idées, dit Jack.

	— Je ne bouge pas d’ici.

	Jack se rendit alors au laboratoire d’histologie, au quatrième étage.

	— Réveillez-vous, les filles, on a de la visite ! lança l’une des techniciennes au milieu des rires.

	Jack sourit. Il aimait bien se rendre au labo d’histologie, car les femmes qui y travaillaient semblaient toujours d’humeur joyeuse. Jack appréciait particulièrement une certaine Maureen O’Connor, une rousse à la poitrine opulente et au regard malicieux. Il l’aperçut à côté d’une paillasse, qui s’essuyait les mains. Sa blouse était tachée de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

	— Eh bien, docteur Stapleton, dit-elle d’un ton enjoué. Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous, nous autres ?

	— J’ai besoin d’un service.

	— Vous entendez ça, les filles ? Un service ! lança-t-elle à la cantonade. Qu’est-ce qu’il faut qu’on demande, en échange ?

	Éclats de rire dans la salle. Tout le monde savait, à l’institut, que Jack et Chet étaient les deux seuls médecins célibataires, et les femmes du laboratoire d’histologie les plaisantaient souvent à ce sujet.

	Jack posa sur une table les bouteilles de prélèvements, prenant soin de séparer ceux de Lagenthorpe d’avec ceux de Lopez.

	— Je voudrais avoir des lamelles congelées de Lagenthorpe. Quelques coupes de chaque organe. Mais je veux aussi des lamelles classiques, bien sûr.

	— Des colorations ? demanda Maureen.

	— Les colorations habituelles.

	— Vous recherchez quelque chose en particulier ?

	— Un microbe quelconque, mais c’est tout ce que je peux vous dire.

	— On vous appellera, dit Maureen. On va s’y mettre tout de suite.

	De retour à son bureau, Jack parcourut ses messages. Rien d’intéressant. Ménageant un espace sur sa table, il disposa devant lui les dossiers de Lopez et Lagenthorpe dans l’intention de dicter les conclusions des autopsies. C’est alors qu’il avisa son manuel de médecine, le Harrison.

	Il l’ouvrit au chapitre des maladies infectieuses et se mit à lire. Il y avait plus de cinq cents pages sur le sujet, mais il trouva rapidement le passage qui l’intéressait. Quelque temps plus tard, Maureen l’avertit que les lamelles congelées étaient prêtes. Jack alla les chercher au laboratoire et revint en hâte à son bureau pour les examiner au microscope.

	Il choisit d’abord les sections de poumon et fut impressionné par le gonflement des tissus. Mais il n’y avait aucune bactérie.

	En observant un échantillon de cœur, il comprit tout de suite pourquoi, à l’autopsie, cet organe lui avait paru gonflé : les tissus étaient très enflammés, et les espaces entre les cellules remplis de fluide.

	Augmentant le grossissement, Jack put observer la pathologie primaire. Les cellules bordant les vaisseaux sanguins qui parcouraient le cœur étaient gravement endommagées. En conséquence, plusieurs de ces vaisseaux avaient été bouchés par des caillots sanguins, ce qui avait entraîné de minuscules mais multiples attaques cardiaques.

	Excité par sa découverte, Jack revint rapidement au prélèvement de poumon et découvrit une pathologie identique sur les parois des minuscules vaisseaux sanguins, ce qu’il n’avait pas remarqué au premier examen.

	Il passa alors à un prélèvement de rate et, après mise au point, fit les mêmes constatations. De toute évidence, cette découverte devait mener à un possible diagnostic.

	Jack se précipita au laboratoire de microbiologie et trouva Agnes devant l’un des nombreux incubateurs.

	— Vous pouvez arrêter les cultures de tissu pour Lagenthorpe, déclara-t-il, presque hors d’haleine. J’ai des informations qui vont vous plaire.

	Agnes le considéra d’un air curieux à travers les verres épais de ses lunettes.

	— C’est une maladie endothéliale, lança Jack, tout excité. Le patient souffrait d’une grave maladie infectieuse sans bactérie apparente ni après culture. Ça aurait dû nous mettre tout de suite sur la piste. Il présentait aussi un début d’éruption sur la paume des mains et la plante des pieds. En outre, on a cru à un moment qu’il avait une appendicite. Devinez pourquoi.

	— Sensibilité musculaire.

	— Exactement. Alors, à quoi ça vous fait penser ?

	— À une rickettsie, dit Agnes.

	— Bravo ! La bonne vieille fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Est-ce que vous pouvez le confirmer ?

	— C’est aussi difficile que la tularémie. Là aussi il va falloir faire faire les analyses à l’extérieur. Il existe une technique directe d’immunofluorescence, mais nous n’avons pas le réactif. Cela dit, je sais que le laboratoire de la ville en a, parce que, en 87, il y a eu un accès de fièvre pourprée des montagnes Rocheuses dans le Bronx.

	— Envoyez les prélèvements tout de suite, dit Jack. Dites-leur qu’on veut connaître les résultats dès qu’ils les auront.

	— Entendu.

	— Vous êtes un ange, dit Jack.

	Il pivota sur ses talons, mais, avant qu’il ait atteint la porte, Agnes Finn le rappela.

	— Merci de m’avoir prévenue tout de suite. Les rickettsies sont très dangereuses pour le personnel de laboratoire. Par voie aérienne, elles sont extrêmement contagieuses, et donc aussi dangereuses, voire plus, que la tularémie.

	— Inutile donc de vous recommander la prudence, dit Jack.
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	Vendredi 22 mars 1996,12 h 15

	Helen Robinson se brossa les cheveux à petits coups rapides. Elle venait de recevoir un coup de téléphone de sa correspondante chez National Health, et tenait à voir Robert Barker le plus vite possible. Voilà une nouvelle qui allait lui plaire !

	Elle fit un pas en arrière, s’examina dans le miroir et, satisfaite, referma la porte du placard et quitta son bureau.

	D’habitude elle allait voir Barker sans même l’avertir, mais ce jour-là, estimant que l’information méritait quelque solennité, elle s’était fait annoncer par l’une des secrétaires. Celle-ci l’avait alors rappelée pour lui apprendre que M. Barker pouvait la recevoir sur-le-champ, ce dont Helen n’avait pas douté un seul instant.

	Cela faisait un an qu’elle cultivait Robert Barker, depuis qu’il était devenu évident qu’il postulerait un jour au poste de PDG. Devinant les penchants salaces du personnage, elle avait fait en sorte d’enflammer son imagination. Pourtant, la partie s’était révélée délicate, car il fallait l’encourager sans en arriver au point d’avoir à se refuser à lui. En réalité, elle éprouvait à son égard une manière de répulsion physique.

	Helen ne visait pas moins que le poste de Barker. Elle voulait la direction financière et ne voyait pas pourquoi elle ne l’aurait pas. Seul problème, elle était la plus jeune du service, handicap qu’elle pensait surmonter en « cultivant » Barker.

	— Ah, ma chère Helen.

	Tandis qu’Helen pénétrait dans son bureau avec une certaine retenue, il se leva et alla fermer la porte derrière elle.

	Comme à son habitude, Helen alla se percher sur l’un des bras du fauteuil, et croisa les jambes de façon à remonter sa jupe bien au-dessus du genou. Elle remarqua que la photo de la femme de Barker était retournée sur le bureau. Comme de coutume.

	— Vous voulez un café ? demanda-t-il en s’asseyant, le regard rivé sur ses jambes.

	— Je viens d’avoir Gertrude Wilson, de National Health, au bout du fil. Vous devez la connaître.

	— Bien sûr. C’est l’une des vice-présidentes.

	— C’est également un de nos contacts les plus fiables là-bas. Et elle apprécie particulièrement Willow and Heath.

	— Euh… oui.

	— Elle m’a appris deux choses intéressantes. D’abord, qu’en matière d’infections hospitalières – on appelle ça des infections nosocomiales –, eh bien le principal hôpital de National Health s’en sort très bien.

	— Euh… oui, répéta Barker.

	— National Health a suivi toutes les recommandations du Centre de lutte contre les maladies infectieuses d’Atlanta et de la Commission d’habilitation.

	Barker hocha lentement la tête, comme s’il venait de se réveiller. Il avait fallu un moment pour que les paroles d’Helen pénètrent dans son esprit, tourné vers autre chose.

	— Attendez un instant… (Il ménagea une pause, comme pour mettre de l’ordre dans ses pensées.) Ça ne me paraît pas une si bonne nouvelle. Il me semblait que ma secrétaire avait dit que vous aviez de bonnes nouvelles à m’annoncer.

	— Attendez la fin. Bien que leur taux d’infections nosocomiales soit plutôt bas, ils ont eu récemment des ennuis dans leur hôpital de New York, et ils n’ont aucune envie que ça se sache. Il y a eu notamment trois affaires. D’abord, une apparition massive de staphylocoques dans le service de soins intensifs. Ils ont fini par découvrir que c’était une partie du personnel soignant qui était porteur, et ils ont dû leur administrer des antibiotiques. Je dois dire que, quand on apprend ça, ça fait froid dans le dos.

	— Et les autres problèmes ? demanda Robert en s’efforçant de ne pas trop regarder Helen.

	— Ils ont eu un autre problème bactérien dans les cuisines. De nombreux patients ont commencé à souffrir de diarrhées. Il y a même eu quelques morts. Et enfin, il y a eu une brusque flambée d’hépatites. Là aussi il y a eu des morts.

	— Je n’ai pas l’impression que leurs chiffres soient si bons que ça.

	— Comparé à certains autres hôpitaux, si, répondit Helen. Je vous l’ai dit, ça fait froid dans le dos. Mais ce qui est intéressant, c’est que National Health est très chatouilleux à propos de ces histoires d’infections nosocomiales. Gertrude Wilson m’a assuré que pour rien au monde ils ne fonderaient une campagne de publicité sur de tels arguments.

	— Parfait ! s’exclama Barker. Ça, c’est une excellente nouvelle. Qu’avez-vous dit à Terese Hagen ?

	— Rien, bien sûr, puisque vous m’aviez demandé de vous en parler avant.

	— Beau travail ! (Il se leva et se mit à arpenter le bureau de long en large.) Ça ne pouvait pas tomber mieux ! Terese se jette d’elle-même dans la gueule du loup.

	— Que voulez-vous que je lui dise ? demanda Helen.

	— Dites-lui simplement que tout confirme qu’en matière d’infections nosocomiales, National Health est extrêmement bien placé. Je tiens à l’encourager dans cette voie, parce qu’elle va droit dans le mur !

	— Mais nous risquons de perdre le contrat, fit valoir Helen.

	— Pas forcément. Ils ont souvent dit, vous devez le savoir, qu’ils auraient aimé des films d’entretiens avec des célébrités. On l’a répété cent fois à Terese, mais elle a choisi de ne pas en tenir compte. Eh bien moi, sans rien lui dire, je vais contacter un certain nombre de vedettes de téléfilms médicaux. Ils seront parfaits pour ça. Terese Hagen sera éjectée, et nous pourrons mettre sur pied notre propre campagne publicitaire.

	— Ingénieux, dit Helen en glissant à bas de son siège. Je vais appeler Terese tout de suite.

	Helen retourna à son bureau et demanda à une secrétaire d’appeler Terese. En attendant de l’avoir au bout du fil, elle songea à son entrevue avec Robert Barker et se félicita de la tournure que prenaient les événements : sa position dans la maison semblait mieux assurée que jamais.

	— Mlle Hagen est dans l’arène, dit la secrétaire au téléphone. Voulez-vous que je l’appelle en bas ?

	— Non, merci. Je vais aller la voir.

	Laissant derrière elle le silence feutré de la direction financière, Helen descendit l’escalier menant au studio. Ses talons résonnaient bruyamment sur les marches de fer. Finalement, elle préférait s’entretenir avec Terese dans l’arène plutôt que dans son bureau, où elle se sentait intimidée.

	Terese était assise derrière une grande table couverte de scénarimages et d’esquisses ; autour d’elle se tenaient Colleen Anderson, Alice Gerber et un inconnu qu’on lui présenta sous le nom de Nelson Friedman.

	— J’ai obtenu les informations que vous aviez demandées, dit Helen en s’efforçant d’imprimer un large sourire sur son visage.

	— Bonnes ou mauvaises nouvelles ? demanda Terese.

	— Je dirais… très bonnes.

	— Je vous écoute, dit-elle en s’enfonçant dans son fauteuil.

	Helen évoqua alors les réussites de National Health en matière d’infections nosocomiales, ajoutant même un détail qu’elle n’avait pas donné à Barker, à savoir que pour leur hôpital de New York leurs chiffres étaient meilleurs que ceux de l’hôpital général de Manhattan, qui appartenait au groupe AmeriCare.

	— Fabuleux ! s’exclama Terese. C’est exactement ce que je voulais savoir. Votre aide m’a été très précieuse. Merci.

	— Heureuse d’avoir pu vous rendre service. Alors, comment ça se présente, cette nouvelle campagne ?

	— Fort bien, répondit Terese. Lundi, nous aurons quelque chose à montrer à Taylor et à Brian.

	— Parfait ! Eh bien, si je peux faire quelque chose d’autre, n’hésitez pas à faire appel à moi.

	— Certainement.

	Elle raccompagna Helen à la porte et lui adressa un petit signe de la main tandis qu’elle montait l’escalier.

	Puis elle alla se rasseoir à la grande table.

	— Tu la crois ? demanda Colleen.

	— Oui. La direction financière ne pourrait pas se permettre de mentir à propos de chiffres que nous pourrions trouver ailleurs.

	— Je ne comprends pas comment tu peux lui faire confiance, rétorqua Colleen. Je déteste son sourire forcé.

	— Attends ! J’ai dit que je la croyais, pas que je lui faisais confiance ! Voilà pourquoi je ne lui ai pas raconté ce que nous faisions en ce moment.

	— À propos de ce que nous sommes en train de faire, tu n’as pas vraiment dit que ça te plaisait.

	En soupirant, Terese promena le regard sur les scénarimages étalés sur la table.

	— J’aime bien la séquence avec Hippocrate, mais l’histoire avec Oliver Wendell Holmes et Joseph Lister me plaît moins. Je comprends très bien qu’il soit important de se laver les mains, même dans un hôpital moderne, mais ça n’est pas accrocheur.

	— Et ce médecin avec qui vous êtes venue hier soir ? demanda Alice. Comme c’est lui qui a suggéré cette histoire de lavage de mains, il aurait peut-être d’autres idées sur le sujet maintenant qu’on a ébauché le scénario.

	— Tu es venue ici hier soir avec Jack ? s’écria Colleen, stupéfaite.

	— Oui, on est passés faire un tour, répondit Terese négligemment.

	Elle prit l’un des scénarimages afin de l’examiner plus attentivement.

	— Tu ne me l’avais pas dit.

	— Tu ne me l’avais pas demandé, rétorqua Terese. Mais il n’y a aucun secret si c’est ça que tu veux dire. Je n’ai aucune relation amoureuse avec Jack.

	— Et vous avez parlé de cette campagne de pub ? s’étonna à nouveau Colleen. Je croyais que tu ne voulais pas en discuter avec lui, notamment parce que c’était lui qui était à l’origine de cette idée.

	— J’ai changé d’avis. Je me suis dit que peut-être ça lui plairait puisqu’elle est axée sur la qualité des soins.

	— Tu me surprendras toujours.

	— Ça n’est pas une mauvaise idée de faire voir ces scénarios à deux médecins, dit Terese. Ils sont du métier, leur avis pourrait être précieux.

	— Si tu veux, je les appelle, proposa Colleen.

	
 

	18

	Vendredi 22 mars 1996,14 h 45

	Jack avait passé plus d’une heure au téléphone avec les familles des trois personnes mortes la veille de maladies infectieuses. Avant d’appeler la sœur de Joy Hester, il avait pris soin d’en parler à Laurie, pour qu’elle ne croie pas qu’il voulait s’emparer de sa patiente, mais elle l’avait rassuré.

	Malheureusement, Jack n’apprit rien de bien intéressant, mis à part le fait qu’aucun des trois patients n’avait eu de contacts avec des animaux sauvages, notamment des lapins. Seul Donald Lagenthorpe avait approché un animal domestique, le chat récemment acquis par son amie, mais l’animal était vivant et en bonne santé.

	Après son dernier appel, Jack s’enfonça dans son fauteuil de bureau et se mit à contempler le mur blanc d’un air absent. Envolée, la frénésie qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait avancé l’hypothèse d’une fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Tout cela ne semblait mener nulle part.

	La sonnerie du téléphone vint le tirer de sa mauvaise humeur. Il s’agissait du Dr Gary Eckhart, microbiologiste au laboratoire spécialisé.

	— Vous êtes le Dr Stapleton ?

	— Oui, c’est moi.

	— La réaction a été positive pour les Rickettsia rickettsii. Votre patient avait bien la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Comptez-vous prévenir la Commission de la santé ou voulez-vous que je m’en charge ?

	— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais mieux que ce soit vous qui le fassiez, dit Jack. Je ne saurais pas exactement qui appeler.

	— C’est comme si c’était fait !

	Et le Dr Eckhart raccrocha.

	Jack reposa lentement le combiné sur l’appareil. La confirmation de ce diagnostic l’ébranlait aussi fort que la confirmation des diagnostics précédents de peste et de tularémie. Tout cela était proprement incroyable ! En trois jours, il avait vu surgir trois maladies infectieuses relativement rares.

	Et à New York seulement. Il imaginait cette multitude d’avions qu’avait évoqués Calvin, arrivant à l’aéroport Kennedy de tous les pays du monde.

	Mais l’étonnement commença à se métamorphoser en incrédulité. Même en imaginant tous ces avions remplis de gens venus de contrées exotiques, porteurs de toutes sortes de bestioles, il semblait fort improbable de voir surgir coup sur coup des cas de peste, tularémie et fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Statistiquement, quelles probabilités pouvait-il y avoir ?

	— Aucune ! s’écria-t-il à voix haute.

	Brusquement, il se leva de son fauteuil et se rua hors de son bureau. L’incrédulité faisait place à quelque chose proche de la colère. Il se passait quelque chose de bizarre. Il se présenta donc chez Mme Sanford et demanda à être reçu sur-le-champ par le directeur.

	— Malheureusement, le Dr Bingham est à l’hôtel de ville, en ce moment. Il a une réunion avec le maire et le chef de la police.

	— Oh, bon sang ! Il vit là-bas, ou quoi ?

	— L’affaire de cet homme abattu ce matin fait beaucoup de remous, expliqua Mme Sanford.

	— Quand sera-t-il de retour ? demanda Jack, visiblement exaspéré.

	— Je n’en sais rien, mais dès son arrivée je lui dirai que vous voulez lui parler.

	— Et le Dr Washington ?

	— Il est à la même réunion.

	— Et allez donc !

	— Est-ce que par hasard je peux faire quelque chose pour vous ? demanda Mme Sanford.

	Jack réfléchit un instant.

	— Tenez, donnez-moi un bout de papier. Je vais laisser un message.

	Mme Sanford lui tendit une feuille de papier machine, sur laquelle il écrivit, en lettres d’imprimerie : LAGENTHORPE AVAIT LA FIÈVRE POURPRÉE DES MONTAGNES ROCHEUSES. Il fit suivre ces mots d’une dizaine de points d’exclamation et d’interrogation, puis ajouta : LE LABORATOIRE SPÉCIALISÉ A PRÉVENU LA COMMISSION DE LA SANTÉ.

	Jack tendit ensuite la feuille à la secrétaire, qui promit qu’elle la remettrait au Dr Bingham dès son arrivée. Puis elle lui demanda où on pouvait le joindre au cas où le directeur voudrait lui parler.

	— Ça dépend de l’heure à laquelle il rentrera. Je compte quitter l’institut pendant un moment. Cela dit, il risque fort d’entendre parler de moi avant que je l’aie au téléphone !

	Mme Sanford le regarda d’un air interrogateur, mais il ne s’étendit pas sur le sujet.

	Jack retourna à son bureau, prit son blouson, descendit à la morgue et détacha son vélo. Tant pis pour les exhortations de Bingham, il fallait se rendre sur place, à l’hôpital général de Manhattan ! Cela faisait deux jours qu’il avait le sentiment qu’il se passait là-bas quelque chose de bizarre. À présent il en était sûr.

	Un peu plus tard, il attachait son vélo au même poteau indicateur que les jours précédents. Les heures de visite venaient de commencer, et les gens se pressaient dans le hall de l’hôpital, notamment autour du comptoir d’information.

	Jack fendit la foule, gagna le premier étage par l’escalier et se planta devant la réception du laboratoire. Malgré l’envie qu’il avait de pénétrer directement dans les lieux, il demanda à voir le directeur.

	Martin Cheveau le fit attendre une demi-heure avant de le recevoir. Jack tenta d’utiliser ce temps pour se calmer. Il devait bien s’avouer que depuis quatre ou cinq ans il avait souvent fait preuve d’un manque de tact tout à fait désolant, et que lorsqu’il était en colère, ce qui était le cas à l’heure présente, il pouvait se montrer franchement désagréable.

	Un technicien du laboratoire vint finalement l’avertir que le Dr Martin Cheveau l’attendait dans son bureau.

	— Merci de me recevoir aussi rapidement, dit Jack en entrant dans la pièce.

	— Je suis très occupé, répondit Cheveau sans même prendre la peine de se lever.

	— J’imagine. Avec une nouvelle maladie infectieuse tous les jours, je suppose que vous devez même faire des heures supplémentaires.

	— Docteur Stapleton, dit Cheveau en faisant un effort visible pour maîtriser son exaspération, je dois vous dire que je trouve votre attitude parfaitement déplaisante.

	— Et la vôtre me sidère. Lors de ma première visite ici, vous m’avez reçu avec la plus grande cordialité, mais la deuxième fois c’était tout le contraire.

	— Malheureusement, je n’ai pas le temps de discuter de tout cela. Vous avez quelque chose de particulier à me dire ?

	— Évidemment. Je ne suis pas venu ici simplement pour me faire engueuler. Je voulais avoir votre opinion sur le fait que trois maladies rares, transmises habituellement par des arthropodes, sont mystérieusement apparues dans cet hôpital. J’ai ma petite idée là-dessus, mais j’aimerais avoir votre avis, en votre qualité de directeur de laboratoire.

	— Que voulez-vous dire par « trois maladies » ?

	— Je viens d’avoir la confirmation qu’un patient du nom de Lagenthorpe, qui est mort ici la nuit dernière, était atteint de la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses.

	— Je ne vous crois pas ! s’écria Cheveau.

	Jack observa un instant le bonhomme : jouait-il la comédie ou était-il sincère ?

	— Dans ce cas, laissez-moi vous poser une question, dit Jack. Quel intérêt aurais-je à me déplacer jusqu’ici pour vous raconter un mensonge ? Vous me prenez pour un provocateur ?

	En guise de réponse, le Dr Cheveau prit son téléphone et fit appeler le Dr Mary Zimmerman.

	— Vous appelez des renforts ? demanda Jack. Pourquoi ne pas avoir tout simplement une conversation, vous et moi ?

	— Je ne suis pas sûr que vous soyez capable d’avoir une conversation normale.

	— Excellente tactique, dit Jack. La meilleure défense, c’est l’attaque ! Le problème, c’est que la tactique ne change rien à la réalité des faits. Les rickettsies sont extrêmement dangereuses en laboratoire. Il faudrait s’assurer que celui ou celle qui a réalisé les analyses de Lagenthorpe a pris toutes les précautions nécessaires.

	Cheveau appuya sur le bouton de son interphone et fit appeler le chef du service de microbiologie, Richard Overstreet.

	— J’aimerais encore discuter d’autre chose, ajouta Jack. Lors de ma première visite, vous m’aviez dit combien il était difficile de diriger un laboratoire alors qu’AmeriCare vous avait sabré votre budget. Quel effet cela vous fait, maintenant ?

	— Qu’est-ce que vous insinuez ?

	— Je n’insinue rien, je pose simplement une question.

	La sonnerie du téléphone retentit. C’était le Dr Zimmerman. Cheveau lui demanda si elle pouvait descendre immédiatement au laboratoire, car il venait de se passer quelque chose d’important.

	— Le problème, dit alors Jack, c’est qu’il est pratiquement impossible que ces trois maladies apparaissent comme ça brusquement en même temps. Comment l’expliquez-vous ?

	— Je n’ai aucune envie d’écouter ce genre de propos, lança sèchement Cheveau.

	— Il faut pourtant y réfléchir.

	Richard Overstreet apparut alors dans l’encadrement de la porte, vêtu comme la fois précédente d’une blouse blanche passée sur une tenue de bloc.

	— Que se passe-t-il, monsieur le directeur ? demanda-t-il en adressant en même temps un signe de tête à Jack.

	— Je viens d’apprendre qu’un patient du nom de Lagenthorpe est mort de la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses, dit Cheveau d’un ton rogue. Voyez qui a effectué les prélèvements et qui les a analysés.

	Richard Overstreet eut l’air bouleversé par la nouvelle.

	— Ça veut dire que nous avons des rickettsies au labo.

	— J’en ai bien peur, dit Cheveau. Faites vite, et rendez-nous compte de ce que vous avez appris.

	Overstreet disparut et Cheveau se tourna vers Jack.

	— Maintenant que vous nous avez apporté ces bonnes nouvelles, peut-être nous ferez-vous le plaisir de vous en aller.

	— J’aimerais d’abord avoir votre avis sur l’origine de ces maladies, répondit Jack.

	Le visage de Cheveau vira au cramoisi, mais avant qu’il ait pu répondre, le Dr Mary Zimmerman fit son apparition.

	— Que puis-je pour vous, Martin ?

	Elle s’apprêtait à ajouter qu’on venait de l’appeler en réanimation lorsqu’elle s’aperçut de la présence de Jack. Visiblement, elle ne semblait pas plus heureuse de le voir que ne l’avait été Cheveau.

	— Bonjour, docteur, lança gaiement Jack.

	— On m’avait pourtant assuré qu’on ne vous reverrait plus, dit le Dr Zimmerman.

	— Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte, vous savez.

	Ce fut le moment que choisit Richard Overstreet pour revenir, l’air égaré.

	— C’était Nancy Wiggens, annonça-t-il d’une voix blanche. C’est elle qui a fait les prélèvements et qui les a ensuite analysés. Elle n’est pas venue travailler ce matin, elle est malade.

	Le Dr Zimmerman consulta alors la note qu’elle tenait à la main.

	— La patiente qu’on m’a demandé d’aller voir en réanimation s’appelle justement Wiggens. Apparemment, elle est atteinte d’une sorte d’infection foudroyante.

	— Oh non ! s’écria Richard.

	— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? demanda le Dr Zimmerman.

	— Le Dr Stapleton vient de nous apprendre qu’un de nos patients était mort de la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses, dit Cheveau. Et Nancy Wiggens a été en contact avec la bactérie.

	— Pas au laboratoire, dit Richard. J’ai été draconien sur les questions de sécurité. Depuis le cas de peste, j’ai exigé que toutes les analyses relatives aux maladies infectieuses se fassent dans le bloc de sécurité de type III. Si elle a été en contact avec la bactérie, ce ne peut être qu’à travers le patient.

	— Ça ne paraît pas vraisemblable, dit alors Jack. La seule autre explication, c’est que l’hôpital est infesté de tiques.

	— Docteur Stapleton, vos commentaires sont d’un goût douteux et parfaitement déplacés, dit sèchement le Dr Zimmerman.

	— Mais le Dr Stapleton ne s’en tient pas là ! lança Cheveau. Avant votre arrivée, docteur Zimmerman, il a carrément insinué que je pouvais être à l’origine de la dissémination de ces maladies.

	— Ça n’est pas vrai, corrigea Jack. J’ai simplement dit qu’il fallait envisager l’idée que ces maladies aient pu être répandues de façon délibérée, parce qu’il est hautement improbable qu’elles soient apparues spontanément. Ça me paraît sensé, non ? Mais enfin, qu’est-ce que vous avez, tous ?

	— Je pense que de telles pensées ne peuvent naître que dans un cerveau de paranoïaque, dit le Dr Zimmerman. Et franchement, je n’ai pas de temps à consacrer à de telles absurdités. Il faut que j’aille en réanimation. Car, outre Mlle Wiggens, deux autres membres de notre personnel présentent les mêmes symptômes. Adieu, docteur Stapleton !

	— Un instant ! dit Jack. Laissez-moi deviner dans quel service travaillent ces deux autres personnes. N’y aurait-il pas un membre du personnel soignant et un employé du magasin central ?

	Le Dr Zimmerman, qui avait déjà fait quelques pas en direction de la porte, se figea sur place et se retourna vers Jack.

	— Comment le saviez-vous ?

	— Je commence à discerner une logique dans tout ça. Je n’ai pas encore d’explication, mais je sais qu’il y a quelque chose. Enfin… une infirmière, c’est regrettable, mais ça peut se comprendre. Mais quelqu’un du magasin central ?

	— Écoutez, docteur Stapleton, dit le Dr Zimmerman. Nous vous sommes peut-être redevables de nous avoir prévenus de l’apparition de cette maladie dangereuse, mais à partir de maintenant, c’est notre affaire, et nous n’avons nullement besoin de vos raisonnements paranoïdes. Au revoir, docteur Stapleton !

	— Attendez un instant ! lança Cheveau au Dr Zimmerman. Je viens avec vous en réanimation. S’il s’agit de cette rickettsiose, je veux m’assurer que les prélèvements sont faits correctement.

	Cheveau prit sa blouse blanche accrochée à une patère derrière la porte et courut rejoindre le Dr Zimmerman.

	Jack hocha la tête d’un air incrédule. Chacune de ses visites à l’hôpital général se déroulait de façon bizarre, et celle-ci ne faisait pas exception à la règle. Les fois précédentes, il avait été chassé. Cette fois-ci, on le fuyait.

	— Vous pensez vraiment que ces maladies ont pu être répandues délibérément ? demanda Richard Overstreet.

	Jack haussa les épaules.

	— À dire vrai, je ne sais pas quoi penser. En tout cas, je trouve que les gens, ici, sont plutôt sur la défensive, notamment ces deux-là. Dites-moi, est-ce que le Dr Cheveau est toujours d’humeur changeante, comme ça ?

	— Il s’est toujours comporté de façon courtoise avec moi, répondit Overstreet.

	Jack se leva.

	— Alors, ça doit être moi. Et j’imagine que nos relations ne vont pas s’améliorer. C’est la vie ! Bon, de toute façon, il vaut mieux que j’y aille. J’espère que ça ira pour votre collègue, Nancy Wiggens.

	— Je l’espère aussi.

	Jack quitta le laboratoire en se demandant ce qu’il allait faire. Deux possibilités s’offraient à lui : soit se rendre en réanimation pour prendre des nouvelles des trois patients, soit effectuer une nouvelle visite au magasin central. Il opta pour le service de réanimation. Bien que les Drs Cheveau et Zimmerman s’y fussent rendus, il avait peu de chances de tomber sur eux, vu la taille du service.

	Dès son arrivée, il se rendit compte de l’atmosphère de panique qui régnait dans les lieux. Charles Kelley était en grande conversation avec plusieurs administrateurs. Puis Clint Abelard fit son apparition par l’entrée principale des ambulances, avant de disparaître dans le couloir central.

	Jack s’approcha d’une des infirmières affairées derrière le comptoir principal, se présenta et demanda si toute cette agitation était en rapport avec la maladie des trois employés de l’hôpital.

	— Bien sûr. Ils cherchent le meilleur moyen de les mettre en quarantaine.

	— Il y a un diagnostic ? demanda Jack.

	— J’ai entendu parler d’une éventuelle fièvre pourprée des montagnes Rocheuses.

	— Plutôt effrayant.

	— Très effrayant ! L’une des malades est infirmière.

	Du coin de l’œil, Jack vit Kelley s’approcher, et il détourna la tête. L’administrateur s’avança jusqu’au comptoir et demanda à l’infirmière de lui passer le téléphone.

	Jack en profita pour s’éclipser. Il songea un instant à se rendre au magasin central, mais finit par y renoncer. Après avoir échappé de justesse à un nouvel affrontement avec Kelley, mieux valait rentrer directement à l’institut. Il n’avait rien appris de nouveau, mais au moins s’en allait-il de son plein gré !

	 

	 

	— Oh, oh ! Où étais-tu ? demanda Chet lorsque Jack pénétra dans le bureau.

	— À l’hôpital général.

	— Tu as dû te comporter comme un homme civilisé, parce que cette fois-ci la direction ne t’a pas convoqué dès ton retour.

	— J’ai été très aimable. Enfin… assez aimable. C’est la panique, là-bas. Une nouvelle maladie vient de faire son apparition. Cette fois-ci, c’est la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Non, mais tu te rends compte !

	— C’est incroyable !

	— C’est aussi ce que je pense.

	Et il expliqua à Chet comment il avait laissé entendre au directeur du laboratoire que l’apparition coup sur coup, en quelques jours, de trois maladies rares, généralement transmises par des arthropodes, ne pouvait être naturelle.

	— J’imagine comment il a pris ça !

	— Oh, il était outré, mais à ce moment-là on lui a annoncé l’apparition de nouveaux cas, et il m’a oublié.

	— Je suis étonné qu’ils ne t’aient pas une nouvelle fois fichu dehors. Pourquoi est-ce que tu prends autant de risques ?

	— Parce que je suis convaincu qu’« il y a quelque chose de pourri au royaume de Danemark ». Bon, assez parlé de moi ! Comment ça se passe avec le type que tu as autopsié ?

	Chet éclata d’un petit rire méprisant.

	— Et dire que j’aimais bien faire les blessures par balle ! Celui-ci a déclenché une véritable tempête. Sur les cinq balles qu’il a reçues, trois ont été tirées dans le dos.

	— Voilà qui ne va pas arranger les affaires de la police !

	— Et les miennes, donc ! Ah, au fait, j’ai reçu un coup de fil de Colleen. Elle voudrait qu’on passe tous les deux à leur studio ce soir, après le travail. Et tiens-toi bien : elles veulent notre avis pour des pubs. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Vas-y, toi, dit Jack. J’ai encore des rapports à terminer. Je suis tellement en retard que ça commence à me faire peur.

	— Mais elles veulent qu’on vienne tous les deux ! Colleen me l’a bien dit. En fait, c’est surtout toi qu’elles veulent voir, parce que tu les as déjà aidées. Allez, viens, ça va être marrant. Elles vont nous montrer des tas de scénarios pour des pubs qui doivent passer à la télé.

	— Tu trouves ça vraiment marrant, toi ?

	— Bon, d’accord, reconnut Chet. J’ai d’autres raisons d’accepter. J’aime bien être avec Colleen. Mais elles tiennent vraiment à ce qu’on vienne tous les deux. Allez, rends-moi service !

	— Bon, d’accord, dit Jack. Mais franchement, je ne vois pas en quoi tu as besoin de moi.
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	Vendredi 22 mars 1996,21 heures

	Jack avait insisté pour travailler le plus tard possible, et Chet était allé lui chercher un plat chinois à emporter. Quand Jack était lancé, il n’aimait pas s’interrompre avant d’avoir fini. À huit heures et demie, Colleen avait appelé pour demander ce qu’ils faisaient. Chet avait dû arracher Jack à son microscope et lui poser d’autorité son stylo sur la table.

	Vint le problème du vélo. Après une longue discussion, ils convinrent que Chet prendrait un taxi et que Jack le rejoindrait à vélo. En fait, ils se retrouvèrent presque en même temps devant Willow and Heath.

	Un gardien de nuit leur ouvrit la porte et ils gagnèrent l’unique ascenseur en service. Jack appuya d’emblée sur le bouton du dixième étage.

	— Tu es vraiment venu ici, alors, dit Chet.

	— Je te l’avais bien dit !

	— Je croyais que tu me charriais.

	Lorsque les portes s’ouvrirent, Chet fut aussi surpris que Jack la veille : l’agence bourdonnait d’activité comme en plein jour, alors qu’il était neuf heures du soir.

	Les deux hommes observèrent un moment la ruche tourbillonnante. Personne ne faisait attention à eux.

	— On devrait leur dire qu’il est l’heure de rentrer chez eux, fit Chet.

	Jack jeta un coup d’œil dans le bureau de Colleen. Les lumières étaient allumées, mais il n’y avait personne. Il reconnut alors Alice Gerber, penchée sur une table à dessin. Il s’avança vers elle, mais elle ne leva même pas les yeux.

	— Excusez-moi, dit-il. (Elle travaillait avec une telle concentration qu’il s’en voulait un peu de la déranger.) Bonsoir, bonsoir !

	Finalement, Alice leva les yeux et le reconnut aussitôt.

	— Oh, excusez-moi, dit-elle en s’essuyant les mains à un chiffon. Bonsoir. (Elle se leva, l’air un peu gêné, et leur fit signe de la suivre.) Venez, c’est moi qui dois vous conduire en bas, dans l’arène.

	— Ça n’est pas très réjouissant, fit remarquer Chet. On doit nous prendre pour des chrétiens.

	Alice se mit à rire.

	— Ce sont les créatifs qu’on sacrifie dans l’arène, pas les chrétiens !

	Terese et Colleen les accueillirent en leur envoyant des baisers du bout des doigts. Ce genre de rituel mettait toujours Jack mal à l’aise.

	Terese alla droit au but. Elle les fit asseoir à une table, tandis que Colleen leur présentait des scénarimages accompagnés d’un flot d’explications.

	Dès le début, Jack et Chet se prirent au jeu. Ils apprécièrent particulièrement les sketches humoristiques où l’on voyait Oliver Wendell Holmes et Joseph Lister visiter l’hôpital National Health et inspecter la façon dont le personnel soignant se lavait les mains. En conclusion de chacun de ces films publicitaires, ces deux célébrités de l’histoire de la médecine déclaraient qu’à l’hôpital National Health on suivait leurs enseignements beaucoup plus scrupuleusement qu’à l’« autre hôpital ».

	— Et voilà, dit Terese lorsqu’ils eurent vu défiler tous les scénarimages. Qu’en pensez-vous ?

	— Ils sont bien, reconnut Jack. Et probablement efficaces. Mais ils ne valent guère tout l’argent qu’on va leur consacrer.

	— Mais ils traitent de la qualité des soins, protesta Terese.

	— À peine. Ce serait beaucoup mieux pour les souscripteurs de National Health si les millions de dollars dépensés pour cette campagne de publicité étaient utilisés directement pour les soins.

	— Eh bien moi, ces films, je les aime bien ! déclara Chet. Ils ont beaucoup de fraîcheur et d’humour. Je les trouve superbes !

	— J’imagine que l’« autre hôpital » fait référence à la concurrence.

	— Bien sûr, dit Terese. Mais il aurait été de mauvais goût de citer nommément l’hôpital général, surtout avec les problèmes qu’ils ont en ce moment.

	— Problèmes qui, d’ailleurs, s’aggravent. Une autre maladie a fait son apparition là-bas. Ça fait la troisième en trois jours.

	— Mon Dieu ! s’écria Terese. J’espère que cette fois-ci ça ne va pas rester secret, et que les médias vont être mis au courant.

	— Je ne comprends pas pourquoi vous ramenez toujours cette question sur le tapis, répliqua sèchement Jack. Cette affaire ne peut en aucun cas demeurer secrète.

	— Bien sûr que si ! Parce que si on laissait faire AmeriCare, ça serait étouffé.

	— Ça y est, c’est reparti sur le même thème ? lança Chet.

	— C’est une discussion sans fin, dit Terese. Je n’arrive pas à me faire à l’idée que Jack ne sente pas que c’est son devoir, en tant que fonctionnaire, de prévenir les médias, et donc le public, de l’existence de ces terribles maladies.

	— Je vous l’ai déjà dit : on m’a fait savoir très clairement que ce n’était pas mon travail, rétorqua Jack.

	— Pouce ! Suspension de séance ! lança Chet. Écoutez, Terese, Jack a raison. Nous ne pouvons nous adresser directement aux médias. C’est le domaine réservé du directeur de l’institut, qui dispose pour ça de son service de presse. Mais Jack ne s’écrase pas pour autant. Aujourd’hui même, il est allé à l’hôpital général et leur a carrément dit que ces dernières flambées de maladies infectieuses n’étaient pas naturelles.

	— Qu’entendez-vous par « pas naturelles » ? demanda Terese.

	— Ça dit bien ce que ça veut dire, répondit Chet. Si elles ne sont pas naturelles, c’est qu’elles sont délibérées. Derrière tout ça, il y a l’intervention de quelqu’un.

	— Est-ce vrai ? demanda Terese à Jack.

	— Ça m’a traversé l’esprit, reconnut ce dernier. Scientifiquement, j’ai du mal à m’expliquer ce qui se passe là-bas.

	— Mais pourquoi est-ce que quelqu’un ferait une chose pareille ? Ça paraît absurde.

	— Vraiment ?

	— Ça pourrait être l’œuvre d’un fou, suggéra Colleen.

	— Là, j’en doute, dit Jack. C’est certainement quelqu’un qui s’y connaît. Et puis ces bestioles sont dangereuses à manipuler. L’une des victimes est une technicienne du laboratoire.

	— Et une vengeance d’employé ? proposa Chet. Quelqu’un qui aurait à la fois un mobile et les connaissances requises pour ce genre d’acte ?

	— Ça me paraît plus vraisemblable qu’un fou, dit Jack. En fait, le directeur du laboratoire en veut à la direction de l’hôpital, qui l’a obligé à licencier vingt pour cent de son personnel. Il me l’a dit lui-même.

	— Mon Dieu ! s’exclama Colleen. Vous pensez que ça pourrait être lui ?

	— En fait, non. Il est directeur du laboratoire, trop de pistes mènent à lui. Il serait le premier suspecté. Il était sur la défensive, mais il n’est pas idiot. Je pense que si ces maladies ont été répandues sciemment, ça doit être pour des raisons d’argent.

	— C’est-à-dire ? demanda Terese. J’ai l’impression qu’on tire des plans sur la comète, là.

	— Peut-être, dit Jack. Mais il ne faut pas oublier qu’AmeriCare est avant tout une entreprise. J’en connais même un petit bout sur leur philosophie. Croyez-moi, pour eux, il n’y a que les profits qui comptent.

	— Vous pensez qu’AmeriCare pourrait répandre des maladies dans ses propres hôpitaux ? demanda Terese, incrédule. Ça me paraît complètement absurde.

	— Je réfléchis à haute voix, c’est tout. Rien qu’à titre d’hypothèse, imaginons que ces maladies aient été sciemment répandues, et examinons chaque cas en particulier. D’abord, il y a eu Nodelman, qui souffrait de diabète. Ensuite, Susanne Hard, qui avait un problème orthopédique chronique. Et enfin Lagenthorpe, avec son asthme.

	— Je vois où tu veux en venir, dit Chet. Tous ces gens étaient des malades coûteux pour un système d’assurances.

	— Allez ! dit Terese. C’est ridicule. Je comprends pourquoi les médecins font d’aussi mauvais hommes d’affaires. AmeriCare ne risquerait jamais une telle catastrophe en matière d’image simplement pour se débarrasser de trois patients trop coûteux. Ça serait absurde. Je vous en prie, soyez sérieux !

	— Terese a probablement raison, reconnut Jack. Si AmeriCare était derrière tout ça, ils auraient certainement pu agir de façon plus expéditive. Si ces brusques flambées de maladies ont été provoquées, celui qui a fait ça veut déclencher une épidémie et pas seulement se débarrasser de quelques patients.

	— C’est encore plus diabolique, fit remarquer Terese.

	— C’est vrai. Ça nous ramène à l’hypothèse du fou.

	— Mais si quelqu’un cherche à déclencher une épidémie, pourquoi est-ce qu’il n’y en a pas encore eu une ? demanda Colleen ?

	— Pour plusieurs raisons, répondit Jack. D’abord, dans les trois cas, le diagnostic a été posé relativement rapidement. Deuxièmement, l’hôpital général a pris les mesures nécessaires pour juguler l’extension des maladies. Et, enfin, les microbes sont mal choisis pour déclencher une épidémie à New York en plein mois de mars.

	— Ça, il faut nous l’expliquer, dit Colleen.

	— La peste, la tularémie et la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses peuvent se transmettre par voie aérienne, mais ça n’est pas leur mode de transmission habituel. D’ordinaire, il faut pour cela un arthropode, et on ne trouve pas ces bestioles à cette époque de l’année, surtout pas dans un hôpital.

	— Qu’est-ce que vous pensez de tout ça ? demanda Terese à Chet.

	— Moi ? dit Chet avec un petit rire gêné. Je n’en sais absolument rien.

	— Allez ! N’essayez pas de protéger votre ami. Donnez-moi votre opinion, comme ça, à chaud.

	— Eh bien… disons qu’on est à New York, on voit plein de maladies infectieuses ici, alors je suis un peu dubitatif sur cette histoire de germes répandus délibérément. Ça me semble un peu paranoïde. Et puis je sais que Jack n’aime pas AmeriCare.

	— Est-ce vrai ? demanda Terese à Jack.

	— Je les déteste, reconnut Jack.

	— Pourquoi ?

	— Je préfère ne pas en parler. C’est personnel.

	— Comme vous voudrez. (Elle posa la main sur la pile de scénarimages.) Mis à part votre mépris pour la publicité médicale, docteur Stapleton, pensez-vous que ce soient de bonnes histoires ? Et vous, Chet ?

	— Je vous l’ai déjà dit, je les trouve excellentes, dit Chet.

	— J’imagine que ça sera efficace, grommela Jack.

	— Est-ce que l’un de vous aurait une suggestion à faire à propos de la prévention de ces infections hospitalières ? demanda Terese.

	— Vous pourriez évoquer la stérilisation des instruments et du matériel, dit Jack. Les protocoles sont différents suivant les hôpitaux. Robert Koch a beaucoup fait pour ça, et c’était un personnage haut en couleur.

	Terese prit note de cette suggestion sur un calepin.

	— J’ai peur de ne pas être très doué pour ce genre de choses, dit Chet, mais je vous propose d’aller boire un verre à l’Auction House. Ça stimulera certainement notre imagination à tous.

	Les deux femmes déclinèrent la proposition. Terese expliqua qu’elle devait continuer à travailler sur les scénarios, parce que lundi il lui faudrait montrer quelque chose d’un peu conséquent au PDG et au directeur.

	— Alors demain soir, proposa Chet.

	— On verra.

	Cinq minutes plus tard, Jack et Chet prenaient le chemin du retour.

	— On a été virés comme des malpropres, dit Chet.

	— Ah, ce sont des femmes de tête !

	— Et toi ? Tu veux qu’on aille se boire une bière ?

	— Je crois plutôt que je vais rentrer chez moi et voir si les jeunes jouent au basket, aujourd’hui. Un peu d’exercice me fera du bien. Je suis tendu.

	— Du basket ? À une heure pareille ?

	— Le vendredi soir, il y a de l’animation dans le quartier, répondit Jack.

	Les deux hommes se séparèrent en bas, devant l’immeuble de Willow and Heath. Chet prit un taxi et Jack entreprit de défaire ses nombreux antivols. Il prit Madison Avenue en direction du nord et traversa la Cinquième Avenue à hauteur de la 59e Rue. Là, il pénétra dans Central Park.

	Il avait l’habitude de rouler vite, mais ce soir-là il choisit la lenteur, songeant à la conversation qu’il venait d’avoir. C’était la première fois qu’il avait mis des mots sur ses soupçons, et il en éprouvait à présent comme de l’angoisse.

	Chet avait parlé à son propos d’attitude paranoïde, et il devait bien reconnaître qu’il y avait du vrai là-dedans. Depuis qu’AmeriCare avait ruiné son cabinet, il se sentait poursuivi par la mort. D’abord il y avait eu la disparition de sa famille, et puis la dépression qui s’était ensuivie. Ensuite, la mort l’avait rejoint jusque dans la spécialité qu’il avait choisie après avoir abandonné l’ophtalmologie. Et à présent elle semblait le narguer avec ces brusques flambées de maladies accompagnées de détails inexplicables.

	Plus il s’enfonçait dans le parc désert, et plus les ombres lui semblaient menaçantes. Là où, le matin, en allant au travail, il ne voyait que beauté, cette nuit, les arbres dénudés projetaient sur le ciel leurs silhouettes de squelettes. Au loin, même les dents de scie de la ville semblaient de sinistres présages.

	Il appuya plus fort sur les pédales, et pendant un instant il eut peur de regarder derrière lui, comme si on le poursuivait.

	Il finit par s’arrêter sous un lampadaire, dans une flaque de lumière, et se retourna pour faire face à son poursuivant. Personne. Il comprit alors que la menace se trouvait à l’intérieur de lui. C’était la dépression qui l’avait paralysé après la disparition de sa famille.

	Furieux contre lui-même, contre sa peur d’enfant, il se remit en route. Il pensait avoir plus de maîtrise de soi. Visiblement, cette affaire de maladies infectieuses l’affectait beaucoup trop. Laurie avait raison : il se laissait trop emporter par ses émotions.

	Ayant réussi à dompter sa peur, Jack se sentit mieux, mais le parc n’en avait pas l’air moins sinistre. On lui avait souvent dit que le parc était très dangereux, une fois la nuit tombée, mais il avait ignoré ces avertissements. À présent, pour la première fois, il se demandait s’il n’était pas en train de commettre une folie.

	Il sortit de Central Park comme on sort d’un cauchemar. Quittant la solitude noire et effrayante, il fut soudain projeté dans le tohu-bohu des taxis jaunes filant vers le nord. La ville était revenue à la vie ! Il y avait même des gens qui marchaient tranquillement sur les trottoirs.

	Mais plus Jack poursuivait sa route vers le nord de la ville, et plus l’environnement se dégradait. Après la 100e Rue, les immeubles devenaient carrément lépreux. Certains, apparemment abandonnés, exhibaient des portes et des fenêtres clouées de planches. Il y avait plus de détritus dans la rue. Des chiens errants fouillaient dans les poubelles renversées.

	Jack tourna à gauche dans la 106e Rue. Le quartier lui sembla plus déprimant que d’habitude. Le petit incident dans le parc lui avait ouvert les yeux sur la crasse et la misère de son quartier.

	Jack s’arrêta devant le terrain où il avait l’habitude de jouer au basket et se retint au grillage, gardant les pieds sur les pédales.

	Comme il s’y attendait, il y avait beaucoup de monde. Les lampadaires à mercure qu’il avait fait installer sur ses propres deniers éclairaient le terrain, et il reconnut la plupart des joueurs. Il y avait là Warren, de loin le meilleur, qui encourageait ses coéquipiers. L’équipe perdante allait devoir regagner les bancs, car d’autres attendaient impatiemment de prendre leur place. La compétition était toujours féroce.

	Warren lança dans le panier le ballon de la victoire, et l’équipe perdante quitta le terrain. Tandis qu’on formait la nouvelle équipe, Warren aperçut Jack et s’avança vers lui à petites foulées. C’était le tour de piste du vainqueur.

	— Alors, docteur, tu viens jouer, ou quoi ?

	Warren était un beau Noir au corps semblable à ceux des statues grecques, le crâne rasé, la moustache impeccablement taillée. Il avait fallu à Jack plusieurs mois pour gagner sa confiance. Finalement, il s’était créé entre eux une manière d’amitié, fondée essentiellement sur un amour commun du basket-ball. Jack ne savait pas grand-chose de Warren, sinon qu’il était le meilleur joueur de basket du coin, et, visiblement, le chef du gang du quartier, ce qui n’était de toute évidence pas sans rapport.

	— Je pensais venir jouer, dit Jack. Qui prend les vainqueurs ?

	Participer au jeu n’était pas chose facile. Lorsque Jack s’était installé dans le quartier, il lui avait fallu venir régulièrement au terrain pendant un mois avant qu’on l’invite à jouer. Ensuite, il avait dû faire ses preuves. C’est seulement après avoir démontré qu’il était à peu près capable de mettre une balle au panier qu’il avait été toléré.

	Les choses s’étaient un peu améliorées lorsqu’il avait fait installer les lampadaires puis réparer les panneaux à ses frais. Et encore. Il n’y avait que deux autres petits Blancs dans son genre qui étaient autorisés à jouer. Sur le terrain de basket du quartier, le fait d’être Blanc représentait un sérieux handicap : il fallait connaître les règles.

	— C’est Ron qui prend les gagnants, et ensuite Jake, dit Warren. Mais je peux te prendre dans mon équipe. La vieille de Flash veut qu’y rentre à la maison.

	— J’arrive tout de suite.

	Jack s’écarta du grillage et gagna à vélo son immeuble, non loin de là.

	Arrivé devant chez lui, il mit son vélo sur l’épaule et, avant d’entrer, se prit à contempler la façade. Il dut bien s’avouer que le bâtiment faisait peine à voir, alors qu’autrefois il avait dû être plutôt beau, ce dont témoignait le petit morceau de corniche, fort élégant, qui pendait de façon périlleuse sous le rebord du toit. Au deuxième étage, deux fenêtres étaient obstruées par des planches.

	L’immeuble en brique comptait cinq étages, à raison de deux appartements par étage. Jack partageait le troisième avec une certaine Denise, une toute jeune femme, presque une adolescente, qui vivait seule avec ses deux enfants.

	Jack poussa du pied la porte d’entrée dépourvue de serrure. Il grimpa ensuite les marches en prenant garde de ne pas se prendre les pieds dans de quelconques détritus. Au premier étage, de vagues bruits de dispute lui parvinrent par une porte fermée, suivis d’un fracas de verre brisé. Malheureusement, c’était là chose courante dans son immeuble.

	Arrivé sur son palier, il exécuta une manœuvre délicate pour se retrouver face à la porte et se mit à fouiller dans sa poche à la recherche de sa clé. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il n’en avait pas besoin. Le chambranle de la porte avait été arraché.

	Il poussa la porte. Il faisait sombre à l’intérieur de l’appartement. Il prêta l’oreille mais n’entendit que les éclats de voix du premier étage et le bruit de la circulation dans la rue. Il régnait un silence inquiétant. Il posa son vélo et alluma la lumière.

	Le salon était sens dessus dessous. Ses quelques meubles étaient renversés, vidés ou brisés. Il remarqua l’absence d’un petit poste de radio qui se trouvait d’habitude sur son bureau.

	Il alla poser le vélo contre un mur, ôta son blouson et le posa sur le vélo. Puis il gagna le bureau. Les tiroirs jonchaient le sol. Par terre, au milieu du capharnaüm, il avisa un album de photos. Il le ramassa, l’ouvrit et poussa un soupir de soulagement. Intact. C’était le seul objet auquel il tenait.

	Il déposa l’album sur l’appui de la fenêtre et se rendit dans la chambre, où il découvrit un spectacle semblable. La plupart de ses vêtements étaient jetés en désordre sur le sol.

	La salle de bains était dans le même état : le contenu de l’armoire à pharmacie était répandu dans la baignoire.

	À présent la cuisine. S’attendant à découvrir le même spectacle, il alluma la lumière… et étouffa un cri.

	— On se demandait ce que tu fabriquais, dit un grand Noir, assis sur la table.

	L’homme était totalement vêtu de cuir noir, avec des gants et un chapeau sans bords, également en cuir.

	— On a terminé ta bière, reprit-il, et on commençait à être nerveux.

	Il y en avait trois autres, vêtus de la même façon : l’un appuyé contre le rebord de la fenêtre, les deux autres à sa droite, appuyés au placard de la cuisine. Sur la table, une véritable artillerie, avec notamment des pistolets mitrailleurs.

	Jack ne connaissait aucun de ces hommes. Il avait déjà été cambriolé, mais jamais les voleurs ne s’étaient attardés pour boire sa bière.

	— Et si tu venais t’asseoir ? dit le grand Noir.

	Jack hésita. La porte du palier était encore ouverte. Pouvait-il y arriver avant qu’ils prennent leurs armes ? Probablement pas. De toute façon, mieux valait ne pas essayer.

	— Allez, mec, pose ton cul blanc là-dessus !

	De mauvaise grâce, Jack s’exécuta.

	— On est des gens polis, on va faire les présentations. Moi, je m’appelle Twin, et lui, là, c’est Reginald, ajouta-t-il en montrant celui qui était appuyé à la fenêtre.

	Jack glissa un regard en direction de Reginald qui suçait distraitement un cure-dent et le considérait avec un mépris non dissimulé. L’homme n’était peut-être pas tout à fait aussi musclé que Warren, mais visiblement il jouait dans la même catégorie ! Il lut les mots « Black Kings » tatoués sur son avant-bras.

	— Et maintenant, Reginald, il a l’impression qu’on s’est foutu de sa gueule, reprit Twin. Tu sais pourquoi ? Tout simplement parce que t’as rien dans ton appart ! Même pas une télé ! Tu vois, une des clauses du contrat, c’est qu’on pouvait te rafler tes trucs.

	— De quel contrat parlez-vous ? demanda Jack.

	— Laisse-moi t’expliquer, répondit Twin. Mes frères et moi, on nous file un peu de thune pour venir te frotter les côtes. Mais pas grand-chose, hein, même si tu vois toute cette artillerie sur la table. C’est juste une sorte d’avertissement. Je connais pas les détails, mais apparemment t’as dû faire chier des gens dans un hôpital. Je suis chargé de te faire comprendre qu’il faut faire ton boulot et pas te mêler de celui des autres. Moi, j’y comprends rien, mais j’imagine que toi tu comprends, non ?

	— Oui, je crois que j’ai pigé.

	— Tant mieux. Sans ça, on devait te casser quelques doigts, ou quelque chose du genre. En principe, on doit pas trop te démolir, mais quand Reginald commence, c’est difficile de l’arrêter, surtout quand on se fout de sa gueule. Il lui faut quelque chose, tu vois. Alors t’es sûr que t’as pas une télé ou quelque chose comme ça, caché dans un coin ?

	— Il est venu avec un vélo, dit l’un des hommes.

	— Ça te dit, Reginald ? demanda Twin. Tu veux un nouveau vélo ?

	Reginald se pencha de façon à pouvoir voir dans le salon. Il haussa les épaules.

	— Bon, marché conclu, dit Twin en se levant.

	— Qui vous paie pour faire ça ? demanda Jack.

	Twin, surpris, se mit à rire.

	— Ça serait pas très casher de te le dire, mon pote. Mais enfin t’as eu les couilles de le demander.

	Jack s’apprêtait à poser une autre question lorsqu’il reçut un violent coup de poing qui l’envoya au sol. La pièce tournoya devant ses yeux. À moitié inconscient, il sentit qu’on tirait son portefeuille de la poche arrière de son pantalon. Un rire étouffé, puis un violent coup de pied dans le ventre. Ensuite, le noir absolu.
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	La première chose dont il prit conscience, ce fut une sonnerie dans sa tête. Lentement, il ouvrit les yeux et découvrit le plafond de la cuisine. Que faisait-il donc par terre ? Il tenta de se lever, mais une douleur fulgurante dans la mâchoire le fit retomber sur le sol. Il se rendit compte, alors, que la sonnerie était intermittente et qu’elle ne se trouvait pas dans sa tête : elle venait de l’appareil téléphonique accroché au mur, juste au-dessus de lui.

	Jack roula sur le ventre, puis réussit à se mettre à genoux. Jamais il n’avait été assommé, et il se sentait incroyablement faible. Avec précaution, il se passa la main sur la mâchoire : par bonheur il n’avait aucun os cassé. De la même façon, il se palpa l’abdomen, et comme il éprouvait moins de douleur qu’à la mâchoire, il en déduisit qu’il ne devait pas avoir d’organe atteint.

	La sonnerie continuait de retentir, insistante. Il tendit le bras et décrocha le combiné. Puis il s’assit, dos appuyé contre le mur, et dit « allô ». Sa voix lui paraissait étrange.

	— Oh, excusez-moi, dit Terese. Vous dormiez. Je n’aurais pas dû appeler si tard.

	— Quelle heure est-il ?

	— Presque minuit. Nous sommes encore là, à l’agence, et parfois on oublie qu’à l’extérieur les gens ont des horaires normaux. Je voulais vous poser des questions à propos de la stérilisation du matériel, mais je vous rappellerai demain. Encore une fois, désolée de vous avoir réveillé.

	— En fait, je ne dormais pas, j’étais assommé, par terre, dans ma cuisine.

	— Vous plaisantez ?

	— J’aimerais bien. Quand je suis rentré chez moi, j’ai trouvé mon appartement saccagé, et malheureusement, les types étaient encore là. Ils en ont profité pour me passer à tabac.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda Terese, visiblement inquiète.

	— Ça va, ça va. Mais je crois que j’ai une dent cassée.

	— Ils vous ont vraiment assommé ?

	— Eh oui ! Je me sens encore très faible.

	— Écoutez, dit Terese d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Je veux que vous appeliez la police immédiatement, et moi j’arrive tout de suite.

	— Attendez, attendez. D’abord, la police ne va rien faire. De toute façon, qu’est-ce que vous voulez qu’ils fassent ? Ils étaient quatre, des membres d’un gang, il y en a un million comme eux, à New York.

	— Ça m’est égal, je veux que vous appeliez la police. Moi, je serai là dans un quart d’heure.

	— Écoutez, Terese, ça n’est pas un quartier très reluisant. Ça n’est pas utile que vous veniez. Ça va bien, maintenant. Je vous assure.

	— N’essayez pas de vous défiler : appelez tout de suite la police. Et je vous le répète : je serai là dans un quart d’heure !

	Elle raccrocha, et Jack se retrouva avec à la main un combiné devenu inutile.

	Alors, obéissant, Jack composa le 911. Lorsqu’on lui demanda s’il était encore en danger, il répondit non. L’opératrice lui annonça que les policiers seraient bientôt sur place.

	Jack parvint ensuite à se redresser sur ses jambes cotonneuses, et gagna le salon. Il chercha du regard son vélo, mais se rappela alors, vaguement, que ses agresseurs voulaient l’emporter. Dans la salle de bains, il retroussa les lèvres et examina ses dents. Comme il le craignait, l’une d’elles était ébréchée. Sous ses gants, le dénommé Twin devait avoir un poing américain.

	Les policiers arrivèrent moins de dix minutes plus tard, ce qui ne laissa pas d’étonner Jack. Ils étaient deux, un Noir nommé David Jefferson, et un Latino, Juan Sanchez. Ils écoutèrent poliment le récit de Jack, prirent des notes, n’omirent pas de consigner la disparition du vélo, et lui demandèrent s’il voulait les accompagner au commissariat pour passer en revue les photos de divers membres de gangs.

	Jack refusa. Par ses conversations avec Warren, il savait que les gangs ne craignaient pas la police. Sachant donc que celle-ci ne pourrait le protéger, il décida de ne pas tout leur dire. Au moins avait-il satisfait aux demandes pressantes de Terese, et pourrait-il se faire rembourser son vélo par l’assurance.

	— Excusez-moi, docteur, dit David Jefferson avant de partir (Jack leur avait en effet appris qu’il était médecin légiste), comment se fait-il que vous viviez dans ce quartier ? Vous n’avez pas l’impression que vous cherchez les ennuis ?

	— Je me pose la même question, répondit Jack.

	Après le départ des policiers, Jack referma sa porte défoncée et s’y adossa, contemplant le salon dévasté. Il allait falloir tout ranger. L’entreprise lui parut soudain au-dessus de ses forces.

	Il sentit plus qu’il n’entendit un petit coup frappé à la porte. C’était Terese.

	— Ah, heureusement, c’est vous, dit-elle en pénétrant dans l’appartement. Dites-moi, vous ne m’avez pas menti en disant que le quartier n’était guère reluisant. La cage d’escalier est épouvantable ! Si ce n’était pas vous qui aviez ouvert la porte, j’aurais poussé un hurlement !

	— J’ai essayé de vous prévenir, pourtant.

	— Laissez-moi vous examiner. Où la lumière est-elle la meilleure ?

	Jack haussa les épaules.

	— Peut-être dans la salle de bains.

	Terese l’y conduisit d’autorité et inspecta son visage.

	— Vous avez une petite coupure à la mâchoire, annonça-t-elle.

	— Ça n’est pas étonnant, répondit-il en lui montrant sa dent ébréchée.

	— Pourquoi vous ont-ils frappé ? J’espère que vous n’avez pas joué les héros.

	— Bien au contraire ! J’étais terrifié et je n’ai pas bougé. J’ai été frappé quand je ne m’y attendais pas. En fait, il s’agissait d’une sorte d’avertissement pour me signifier de ne pas me mêler des affaires de l’hôpital général de Manhattan.

	— Hein ? Qu’est-ce que vous racontez ?

	Jack lui rapporta alors tout ce qu’il n’avait pas raconté aux policiers, et même pourquoi il ne l’avait pas fait.

	— Ça devient de plus en plus incroyable, dit Terese. Qu’est-ce que vous allez faire ?

	— À dire vrai, je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir.

	— En tout cas, il y a une chose que vous allez faire : vous rendre aux urgences, à l’hôpital.

	— Mais enfin, je vais bien ! J’ai un peu mal à la mâchoire, mais ça n’est pas très grave.

	— Ils vous ont assommé, lui rappela Terese. Il faut qu’un médecin vous examine. Même moi qui ne suis pas médecin, je le sais !

	Jack voulut protester, mais il se ravisa. Il savait qu’elle avait raison. Après avoir été assommé de cette façon, il pouvait y avoir une hémorragie intracrânienne. Il fallait procéder à un examen neurologique, même sommaire.

	Il ramassa son blouson sur le sol et suivit Terese jusque dans la rue. Pour trouver un taxi, ils durent marcher jusqu’à Colombus Avenue.

	— Où voulez-vous aller ? demanda-t-elle lorsqu’ils furent installés dans la voiture.

	— Je crois que, pour l’instant, mieux vaut éviter l’hôpital général, répondit Jack en souriant. Allons donc au Columbia-Presbyterian.

	— Parfait.

	Terese donna l’adresse au chauffeur et s’enfonça dans le siège.

	— Terese, je vous remercie beaucoup d’être venue. Vous n’étiez pas obligée, et à vrai dire je ne m’y attendais pas. Je suis très touché.

	— Vous auriez fait la même chose pour moi.

	Jack se le demanda. L’aurait-il vraiment fait ? Il n’en savait trop rien. Les idées se bousculaient dans sa tête.

	Aux urgences, l’attente fut longue. Ils durent laisser la priorité aux accidents de la circulation, aux blessures à l’arme blanche et aux crises cardiaques. Finalement, le tour de Jack arriva, et Terese insista pour l’accompagner lors de l’examen.

	Lorsque l’interne apprit que Jack était médecin légiste, il insista pour que Jack soit vu par le neurologue. Celui-ci, après un examen attentif, estima qu’il n’était même pas nécessaire de lui faire passer une radio, à moins qu’il n’y tînt absolument, ce qui n’était pas le cas.

	— La seule chose que je vous recommande, ajouta le neurologue, c’est de rester sous surveillance pendant la nuit. (Il se tourna vers Terese.) Réveillez-le de temps en temps, madame Stapleton, et assurez-vous qu’il se comporte de façon normale. Vérifiez aussi que ses pupilles conservent toujours la même taille. D’accord ?

	— D’accord, dit Terese.

	Un peu plus tard, alors qu’ils quittaient l’hôpital, Jack lui fit remarquer qu’elle n’avait pas réagi lorsque le médecin s’était adressé à elle en l’appelant Mme Stapleton.

	— Ça l’aurait embarrassé si je l’avais repris, dit Terese. Mais je vais quand même suivre ses recommandations. Vous allez venir chez moi.

	— Écoutez, Terese…

	— Pas de discussion ! Vous avez entendu ce qu’a dit ce médecin. Pas question que vous retourniez cette nuit dans votre coupe-gorge !

	Jack avait mal à la tête, à la mâchoire et au ventre : il capitula.

	 

	 

	Dans l’ascenseur de la haute tour très chic, Jack éprouvait une infinie gratitude pour Terese. Cela faisait des années que l’on n’avait pas été aussi bienveillant avec lui. Généreuse, attentionnée… il commençait à se dire qu’il l’avait mal jugée.

	— J’ai une chambre d’amis qui vous plaira, j’en suis sûre, dit-elle en pénétrant dans l’appartement.

	Jack fut surpris par l’ordre qui y régnait. Même les magazines étaient disposés avec soin sur la table basse, comme si l’on n’attendait plus que le photographe d’Architectural Digest.

	Les rideaux, le tapis et le couvre-lit de la chambre d’amis arboraient tous le même motif à fleurs, et Jack, en plaisantant, dit qu’il espérait ne pas avoir trop de mal à trouver le lit.

	Après lui avoir remis un flacon d’aspirine et une robe de chambre en tissu-éponge, Terese le conduisit à la salle de bains. Sa douche prise, il passa la tête par la porte du salon et la vit assise sur le canapé, qui lisait. Il alla s’asseoir face à elle, sur un fauteuil.

	— Vous n’allez pas vous coucher ? demanda-t-il.

	— Je voulais d’abord m’assurer que vous alliez bien. (Elle se pencha en avant pour le dévisager.) Vos pupilles m’ont l’air normales.

	— Les vôtres aussi, dit-il en riant. Dites donc, vous prenez très au sérieux les recommandations de ce médecin.

	— Et comment ! Et tout à l’heure, je vous réveillerai, alors tenez-vous prêt.

	— Je ne tiens pas du tout à discuter.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda Terese.

	— Physiquement ou mentalement ?

	— Mentalement. Physiquement, je vois.

	— Pour être franc, j’ai eu très peur. Je connais suffisamment ces gangs pour savoir de quoi ils sont capables.

	— Voilà pourquoi je voulais que vous appeliez la police.

	— Vous ne comprenez pas, dit Jack. La police ne peut pas réellement m’aider. Je n’ai même pas pris la peine de leur donner le nom du gang ni les prénoms de ces types. Même s’ils les arrêtaient, ils seraient de retour dans la rue le lendemain.

	— Qu’est-ce que vous comptez faire, alors ?

	— Je crois que je vais me tenir à l’écart de l’hôpital général, comme ça tout le monde sera content. Même mon patron m’a dit de ne pas y aller. Je crois que je peux continuer mon travail sans avoir besoin de m’y rendre.

	— Je suis soulagée, dit Terese. J’avais peur que vous vouliez jouer les héros.

	— Vous me l’avez déjà dit. Non, ne vous inquiétez pas, je n’ai rien d’un héros.

	— Et ces trajets à vélo à travers New York ? Et la traversée de Central Park, en pleine nuit ? Et le quartier où vous vivez ? En fait, si, je m’inquiète ! Parce que soit vous ne vous rendez pas compte du danger, soit vous jouez avec lui. Qu’en est-il exactement ?

	Jack plongea son regard dans les pâles yeux bleus de Terese. Elle posait des questions dont il ne voulait rien savoir. Les réponses l’auraient atteint au plus profond. Mais après la sollicitude dont elle avait fait preuve à son égard, il avait le sentiment de lui devoir des explications.

	— Je crois que je joue avec le danger, dit-il.

	— Puis-je vous demander pourquoi ?

	— Je pense que ça ne me dérangeait pas de mourir. Il y a même une époque où je voyais la mort comme un soulagement. Il y a quelques années, j’ai fait une dépression nerveuse, et j’ai l’impression qu’elle sera toujours là en moi, tapie tout au fond.

	— Je crois comprendre ce que vous éprouvez. Moi aussi j’ai connu la dépression. Ça ne vous dérange pas si je vous demande si c’était lié à un événement particulier ?

	Jack se mordit la lèvre. Il n’avait pas envie de parler de tout cela, mais il en avait trop dit pour pouvoir reculer.

	— Ma femme est morte, fit-il, sans pouvoir pour autant se résoudre à parler de ses enfants.

	— C’est terrible, dit-elle, pleine de compassion.

	Elle ménagea un instant de silence, puis ajouta :

	— Moi, c’est après la mort de mon enfant.

	Jack détourna la tête. Les larmes lui venaient aux yeux. Il osa ensuite regarder cette femme si complexe. C’était une femme d’affaires, dure, ambitieuse ; cela, il l’avait compris dès le début. Mais à présent il savait qu’elle n’était pas que ça.

	— Je crois que nous avons plus de choses en commun que notre peu de goût pour les discothèques, dit-il pour tenter de détendre l’atmosphère.

	— Et moi je pense que, tous les deux, nous avons été blessés dans nos sentiments, dit Terese. Et nous avons réagi de la même manière : en nous investissant totalement dans notre carrière.

	— Ça, en revanche, je ne suis pas sûr que nous le partagions, dit Jack. Je ne me consacre plus autant à ma carrière qu’autrefois, et en tout cas moins que vous. Les changements qui se sont produits dans le domaine médical m’en ont ôté l’envie.

	Terese se leva. Jack l’imita. Ils se tenaient face à face, très proches.

	— Ce que je voulais dire, surtout, dit Terese, c’est que tous les deux nous avons peur de nous impliquer sentimentalement. Nous avons été trop blessés.

	— Là, je suis d’accord.

	Terese embrassa le bout de ses doigts à elle, puis les posa doucement sur les lèvres de Jack.

	— Dans quelques heures je vous réveillerai, dit-elle. Alors ne soyez pas surpris.

	— Ça m’ennuie de vous imposer tout ça.

	— Ça me plaît de materner un peu, comme ça. Allez, dormez bien.

	Jack se dirigea vers la chambre d’amis, mais avant qu’il ait atteint la porte du salon, Terese lança :

	— Encore une question : pourquoi vivez-vous dans cet affreux taudis ?

	— Probablement parce que je ne me reconnais pas le droit d’être heureux.

	Terese réfléchit un moment, puis sourit.

	— Décidément, on ne peut pas tout comprendre, dans la vie. Bonne nuit.

	— Bonne nuit, répondit Jack.
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	Samedi 23 mars 1996,8 h 30

	Terese était venue le réveiller plusieurs fois au cours de la nuit, et chaque fois ils avaient parlé pendant quelques instants. À son réveil, Jack se sentait reconnaissant envers Terese de sa sollicitude, mais en même temps un peu embarrassé par tout ce qu’il avait révélé de lui.

	Terese lui prépara son petit déjeuner, mais de toute évidence elle était aussi gênée que lui. À huit heures et demie, avec un égal soulagement, ils prirent congé en bas de l’immeuble. Elle se rendait à son agence pour une journée de travail qui promettait d’être dure, tandis que lui regagnait son appartement.

	Jack passa quelques heures à réparer les dégâts causés par les Black Kings, et réussit même, tant bien que mal, à rafistoler la porte d’entrée.

	Après quoi, il se rendit à l’institut médico-légal. Il n’était pas de service en cette fin de semaine, mais il tenait à rattraper son travail en retard. Et aussi, il faut bien le dire, vérifier si l’on n’avait pas amené au cours de la nuit de nouveaux cas de maladies infectieuses. Comme trois patients atteints de fièvre pourprée des montagnes Rocheuses avaient été admis aux urgences de l’hôpital général la veille, il craignait le pire.

	Son vélo lui manquait, et il songeait à en acheter un autre. Il prit le métro, mais ce n’était guère pratique car il devait changer deux fois. Le métro de New York est parfait pour aller du nord au sud, mais pour se rendre d’ouest en est c’est une autre affaire !

	En sortant du métro, il dut encore marcher pendant cinq bonnes minutes. Il tombait une petite pluie fine, il n’avait pas de parapluie, et, lorsqu’il arriva à l’institut, sur le coup de midi, il était trempé.

	À la morgue, l’ambiance des fins de semaine était très différente de celle des jours ouvrables. Jack pénétra dans le bâtiment par l’entrée principale et demanda au réceptionniste de lui ouvrir la porte de la salle d’identification. Une famille éplorée se trouvait dans l’une des salles. On entendait des sanglots.

	Consultant la liste des médecins de service, Jack constata avec plaisir que Laurie y figurait. Il passa ensuite à la liste des corps amenés au cours de la nuit, et réprima un haut-le-cœur en découvrant un nom qui lui était familier : Nancy Wiggens avait été conduite à l’institut à quatre heures du matin. Diagnostic provisoire : « Fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. »

	Jack s’aperçut que le même diagnostic était porté pour deux autres cas : Valerie Schafer, âgée de trente-trois ans, et Carmen Chavez, quarante-sept ans. Jack se dit qu’il devait s’agir des deux autres personnes admises la veille aux urgences de l’hôpital général.

	Il descendit au puits et jeta un coup d’œil dans la salle d’autopsie, où deux tables étaient occupées. Il ne parvenait pas à voir qui étaient les médecins au travail, mais d’après la taille, il lui sembla deviner lequel des deux était Laurie.

	Jack enfila une tenue de bloc et une combinaison de protection, et pénétra dans la salle en passant par les toilettes.

	— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Laurie en l’apercevant. C’est ton jour de congé, non ?

	— Je ne peux pas rester éloigné d’ici.

	Il se pencha pour voir le visage de la patiente que Laurie était occupée à autopsier, et son cœur cogna plus fort dans sa poitrine. Les yeux sans vie qui le regardaient étaient ceux de Nancy Wiggens. Morte, elle semblait encore plus jeune que vivante.

	Il détourna le regard.

	— Tu connaissais cette femme ? demanda Laurie qui avait senti le trouble de Jack.

	— Vaguement.

	— C’est terrible quand les soignants succombent aux maladies de leurs patients, dit Laurie. La femme que j’ai autopsiée auparavant était infirmière, et elle avait soigné le patient que tu as fait hier.

	— Je m’en doutais. Et la troisième ?

	— C’est par elle que j’ai commencé. Elle travaillait au magasin central. Je n’arrive pas à comprendre comment elle a pu être infectée.

	— Et moi, donc ! J’ai autopsié deux personnes du magasin central. L’une avait la peste, et l’autre la tularémie. Là non plus je n’arrive pas à comprendre.

	— Il faudra bien qu’on y arrive, pourtant.

	— Entièrement d’accord. (Il montra alors les organes internes de Nancy Wiggens.) Qu’as-tu trouvé ?

	— Tout correspond à la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Tu veux voir ?

	— Bien sûr.

	Laurie prit tout son temps pour lui montrer les aspects pathologiques motivant son diagnostic, à quoi Jack lui répondit que cela ressemblait en tout point à ce qu’il avait constaté chez Lagenthorpe.

	— Les symptômes étaient tels, dit Laurie, que je me demande pourquoi il n’y a eu que trois personnes malades. Le temps écoulé entre l’apparition des symptômes et la mort était beaucoup plus court que d’habitude. Ça laisse donc à penser que les microbes étaient particulièrement virulents, mais dans ce cas, pourquoi n’y a-t-il pas eu d’autres personnes infectées ? Janice m’a dit que l’hôpital n’avait pas relevé d’autres cas semblables.

	— Il s’est passé la même chose pour les autres maladies, fit remarquer Jack. Je n’ai pas d’explication à ça, pas plus que pour d’autres aspects de ces brusques flambées de maladies. C’est ça qui me rend fou.

	Laurie jeta un coup d’œil à l’horloge murale et sembla surprise.

	— Il faut que je me dépêche, dit Laurie. Sal doit partir tôt.

	— Je pourrais t’aider, proposa Jack. Tu n’as qu’à dire à Sal qu’il peut partir tout de suite.

	— Tu parles sérieusement ?

	— Bien sûr. Vas-y, dis-lui qu’il peut y aller.

	Sal, ravi, ne se fit pas prier, et Jack aida Laurie à terminer son travail. Après quoi, ils quittèrent ensemble la salle d’autopsie.

	— On va se grignoter un morceau à la cafétéria ? dit Laurie. Je t’invite.

	— D’accord.

	Ils ôtèrent leur combinaison de protection et disparurent chacun dans leur vestiaire. Une fois habillé, Jack attendit Laurie dans le couloir.

	— Il ne fallait pas m’attendre ici pour… (Elle s’interrompit brusquement.) Mais… tu as la mâchoire gonflée.

	— Et ce n’est pas tout. (Il ouvrit la bouche et lui montra son incisive gauche.) Tu vois, elle est ébréchée.

	— Oui, je vois.

	Elle posa les mains sur ses hanches comme une mère qui s’apprête à gronder un enfant méchant.

	— Tu es tombé de vélo, c’est ça ?

	— J’aurais préféré !

	Il lui raconta alors ce qui s’était passé, n’omettant que l’épisode avec Terese. La stupéfaction se peignit sur les traits de Laurie.

	— Mais c’est crapuleux ! s’écria-t-elle.

	— Oui, c’est le mot, mais il ne faut pas que ça nous gâche notre déjeuner gastronomique, viens.

	Ils se rendirent au distributeur automatique du premier étage. Laurie prit une soupe instantanée, tandis que Jack opta pour le sandwich thon-salade. Ils s’assirent à une table.

	— Plus je pense à ce que tu viens de me raconter, dit Laurie, et plus je trouve ça insensé. Dans quel état est ton appartement ?

	— Un peu en désordre. Mais ça n’était pas extraordinaire avant leur passage, alors c’est pas très important. Le plus désagréable, c’est qu’ils ont embarqué mon vélo.

	— Je trouve que tu devrais déménager. De toute façon, tu ne devrais pas vivre dans ce quartier.

	— Oh, ça n’est que la deuxième effraction, dit Jack.

	— J’espère que tu ne comptes pas retourner là-bas ce soir. Ça doit être déprimant.

	— Non, ce soir je suis occupé. Je dois faire visiter la ville à un groupe de bonnes sœurs.

	Laurie se mit à rire.

	— Dis donc, mes parents donnent un petit dîner, ce soir. Ça te dirait de venir ? Ce serait plus drôle que de rester tout seul dans ton appartement dévasté.

	— C’est très gentil de ta part.

	L’invitation de Laurie, comme la venue de Terese la veille, était totalement inattendue. Jack en fut touché.

	— Je serais contente que tu viennes, dit Laurie. Alors, qu’en dis-tu ?

	— Tu dois bien te rendre compte que je suis un peu ours.

	— Oui, je sais. Je ne veux pas te mettre dans l’embarras. Tu n’es même pas obligé de me donner une réponse tout de suite. Le dîner est à huit heures, mais tu peux m’appeler une demi-heure avant si tu décides de venir. Tiens, voici mon numéro.

	Elle l’écrivit sur une serviette en papier qu’elle lui tendit.

	— J’ai bien peur de ne pas être un convive très agréable, dit Jack.

	— Écoute, c’est à toi de voir. L’invitation tient toujours. Et maintenant, excuse-moi, j’ai encore deux autopsies à pratiquer.

	Jack la regarda s’éloigner. Elle lui avait fait beaucoup d’effet dès le premier jour, mais il ne la voyait que comme sa collègue la plus compétente, rien de plus. Aujourd’hui, pour la première fois, il découvrait une femme attirante, avec ses traits sculpturaux, sa peau douce et ses magnifiques cheveux auburn.

	Avant de franchir la porte, Laurie lui adressa un petit signe de la main que Jack lui retourna. Décontenancé, il se leva, alla vider son plateau et regagna son bureau.

	Assis à sa table de travail, il se prit à penser au tour que prenait son existence : le cocon protecteur qu’il s’était fabriqué tout au long de ces années semblait brutalement se défaire. Il fallait se calmer, car lorsqu’il se retrouvait dans un tel état d’agitation, il pouvait agir de façon impulsive.

	Dès qu’il fut à nouveau capable de se concentrer, il prit le premier dossier à portée de main et l’ouvrit.

	À quatre heures de l’après-midi, Jack se sentit incapable de faire plus de paperasse et quitta l’institut médico-légal. Dans le métro bringuebalant, au milieu des zombies silencieux, il se dit qu’il fallait absolument acheter un nouveau vélo. Jamais il ne supporterait de voyager ainsi sous terre, comme une taupe, tous les jours.

	Arrivé dans son immeuble, il grimpa les escaliers quatre à quatre et enjamba un sans-abri endormi sur le palier du premier étage. Il avait hâte de se retrouver sur le terrain de basket-ball. Il avait besoin d’exercice.

	Devant sa porte, il hésita un instant. Rien ne semblait avoir été dérangé. Il ouvrit le verrou et pénétra dans l’appartement. Là aussi, tout semblait être dans le même état qu’au moment où il l’avait quitté. De façon presque superstitieuse, il se rendit à la cuisine et fut soulagé en découvrant qu’il n’y avait personne.

	Dans sa chambre, il se mit en tenue de basket : pantalon de jogging trop grand, pull à col roulé et un chandail par-dessus. Il laça ses chaussures de basket, prit un bandeau pour ses cheveux, un ballon, et se retrouva dehors.

	Si le temps le permettait, le samedi après-midi une vingtaine ou une trentaine de personnes se retrouvaient au terrain de jeux, et ce jour-là il en allait ainsi. En approchant du terrain, Jack dénombra quatorze personnes qui attendaient leur tour pour jouer. L’attente promettait d’être longue.

	Jack adressa un bref signe de tête à ceux qu’il reconnaissait. L’étiquette voulait qu’on ne manifestât aucune émotion. Après avoir attendu sur le côté le temps qu’il fallait, il demanda qui allait prendre les vainqueurs. On lui répondit que c’était David. Jack le connaissait. Prenant soin de ne pas paraître trop joyeux, il s’avança vers David.

	— C’est toi qui prends les vainqueurs ?

	— Oui.

	Et il se mit à exécuter un certain nombre de mimiques de basket que Jack, d’expérience, avait appris à ne pas imiter.

	— Tu as déjà tes cinq ? demanda Jack.

	Mais David avait déjà son équipe au complet, en sorte qu’il dut s’adresser au suivant. Il s’agissait de Spit, qui devait son surnom à l’une de ses manies les moins recommandables 2. Heureusement pour Jack, Spit n’avait encore que quatre joueurs, et comme il connaissait l’habileté de Jack, il accepta de le prendre dans son équipe.

	Assuré de pouvoir disputer un match, Jack prit son ballon pour aller s’échauffer sur l’un des poteaux demeurés libres. Il avait un peu mal à la tête et à la mâchoire, mais il se sentait mieux qu’il ne l’aurait cru.

	Tandis que Jack tirait des ballons au panier, Warren fit son apparition. Après avoir sacrifié au même rituel que Jack pour s’assurer une place dans une équipe, il alla rejoindre Jack.

	— Salut, Doc, quoi de neuf ?

	Il arracha le ballon des mains de Jack et tira au panier, directement dans le filet, sans même toucher le rebord métallique. Les mouvements de Warren étaient stupéfiants de rapidité.

	— Pas grand-chose, répondit Jack.

	La réponse de Jack était appropriée, car la question de Warren était en fait de pure forme.

	Ils tirèrent des balles au panier de façon ritualisée. Warren tirait le premier jusqu’à ce qu’il rate son coup, ce qui n’arrivait pas souvent. Puis c’était au tour de Jack. Quand l’un tirait, l’autre allait récupérer le ballon.

	— Warren, je voudrais te poser une question, dit soudain Jack alors qu’il était occupé à viser le panier. Tu as déjà entendu parler d’un gang qui s’appelle les Black Kings ?

	— Oui, je crois. (Il rendit le ballon à Jack après que celui-ci eut réussi à marquer de très loin.) Je crois que c’est une bande de nuls qui sont du côté du Bowery. Pourquoi tu demandes ça ?

	— Simple curiosité, répondit Jack en jetant à nouveau le ballon.

	Warren récupéra le ballon à sa sortie du panier mais ne le lui renvoya pas. Il s’avança vers Jack.

	— Qu’est-ce que ça veut dire, « simple curiosité » ? (Il fusillait Jack du regard.) Avant, t’étais pas curieux à propos des gangs.

	Jack savait depuis longtemps que Warren était un garçon redoutablement intelligent. S’il avait pu faire des études, il serait certainement devenu médecin, avocat, ou quelque chose d’approchant.

	— J’ai vu ce nom-là tatoué sur l’avant-bras d’un type.

	— Il était mort ? demanda Warren, qui connaissait le métier qu’exerçait Jack.

	— Pas encore.

	Il se risquait rarement à plaisanter avec ses compagnons de jeu, mais là, il n’avait pu s’en empêcher.

	Warren continuait de l’observer, sans lui rendre le ballon.

	— Tu te fous de moi, ou quoi ?

	— Pas du tout ! Je suis peut-être blanc, mais je ne suis pas idiot.

	Warren sourit.

	— Comment ça se fait que t’aies pris un coup sur la mâchoire ?

	— J’ai reçu un coup de coude. C’est quelqu’un qui me l’a donné sans le faire exprès.

	Warren lui tendit le ballon.

	— On va se chauffer un peu en essayant de se prendre le ballon. Et puis on tire au panier.

	Quelques instants plus tard, Warren était intégré à une équipe, puis ce fut au tour de Jack. Les joueurs de Spit semblaient imbattables, à la grande fureur de Warren, qui dut jouer contre eux, et donc contre Jack, plusieurs fois. À six heures, Jack était épuisé et trempé de sueur.

	Comme tous les autres, Jack s’en retourna chez lui. Le samedi soir appelait ses célébrants, et le terrain de jeux resterait désert jusqu’au lendemain après-midi.

	Comme toujours après ses parties de basket, Jack prit une longue douche chaude dont il savoura chaque moment. Après quoi il enfila des vêtements propres et alla rendre visite à son réfrigérateur. Spectacle désolant. Les Black Kings avaient bu toutes ses bières. Quant aux aliments solides, ils se limitaient à un vieux bout de cheddar et à deux œufs d’un âge indéterminé. Jack referma la porte du frigo. De toute façon, il n’avait pas si faim que ça !

	Il gagna le salon, s’assit sur le canapé et prit une revue médicale. D’habitude, il lisait ainsi jusqu’à neuf heures et demie, dix heures, avant de s’endormir. Mais ce soir, en dépit de son après-midi de basket, il se sentait nerveux, incapable de se concentrer.

	Il abandonna la revue et se prit à contempler le mur. Il se sentait seul, et bien que ce fut le cas tous les soirs, il le ressentait plus profondément ce soir-là. Il songea à Terese et à la sollicitude dont elle avait témoigné à son égard.

	Mû par une soudaine impulsion, il alla chercher l’annuaire et composa le numéro de Willow and Heath. Il était tard, mais après tout, ne travaillait-on pas bien après les heures habituelles dans cette agence de pub ? On le renvoya de poste en poste à la recherche de Terese. Finalement, il réussit à la joindre.

	D’un ton qu’il voulait dégagé, mais le cœur battant, il lui dit qu’il envisageait d’aller manger un morceau quelque part.

	— Est-ce une invitation ? demanda Terese.

	— Eh bien… vous pourriez peut-être m’accompagner, puisque vous n’avez pas encore dîné.

	Terese se mit à rire.

	— Voilà une manière bien alambiquée de lancer une invitation ! Vous me rappelez un garçon qui s’appelait Marty Berman et qui m’avait invité au bal des première année, à la fac. Vous savez comment il s’y est pris ? Il a utilisé le conditionnel : « Qu’est-ce que vous diriez si je vous le demandais ? »

	— J’ai l’impression que ce Marty Berman et moi nous avons beaucoup de choses en commun.

	— Non, pas grand-chose. Marty était un nabot maigrichon. Quant à votre invitation à dîner, ce sera pour une autre fois. Ça me ferait très plaisir de vous voir, mais vous savez qu’on a ce travail à présenter. On espère terminer pratiquement tout ce soir. J’espère que vous comprenez.

	— Tout à fait, dit Jack. Pas de problème.

	— Appelez-moi demain. On trouvera peut-être un moment dans l’après-midi pour aller se boire un café.

	Jack promit d’appeler et lui souhaita bonne chance pour son travail. Puis il raccrocha, se sentant encore plus seul à présent qu’on avait décliné son invitation.

	Mais il ne tarda pas à se ressaisir, et téléphona à Laurie, dont il avait conservé le numéro. S’efforçant de dissimuler sa nervosité par une pointe d’humour, il lui apprit que le groupe de bonnes sœurs qu’il attendait avait déclaré forfait.

	— Cela veut-il dire que tu voudrais venir dîner ?

	— Si ton invitation tient toujours.

	— Plus que jamais, dit Laurie.
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	Dimanche 24 mars 1996,9 heures

	Jack était plongé dans une revue de médecine légale lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Comme il n’avait pas encore parlé depuis son réveil, il répondit d’une voix gutturale.

	— Je ne te réveille pas, j’espère, dit Laurie.

	— Non, non, ça fait des heures que je suis debout.

	— Je t’appelle parce que tu me l’as demandé. Sans ça, je n’appellerais pas aussi tôt un dimanche matin.

	— Pour moi il n’est pas tôt.

	— Mais tu es rentré chez toi très tard, dit Laurie.

	— Bah, pas si tard que ça ! Et puis, peu importe l’heure à laquelle je me couche, je me lève tôt.

	— En tout cas, tu m’avais demandé de te prévenir s’il y avait des gens morts de maladie infectieuse à l’hôpital général au cours de la nuit. Eh bien, il n’y en a pas eu. Avant son départ, Janice m’a même dit qu’à l’hôpital il n’y avait aucun malade qui avait la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. Ce sont de bonnes nouvelles, non ?

	— Oui, excellentes, dit Jack.

	— Tu as beaucoup impressionné mes parents, hier soir. J’espère que tu as passé une bonne soirée.

	— Oui, c’était très agréable. Franchement, je suis un peu gêné d’être resté si longtemps. Merci de m’avoir invité, et remercie encore tes parents de ma part, ils ont été adorables.

	— Il faudra qu’on recommence un jour, dit Laurie.

	— Volontiers.

	Ils prirent congé l’un de l’autre, puis Jack raccrocha. Il tenta de reprendre le fil de sa lecture, mais les images de la soirée lui revenaient en mémoire. Il avait passé un très bon moment. Beaucoup plus que ce qu’il avait imaginé, ce qui ne laissait pas de le surprendre. Cela faisait cinq années qu’il vivait replié sur lui-même, et soudain il se retrouvait pris entre deux femmes très différentes.

	Avec Laurie, il appréciait le caractère spontané et facile de sa relation. Terese, en revanche, pouvait se montrer autoritaire, même lorsqu’elle cherchait à l’envelopper de sa tendre sollicitude. Terese était plus intimidante que Laurie, mais finalement, lui-même avait tellement le goût du risque que cela n’était pas pour lui déplaire. Pourtant, maintenant qu’il avait pu voir Laurie agir avec ses parents, il n’en appréciait que plus sa personnalité ouverte et chaleureuse. Ça ne devait pas être chose facile d’avoir pour père un chirurgien aussi pompeux.

	Après le départ des anciens, Laurie avait tenté d’amener la conversation sur un terrain plus personnel, mais, comme à son habitude, Jack était resté sur la réserve. Néanmoins, il avait été tenté de se laisser entraîner. Après s’être un peu confié à Terese, la nuit précédente, il avait été surpris par le soulagement qu’il en avait éprouvé. Mais, avec Laurie, Jack était retourné à ses vieux démons et avait détourné la conversation sur elle, ce qui lui avait d’ailleurs permis d’apprendre des choses surprenantes. D’abord, qu’elle n’avait aucune attache sentimentale, ce qui ne laissait pas d’être surprenant pour une femme aussi belle et désirable. Laurie lui expliqua qu’elle avait eu une relation pendant quelque temps avec un inspecteur de police, mais que cela n’avait pas duré.

	Finalement, Jack retourna à sa revue. Il poursuivit sa lecture jusqu’à ce que la faim le conduise jusque chez un traiteur du quartier. En revenant de déjeuner, il aperçut un groupe de joueurs sur le terrain de basket. Il alla aussitôt enfiler une tenue de sport et les rejoignit.

	Jack joua pendant plusieurs heures, mais ne parvint pas à rééditer les exploits de la veille. Warren le railla impitoyablement, surtout lorsqu’il marqua Jack lors des parties qu’ils disputèrent l’un contre l’autre. Il se vengeait de sa défaite ignominieuse du jour précédent.

	À trois heures, Jack perdit une nouvelle fois, ce qui voulait dire qu’il allait devoir attendre au moins trois parties avant de pouvoir rejouer. Il choisit de retourner chez lui. Il prit une douche et voulut reprendre sa lecture, mais Terese ne cessait de le hanter. Après tout, il avait promis de l’appeler. Surmontant la peur qu’il éprouvait d’être une nouvelle fois rejeté, il composa son numéro.

	Cette fois-ci, Terese se montra plus accueillante. Elle semblait même au comble de l’excitation.

	— On a fait de grands progrès, la nuit dernière, annonça-t-elle fièrement. Demain, on va leur en mettre plein la vue, au directeur et au PDG. Grâce à vous, cette idée de propreté à l’hôpital et de lutte contre les infections s’est révélée excellente. On s’est même bien amusés avec votre idée de stérilisation.

	Finalement, Jack parvint à lui proposer d’aller boire un café, lui rappelant que l’idée venait d’elle.

	— Mais bien sûr, dit-elle sans hésitation. Quand ?

	— Pourquoi pas tout de suite ?

	— Ça me convient.

	Ils se retrouvèrent dans un petit café à la française sur Madison Avenue, entre la 61e et la 62e Rue. Jack arriva le premier, choisit une table près de la fenêtre et commanda un express.

	Terese arriva peu de temps après. Elle lui fit signe à travers la fenêtre, et, après les rituels baisers sur la joue, commanda un cappuccino décaféiné. Elle vibrait littéralement d’excitation.

	— Comment allez-vous ? demanda-t-elle en lui prenant la main. (Elle le regarda droit dans les yeux puis examina sa mâchoire.) Vos pupilles sont toutes les deux de la même taille, et vous avez l’air en forme. Je pensais vous voir le visage plein de bleus.

	— C’est vrai, ça va mieux que ce que je craignais, dit Jack.

	Terese se lança alors dans un long monologue à propos de la prochaine présentation de sa campagne de pub. Elle expliqua ce qu’était un « ripomatic », et comment elle avait réussi à en monter un avec des séquences tirées de leur précédente campagne pour National Health. Elle jugeait cette esquisse excellente et propre à donner une bonne idée de ce que pourrait être un film fondé sur la règle d’Hippocrate, « ne pas nuire ».

	Jack la laissa discourir jusqu’à ce qu’elle eût épuisé le sujet. Puis, après avoir avalé une gorgée de cappuccino, elle lui demanda ce qu’il avait fait.

	— J’ai beaucoup réfléchi à la conversation que nous avons eue vendredi soir, dit-il. Ça n’arrêtait pas de me poursuivre.

	— Comment ça ?

	— Nous avons été très francs l’un avec l’autre, mais je ne suis pas allé jusqu’au bout. Je n’ai pas l’habitude de parler de mes problèmes. En fait, je ne vous ai pas raconté toute l’histoire.

	Terese posa sa tasse et se prit à étudier le visage de Jack, ses yeux d’un bleu profond, ses joues bleuies par la barbe. Elle se dit qu’en d’autres circonstances il pourrait sembler intimidant, voire effrayant.

	— Il n’y a pas que ma femme qui est morte, dit Jack d’une voix hésitante. J’ai aussi perdu mes deux filles. Dans un accident d’avion.

	Terese déglutit avec difficulté. L’émotion lui serrait la gorge.

	— Le problème, reprit Jack, c’est que je me suis toujours senti responsable. C’est à cause de moi qu’elles sont montées dans cet avion.

	Terese se sentit submergée par une vague de compassion. Elle laissa passer un moment, puis dit :

	— Moi non plus je n’ai pas été tout à fait franche. Je vous ai dit que j’avais perdu mon enfant. Mais ce que je n’ai pas dit, c’est qu’il n’était pas encore né, et qu’en même temps j’ai perdu toute possibilité d’en avoir. Enfin, pour couronner le tout, mon mari m’a quittée.

	Pendant un long moment, ils demeurèrent tous deux silencieux. Ce fut Jack qui finit par rompre le silence.

	— On dirait que chacun cherche à surpasser l’autre avec ses tragédies personnelles, dit-il en réussissant à sourire.

	— Eh oui, nous sommes deux dépressifs. Mon psychothérapeute adorerait ça.

	— Je vous demande tout de même la plus grande discrétion à propos de ce que je viens de vous dire, dit Jack.

	— Mais bien sûr, voyons ! D’ailleurs, je vous demande la même chose. Je n’ai raconté mon histoire qu’à mon psychothérapeute.

	— Et moi je n’en ai parlé à personne. Pas même à un psychothérapeute.

	Soulagés d’avoir ainsi révélé leurs secrets les plus pesants, Jack et Terese passèrent à des sujets plus joyeux. Terese, pure New-Yorkaise, fut effarée de constater à quel point il connaissait peu la ville, et lui promit de lui faire visiter les Cloisters lorsque le printemps serait vraiment venu.

	— Vous allez adorer ça, dit-elle.

	— J’attends le printemps avec impatience.
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	Lundi 25 mars 1996,7 h 30

	Jack s’en voulait. Samedi, il aurait eu tout le temps de s’acheter un nouveau vélo, et il ne l’avait pas fait. À présent, il prenait le métro ! Oh, bien sûr, il avait un moment songé aller au travail à pied, au pas de course, mais il lui aurait fallu changer de vêtements au bureau. Pour ne pas s’interdire définitivement cette possibilité, il en emmenait d’ailleurs dans un petit sac à dos.

	Il entra à l’institut par l’entrée principale et fut frappé par le nombre de gens qui attendaient à la réception. D’habitude, les familles étaient moins nombreuses à cette heure-là. Il devait se passer quelque chose !

	Dans la salle du planning, il trouva George Fontworth assis à la place qu’occupait Laurie la semaine précédente.

	Fontworth était un homme de petite taille, un peu rondouillard, que Jack tenait en piètre estime. Il était négligent et manquait souvent des choses importantes.

	Ignorant son collègue, Jack se dirigea directement vers Vinnie et abaissa le coin du journal qu’il lisait.

	— Pourquoi y a-t-il tant de monde à l’identification ?

	— Parce qu’il y a une catastrophe à l’hôpital général, répondit Fontworth à la place de Vinnie.

	— Quel genre de catastrophe ?

	Fontworth tapota une pile de dossiers du plat de la main.

	— Des tas de décès dus à un méningocoque. Jusqu’ici, on a reçu huit corps. On pourrait presque parler d’épidémie.

	Jack se précipita sur le bureau du superviseur de semaine et se saisit d’un dossier au hasard. Il le feuilleta rapidement avant de tomber sur le rapport d’investigation. Il apprit ainsi que le patient se nommait Robert Caruso, et qu’il était infirmier au service d’orthopédie.

	Jack reposa le dossier et se rua vers les bureaux des auxiliaires médicales. Il fut soulagé d’apercevoir Janice, qui, comme d’habitude, faisait des heures supplémentaires.

	Elle avait l’air épuisée, et ses profonds cernes noirs sous les yeux lui donnaient l’allure d’une femme battue. En le voyant surgir dans son bureau, elle posa son stylo sur la table.

	— Il faut que je trouve un autre boulot ! lança-t-elle. Je ne supporte plus. Heureusement, j’ai deux jours de congé devant moi.

	— Que s’est-il passé ?

	— J’ai commencé avant même ma prise de service. Le premier cas a été annoncé vers six heures et demie. Apparemment, le patient avait dû mourir vers six heures.

	— Un patient qui était en orthopédie ?

	— Comment le savez-vous ?

	— J’ai vu le dossier d’un infirmier du service orthopédie.

	— Ah oui, c’était M. Caruso, dit Janice en bâillant. (Elle s’excusa avant de poursuivre.) En tout cas, on a commencé à m’appeler peu après mon arrivée, à onze heures. À partir de là, ça n’a pas arrêté. J’ai fait des aller-retour toute la nuit. D’ailleurs, je suis revenue ici il y a vingt minutes seulement. Je peux vous dire que cette fois-ci c’est pire que les précédentes flambées. Parmi les morts, il y a une petite fille de neuf ans. Quelle tragédie !

	— Elle avait un lien avec le premier cas ?

	— C’était sa nièce.

	— Elle était allée voir son oncle ?

	— Hier, vers midi. Vous pensez qu’il pourrait y avoir un lien ? Après tout, c’était seulement douze heures avant sa mort.

	— Dans certaines circonstances, le méningocoque peut tuer de façon foudroyante, dit Jack. Parfois en quelques heures.

	— En tout cas, à l’hôpital c’est la panique.

	— J’imagine. Comment s’appelle le premier cas ?

	— Carlo Pacini. Mais je n’en sais pas plus. Il est arrivé ici avant ma prise de service. C’est Steve Mariott qui s’en est occupé.

	— Je peux vous demander un service ?

	— Ça dépend, répondit Janice. Je suis horriblement fatiguée.

	— Il s’agit simplement de laisser une consigne à Bart : je voudrais que les auxiliaires médicaux aillent me récupérer toutes les courbes de température de chaque cas de référence pour les différentes maladies. C’est-à-dire Nodelman pour la peste, Hard pour la tularémie, Lagenthorpe pour la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses, et Pacini pour le méningocoque. Vous croyez que c’est possible ?

	— Pas de problème. Ce sont tous des cas qui relèvent de l’institut médico-légal.

	Jack se leva et administra une petite tape d’encouragement dans le dos de Janice.

	— Vous devriez passer au dispensaire en rentrant chez vous. Il faudrait envisager une chimioprophylaxie.

	— Vous croyez que c’est nécessaire ? demanda-t-elle, visiblement inquiète.

	— Il vaut mieux prévenir que guérir. En tout cas, parlez-en avec un des pontes des maladies infectieuses, ils s’y connaissent plus que moi. Je sais qu’il existe un vaccin tétravalent, mais il faut quelques jours pour qu’il agisse.

	Jack retourna ensuite en salle d’identification et demanda le dossier de Carlo Pacini.

	— Il n’est pas ici, répondit George Fontworth. Laurie est venue tôt, et quand elle a appris ce qui se passait, elle a demandé à pratiquer l’autopsie. C’est elle qui a le dossier.

	— Où est-elle ?

	— Dans son bureau, répondit Vinnie de derrière son journal.

	Jack se précipita chez Laurie. Contrairement à Jack, elle aimait étudier chaque dossier dans son bureau avant de pratiquer l’autopsie.

	— C’est plutôt effrayant, dit-elle en apercevant Jack.

	— Terrifiant, tu veux dire. (Il prit la chaise du médecin qui partageait le bureau avec Laurie et s’assit à la table.) Voilà ce que je craignais. Ça pourrait être une véritable épidémie. Qu’as-tu appris sur ce premier cas ?

	— Pas grand-chose, reconnut Laurie. Il a été admis samedi soir pour une fracture de la hanche. Apparemment, il a un problème osseux ; il a fait d’innombrables fractures ces dernières années.

	— Ça correspond, dit Jack.

	— Ça correspond à quoi ?

	— Tous les premiers cas des récentes flambées de maladies souffraient d’une sorte de maladie chronique.

	— Beaucoup de gens hospitalisés ont des maladies chroniques, rétorqua Laurie. Je dirais même la plupart. Quel rapport ça a avec ce qui nous occupe ?

	— Je vais te dire ce qui trotte dans la tête de cette espèce de parano, dit Chet qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte. (Il pénétra dans la pièce et vint s’appuyer contre le deuxième bureau.) Il en a après AmeriCare et il veut voir derrière toute cette affaire une machination.

	— C’est vrai ? demanda Laurie.

	— Je ne veux rien voir ; simplement, ça saute aux yeux que c’est une machination !

	Chet résuma alors la théorie de Jack selon laquelle soit AmeriCare cherchait à se débarrasser de ses patients les plus coûteux, soit on avait affaire à un fou avec des tendances terroristes.

	Laurie regarda Jack d’un air interrogateur. Celui-ci haussa les épaules.

	— Il y a beaucoup de questions sans réponses, dit Jack, comme pour se défendre.

	— Comme il y en a dans tout surgissement inattendu d’une maladie, dit Laurie. Mais quand même, ta théorie est un peu tirée par les cheveux ! J’espère que tu n’en as pas fait part aux huiles de l’hôpital général.

	— Justement si ! J’ai même demandé au directeur du laboratoire s’il n’était pas impliqué là-dedans. Il est furieux qu’on ait rogné son budget. Il a immédiatement informé le médecin responsable de la lutte contre les infections des propos que je lui avais tenus. J’imagine qu’ils ont dû en parler à la direction.

	Laurie se mit à rire.

	— Eh bien dis donc ! Je comprends que tu sois devenu indésirable là-bas.

	— Admets qu’on peut se poser des questions à propos de toutes ces infections nosocomiales, non ?

	— Je n’en suis même pas sûre, répondit Laurie. Le patient qui est mort de tularémie et celui qui est mort de la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses ont tous les deux développé leur maladie dans les quarante-huit heures suivant leur admission. Par définition, ce ne sont pas des infections nosocomiales.

	— Techniquement, c’est vrai. Mais…

	— En outre, on a déjà vu ces maladies à New York, l’interrompit Laurie. Je viens de faire des recherches. Il y a eu une sérieuse flambée de fièvre pourprée des montagnes Rocheuses en 87.

	— Merci, Laurie, dit alors Chet. J’ai essayé de dire la même chose à Jack. Calvin aussi a essayé.

	— Et tous ces gens qui travaillaient au magasin central ? demanda Jack. Et la rapidité avec laquelle les patients atteints de fièvre pourprée ont développé la maladie ? Toi-même tu en parlais, samedi.

	— C’est vrai que je me posais des questions, dit Laurie. Mais ce sont des questions tout à fait habituelles dans une situation d’épidémie.

	Jack laissa échapper un soupir.

	— Excuse-moi. Mais je suis convaincu qu’il se passe quelque chose d’inhabituel. Depuis le début, j’avais peur que ne se développe une véritable épidémie, et ça va peut-être se produire avec ce méningocoque. Si ça s’arrête comme dans les autres cas, j’en serai soulagé, bien sûr, humainement parlant. Mais ça ne ferait que renforcer mes soupçons. Le fait qu’il y ait comme ça des accès fulgurants et puis plus rien est en soi extrêmement inhabituel.

	— Mais c’est la saison des méningocoques, dit Laurie. Ça n’est pas si inhabituel que ça.

	— Laurie a raison, dit Chet. Mais à part ça, j’ai peur que tu t’attires des ennuis. On dirait un chien avec son os. Calme-toi ! J’ai pas envie que tu sois licencié. Au moins, promets-moi que tu ne retourneras pas à l’hôpital général.

	— Je ne peux pas promettre une chose pareille, surtout avec cette nouvelle flambée. Là, on ne peut pas incriminer des arthropodes que d’ailleurs on ne trouve pas. L’infection est transmise par voie aérienne, et pour moi, ça bouleverse le problème de fond en comble.

	— Attends un moment, dit Laurie. Et l’avertissement que t’ont donné ces tueurs ?

	— Hein, quoi ? demanda Chet. Quels tueurs ?

	— Jack a reçu une visite de courtoisie de la part de membres d’un gang, expliqua Laurie.

	Et elle lui raconta tout ce que Jack lui avait dit.

	— Et tu comptes toujours aller là-bas ? demanda Chet lorsque Laurie eut terminé son récit.

	— Je serai prudent. Et puis, de toute façon, je n’ai pas encore pris de décision.

	Chet leva les yeux au plafond.

	— Je crois que je t’aurais préféré en ophtalmologiste des beaux quartiers.

	— Comment ça, ophtalmologiste ? demanda Laurie.

	— Bon, on y va, dit Jack en se levant. On a beaucoup de travail devant nous !

	 

	 

	Jack, Laurie et Chet ne quittèrent la salle d’autopsie qu’après une heure de l’après-midi. George Fontworth s’était montré un peu réticent à l’idée d’assigner en une seule fois tous les cas de méningocoque, mais devant l’insistance du trio, il avait fini par céder. Travaillant tour à tour seuls et ensemble, ils avaient autopsié le premier patient, un médecin du service d’orthopédie, deux infirmiers, une femme de service, deux personnes qui avaient rendu visite au patient, dont la petite fille de neuf ans, et, le plus important aux yeux de Jack, une femme qui travaillait au magasin central.

	Après ce véritable marathon, ils enfilèrent des vêtements de ville et se retrouvèrent à la cafétéria. Soulagés d’en avoir fini avec leurs méticuleuses mutilations mais atterrés par leurs découvertes, ils allèrent se servir au distributeur automatique, s’assirent à une table libre et demeurèrent silencieux un long moment.

	Ce fut Laurie qui rompit le silence.

	— Je n’avais pas fait beaucoup de cas de méningocoque auparavant, mais ceux d’aujourd’hui sont infiniment plus impressionnants.

	— Difficile de trouver illustration plus terrible du syndrome de Waterhouse-Friderichsen, dit Chet. Ces gens n’avaient aucune chance de s’en tirer. Les bactéries les ont envahis comme une horde de Huns. Il y avait une hémorragie absolument incroyable. Je peux vous dire que ça me fout les chocottes.

	— Cette fois, je n’ai pas regretté mon scaphandre, avoua Jack. C’est inimaginable la gangrène qu’il pouvait y avoir aux extrémités. Plus même que dans les derniers cas de peste.

	— Ce qui m’a surpris c’était le peu d’importance de la méningite, dit Laurie. Même chez l’enfant ça n’était guère significatif, alors qu’au moins pour elle on aurait pu penser le contraire.

	— Et moi, ce qui me sidère, ajouta Jack, c’est l’importance des pneumonies. C’est évidemment une infection par voie aérienne, mais d’habitude elle touche la partie supérieure du système respiratoire, pas les poumons.

	— Ça peut y arriver facilement une fois que c’est dans le sang, dit Chet. Visiblement, ces gens avaient une grosse concentration de microbes dans le système vasculaire.

	— Est-ce que l’un de vous sait si d’autres cas sont arrivés aujourd’hui ? demanda Jack.

	Chet et Laurie échangèrent un regard puis secouèrent la tête en même temps.

	Jack alla décrocher le combiné du téléphone mural et posa la même question à l’un des employés de la réception. La réponse était non. Il revint s’asseoir.

	— Tiens, tiens. Comme c’est curieux. Pas de nouveaux cas.

	— Je dirais que c’est plutôt une bonne nouvelle, dit Laurie.

	— Je suis d’accord, renchérit Chet.

	— Est-ce que l’un de vous connaît un médecin de l’hôpital général ? demanda Jack.

	— Oui, moi, dit Laurie. Une de mes camarades de fac travaille là-bas.

	— Tu ne pourrais pas lui passer un coup de fil pour savoir s’ils ont d’autres cas de méningocoque en traitement ?

	En haussant les épaules, Laurie alla passer son appel au même téléphone qu’avait utilisé Jack.

	— Je n’aime pas cette lueur dans tes yeux, dit Chet.

	— Je n’y peux rien, dit Jack. Tu sais, il y a des petits faits troublants, comme pour les autres cas. Regarde, on vient d’autopsier des gens qui ont été infectés par un méningocoque d’une façon qu’on n’avait jamais vue auparavant, et puis boum ! terminé. Plus un malade. Comme si on avait fermé le robinet ! C’est exactement ce que je disais tout à l’heure.

	— Est-ce que ça n’est pas caractéristique de la maladie ? demanda Chet. Des pics et des rémissions ?

	— Pas aussi rapides, dit Jack. (Il s’interrompit un instant.) Attends un peu. Je viens de penser à quelque chose. On sait qui est mort en premier lors de cette attaque, mais qui est mort en dernier ?

	— Je ne sais pas, mais on a tous les dossiers.

	Laurie réapparut à ce moment-là.

	— Pour l’instant, pas de nouveaux cas de méningocoque, annonça-t-elle. Mais l’hôpital ne s’estime pas encore tiré d’affaire. Ils ont lancé une campagne massive de vaccination et de chimioprophylaxie. Apparemment, c’est la révolution là-bas.

	Jack et Chet levèrent à peine la tête pour écouter Laurie, tant ils étaient occupés à compulser les huit dossiers et à prendre des notes sur leurs serviettes en papier.

	— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda-t-elle.

	— On essaie de déterminer qui est mort en dernier, répondit Jack.

	— Mais enfin pourquoi ?

	— Ce n’est encore qu’une supposition, dit Jack.

	— Voilà ! s’écria soudain Chet. C’est Imogene Philbertson.

	— C’est vrai ? Laisse-moi voir.

	Chet lui montra le certificat de décès partiellement rempli, mais sur lequel figurait l’heure de la mort.

	— Bon Dieu de bon soir ! lança Jack.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Laurie.

	— C’est elle qui travaillait au magasin central, dit Jack.

	— Et ça a une signification ?

	Jack réfléchit un instant puis secoua la tête.

	— Je ne sais pas. Il faudra que j’examine le déroulement des autres cas. Comme tu le sais, chaque fois il y a eu un mort au magasin central. Je vais voir si ça peut vouloir dire quelque chose.

	— À part ça, dit Laurie, vous n’avez pas eu l’air très impressionnés, vous deux, quand j’ai annoncé qu’il n’y avait pas d’autres cas de méningocoque à l’hôpital général.

	— Moi si, dit Chet. Quant à Jack, il y voit une confirmation de ses théories.

	— Je crains que ça ne frustre notre hypothétique terroriste, dit Jack. Malheureusement, ça va aussi lui apprendre quelque chose.

	Chet et Laurie levèrent les yeux au ciel avec la même exaspération.

	— Allez ! lança Jack. Écoutez-moi. Admettons rien qu’un instant, comme ça, que j’aie raison et qu’il y a un cinglé qui répand ces microbes en espérant déclencher une épidémie. D’abord, il prend les maladies les plus effroyables, les plus exotiques qu’on connaisse, mais ce qu’il ne sait pas, c’est qu’elles ne se transmettent pas vraiment par contagion. Elles sont transmises par des arthropodes eux-mêmes en contact avec un foyer d’infection. Mais après quelques échecs, il s’en rend compte et choisit une maladie qui se transmet par voie aérienne. Pour cela, il se sert du méningocoque. Le problème avec le méningocoque c’est que lui non plus ne se transmet pas vraiment par simple contagion : l’infection est propagée par un sujet sain qui le répand autour de lui. Notre cinglé est donc au comble de la frustration, mais maintenant il sait ce qu’il lui faut. Une maladie qui se transmet d’un sujet à un autre par voie aérienne.

	— Et à quoi tu penses pour ton scénario ? demanda Chet, dédaigneusement.

	— Voyons… (Il réfléchit un instant.) J’utiliserais une diphtérie, voire une coqueluche, résistantes aux médicaments. Ces vieilles maladies latentes font un retour en force. Ou bien, vous savez ce qui serait parfait ? La grippe ! Un virus particulièrement virulent !

	— Quelle imagination ! s’écria Chet.

	Laurie se leva.

	— Il faut que je retourne au travail. On est en plein délire, là.

	Chet imita Laurie.

	— Personne n’a d’opinion ? demanda Jack.

	— Tu sais bien ce qu’on pense, dit Chet. Ça n’est que de la masturbation intellectuelle. On dirait que plus tu parles de cette histoire, et plus tu y crois. Écoute… s’il n’y avait qu’une seule maladie, bon, je veux bien, mais là il y en a quatre. Où est-ce qu’il trouverait les microbes, ton gars ? C’est pas le genre de truc qu’on trouve à l’épicerie du coin. Allez, on se revoit là-haut.

	Laurie et Chet remirent leur plateau en place et quittèrent la cafétéria. Jack, lui, demeura assis un moment, réfléchissant à ce qu’avait dit Chet. Son collègue avait raison. C’était quelque chose auquel il n’avait pas pensé. Où trouver des bactéries pathogènes ? Il n’en avait pas la moindre idée.

	Jack se leva, vida lui aussi son plateau et alla rejoindre les autres au quatrième étage. Lorsqu’il pénétra dans le bureau, Chet était absorbé dans son travail et ne leva même pas les yeux.

	Jack vérifia alors l’heure de la mort de toutes les femmes qui travaillaient au magasin central. À ce jour, il y en avait eu quatre. La chef de service devait chercher par tous les moyens à recruter du personnel.

	Jack vérifia ensuite l’heure de la mort des autres patients. Pour ceux qui n’avaient pas été encore autopsiés, il appela Bart Arnold, le chef des auxiliaires médicaux.

	Lorsqu’il eut obtenu toutes les informations, il devint évident que, lors de chaque flambée de maladie infectieuse, l’employée du magasin central avait été la dernière à mourir. Sans constituer une preuve formelle, cela laissait à penser qu’elles avaient été les dernières à être infectées. Curieux, tout de même, se dit Jack.

	— Il faut que je retourne à l’hôpital général, s’écria soudain Jack en se levant.

	Chet ne prit même pas la peine de le regarder.

	— Fais ce que tu as à faire, dit-il d’un ton résigné. Après tout, ce que je pourrais te dire n’a pas beaucoup d’importance.

	Jack enfila son blouson.

	— Ne prends pas ça mal. Je sais bien que tu es inquiet, mais il faut que j’y aille. Il y a cette histoire de magasin central, je dois aller voir. Ça pourrait être une coïncidence, mais j’en doute.

	— Et Bingham ? Et les types de ce gang, dont Laurie a parlé ? Tu prends beaucoup de risques.

	— C’est la vie.

	Jack avait atteint la porte lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Il hésita un instant, car c’était souvent quelqu’un d’un des labos qui appelait.

	— Tu veux que je le prenne ? demanda Chet.

	— Non, je suis encore ici, autant que je réponde.

	Il retourna à son bureau et décrocha.

	— Ah, Dieu merci, vous êtes là ! s’écria Terese, visiblement soulagée. J’avais peur de ne pas pouvoir vous joindre à temps.

	— Mais que se passe-t-il ? demanda Jack, inquiet.

	— Il y a eu une catastrophe. Il faut que je vous voie immédiatement. Je peux passer à votre bureau ?

	— Qu’est-il arrivé ?

	— Je ne peux pas vous parler pour l’instant. Pas avec tout ce qui s’est passé. C’est trop risqué. Il faut que je vous voie.

	— C’est que nous aussi nous sommes dans l’urgence, dit Jack. J’étais sur le point de m’en aller.

	— C’est très important. S’il vous plaît !

	Songeant au dévouement dont elle avait fait preuve vendredi soir, Jack céda.

	— Bon, d’accord. Comme je m’apprêtais à sortir, c’est moi qui vais venir vous voir. Où voulez-vous qu’on se retrouve ?

	— Où alliez-vous ? Vers le nord ou vers le sud ?

	— Vers le nord.

	— Dans ce cas, retrouvons-nous là où on a pris un café dimanche.

	— D’accord.

	— Ah, c’est merveilleux ! s’écria Terese. Je vous attends là-bas.

	Elle raccrocha.

	Jack en fit de même et, un peu gêné, tourna le regard vers Chet.

	— Tu as entendu ? demanda-t-il.

	— C’était difficile de ne pas entendre. Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	Jack quitta ensuite rapidement l’institut et héla un taxi sur la Première Avenue. En dépit de la circulation habituelle en ce début d’après-midi, il ne mit pas trop de temps à arriver à son rendez-vous.

	Le café était bondé. Il trouva Terese assise au fond et prit place à sa table. Elle ne fit pas même le geste de se lever pour l’accueillir. Elle était vêtue comme à son habitude d’un tailleur sombre, et semblait d’humeur maussade.

	— C’est incroyable, siffla-t-elle entre ses dents serrées.

	— Le PDG et le directeur n’ont pas apprécié votre présentation ? demanda Jack.

	Terese écarta sa remarque d’un revers de main.

	— J’ai annulé cette présentation.

	— Pourquoi ?

	— Parce que j’ai eu la bonne idée d’aller prendre un petit déjeuner avec quelqu’un que je connais chez National Health, la sous-directrice du marketing, qui a été ma condisciple au Smith College. Je me disais que, grâce à elle, je pourrais faire savoir à la direction de National Health, discrètement, à quoi ressemblerait leur prochaine campagne de pub. J’avais pleinement confiance. Mais j’ai eu la surprise de ma vie quand elle m’a dit que jamais au grand jamais ils n’accepteraient une campagne fondée sur un argumentaire pareil.

	— Mais pourquoi ?

	Jack avait beau ne pas aimer la publicité médicale, il pensait n’avoir jamais vu de meilleurs films que ceux dont Terese lui avait présenté les projets.

	— Parce que National Health est terrorisé à l’idée qu’on évoque le problème des infections nosocomiales, répondit Terese, visiblement furieuse.

	Elle se pencha vers lui et ajouta en murmurant :

	— Apparemment, eux aussi ont eu des problèmes de cet ordre-là ces derniers temps.

	— Quel genre de problèmes ?

	— Pas aussi graves que ceux de l’hôpital général, mais tout de même sérieux, puisqu’il y a eu des morts. Mais ce qui se passe c’est que la direction financière de chez nous, c’est-à-dire Helen Robinson et son patron, Robert Barker, savaient tout cela depuis le début et ne m’en ont rien dit.

	— Mais c’est suicidaire, dit Jack. Je croyais que dans une société tout le monde travaillait pour atteindre le même but.

	— Suicidaires !

	Terese cria si fort que leurs voisins tournèrent la tête, intrigués. Elle garda alors les yeux fermés un instant, pour se ressaisir.

	— Suicidaire, ça n’est pas le terme que j’emploierais, dit finalement Terese, un ton plus bas. Un autre terme me vient à l’esprit, mais la décence m’interdit de l’employer ! Vous savez, il ne s’agissait pas d’un oubli. Ça a été fait délibérément pour me mettre en mauvaise posture.

	— Je suis triste pour vous. Je vois que ça vous touche beaucoup.

	— C’est le moins qu’on puisse dire ! Si, d’ici deux jours, je ne présente pas un autre projet de campagne publicitaire, je peux dire adieu au poste de directrice.

	— Deux jours ? D’après le travail que vous m’avez montré, ça paraît presque impossible.

	— Exactement, dit Terese. Voilà pourquoi il fallait que je vous voie. J’ai besoin d’une autre idée-force. C’est vous qui avez suggéré cette accroche à partir des infections nosocomiales, alors est-ce que vous pourriez penser à autre chose ? Quelque chose autour de quoi je puisse bâtir une campagne. Je suis complètement coincée, vous savez.

	Jack détourna le regard et s’efforça de réfléchir. Le côté ironique de la situation ne lui échappait pas : lui qui méprisait la publicité médicale était à présent en train de se creuser les méninges pour trouver des slogans. Mais après tout, il faisait cela pour Terese. Elle-même ne l’avait-elle pas aidé lorsqu’il en avait eu besoin ?

	— Si je pense que la publicité médicale est un gaspillage d’argent, dit Jack, c’est qu’en fin de compte elle se fonde sur des données superficielles. Puisqu’il ne peut pas être question de qualité des soins, il n’y a en fait pas grande différence entre AmeriCare, National Health et les autres grands groupes de santé.

	— Ça m’est égal, dit Terese. J’ai seulement besoin d’une idée que je puisse utiliser.

	— Eh bien… la seule chose qui me vienne à l’esprit pour l’instant, c’est le problème de l’attente.

	— Comment ça, l’attente ?

	— Mais oui, vous savez… Personne n’aime attendre le médecin. Et pourtant…

	— Mais vous avez raison ! s’écria Terese, tout excitée. Ça me plaît beaucoup, cette idée-là ! J’imagine déjà un slogan du genre : « Plus d’attente avec National Health ! » Ou même mieux, tenez : « N’attendez plus, nous vous attendons ! » Ah, c’est fabuleux ! Vous êtes un vrai génie ! Je vous embauche ?

	Jack pouffa.

	— Ça serait pas mal ! Mais j’ai déjà suffisamment d’ennuis avec le travail que j’ai.

	— Il y a quelque chose qui ne va pas ? C’est pour ça que vous m’avez dit au téléphone que vous étiez dans l’urgence ?

	— Il y a de nouveaux ennuis à l’hôpital général de Manhattan. Cette fois-ci c’est une maladie causée par un méningocoque. C’est un microbe qui peut être mortel, comme ça a été le cas, cette fois-ci.

	— Combien y a-t-il eu de morts ?

	— Huit, dit Jack. Dont un enfant.

	— C’est horrible ! Vous croyez que ça va se répandre ?

	— D’abord, je le craignais, dit Jack. Je pensais qu’on avait affaire à un début d’épidémie. Mais ça s’est arrêté brutalement. Il n’y a pas eu d’autres cas.

	— J’espère que ça ne va pas demeurer secret, comme ça s’est passé pour les maladies mortelles de National Health.

	— Ne vous en faites pas, dit Jack. Cet épisode n’a rien de secret. J’ai entendu dire que c’était le branle-bas de combat à l’hôpital. Mais il faut que j’aille me rendre compte par moi-même. J’y vais de ce pas.

	— Ah non ! s’écria Terese. Vous avez la mémoire si courte que ça ? Vous avez déjà oublié ce qui s’est passé vendredi soir ?

	— Vous parlez comme mes collègues de l’institut. Je vous remercie de l’intérêt que vous me portez, mais je ne peux pas me tenir à l’écart de ce qui se passe. J’ai le sentiment que ces maladies sont répandues délibérément, et c’est pour moi une question morale, je ne peux pas faire comme si de rien n’était.

	— Et ces gens qui vous ont passé à tabac ?

	— Je serai prudent.

	Terese leva les yeux au ciel.

	— Prudent ! Comme si ça suffisait ! Vous m’avez quand même fait une description plutôt effrayante de ces voyous de vendredi soir.

	— Je prends le risque. J’improviserai. Peu importent les menaces : j’irai à l’hôpital général de Manhattan.

	— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ça vous préoccupe tant, ces infections. Je croyais que, de toute façon, les maladies infectieuses étaient en recrudescence.

	— C’est vrai, reconnut Jack. Mais ça n’est pas délibéré. C’est dû à un usage inconsidéré des antibiotiques, à l’urbanisation et à l’invasion de territoires vierges.

	— Oh, écoutez ! Moi je m’inquiète pour vous, j’ai peur que vous soyez blessé, ou pire, et vous, vous me faites un cours !

	Jack haussa les épaules.

	— En tout cas, je vais à l’hôpital général !

	— Eh bien, allez-y ! dit Terese en se levant. Si vous voulez jouer les héros, comme je le craignais, tant pis pour vous !

	Puis, d’une voix radoucie, elle ajouta :

	— Faites ce que vous devez faire, mais en cas de besoin, appelez-moi.

	— Promis.

	Elle quitta le restaurant en toute hâte, sous le regard de Jack qui songeait à ce curieux mélange d’ambition et de sollicitude qu’il devinait en elle. Et puis, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il se sentît dérouté en sa présence, tant il éprouvait à la fois attirance et répulsion.

	Jack termina sa tasse de café et se leva. Après avoir laissé un pourboire convenable, il quitta l’établissement.
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	Jack se rendit à pied à l’hôpital général. Après sa conversation avec Terese, il avait besoin d’air frais. Ses paroles le mettaient mal à l’aise. Non seulement parce que ses sentiments à son égard étaient contradictoires, mais aussi parce qu’elle avait raison pour les Black Kings. Il prenait un sérieux risque en bravant leur interdiction. Mais qui avait-il pu déranger au point qu’on lui envoie un gang pour le menacer, et cette menace confirmait-elle ses soupçons ? Malheureusement, il n’avait aucun moyen de répondre à ces questions. Comme il l’avait dit à Terese, il se montrerait prudent. Mais de qui se défier ? Probablement de Kelley, Zimmerman, Cheveau ou Abelard, parce que c’étaient eux qu’il avait heurtés. Le problème, c’était d’arriver à les éviter tous.

	En tournant le coin de la rue, il s’aperçut tout de suite qu’il se passait quelque chose d’anormal à l’hôpital. Des chevaux de frise étaient disposés sur le trottoir, et deux policiers en uniforme se tenaient de part et d’autre de l’entrée principale. Comme ils semblaient surtout occupés à discuter ensemble, Jack prit le temps de les observer. À quoi pouvaient-ils bien servir ? Seul moyen de le savoir : leur poser la question.

	— Nous sommes censés dissuader les gens d’entrer dans l’hôpital, dit l’un des policiers. Il y a une sorte d’épidémie là-dedans, mais d’après ce qu’ils disent, ils maîtrisent maintenant la situation.

	— En fait, reconnut le deuxième policier, on est ici en cas d’incidents avec la foule. À un moment, ils pensaient mettre le bâtiment en quarantaine, et ils s’attendaient à avoir des problèmes, mais les choses se sont calmées, depuis.

	— Heureusement, dit Jack.

	Il voulut s’avancer, mais l’un des policiers l’en empêcha.

	— Vous êtes sûr que vous voulez entrer ?

	— J’en ai bien peur.

	Le policier haussa les épaules et le laissa passer.

	Dès qu’il eut mis un pied à l’intérieur de l’hôpital, Jack fut arrêté par un vigile porteur d’un masque chirurgical.

	— Désolé, dit le vigile. Pas de visites aujourd’hui.

	Jack tira sa carte de médecin légiste.

	— Excusez-moi, docteur, dit l’homme en reculant d’un pas.

	Une certaine agitation régnait dans le hall rempli de monde, et tous les gens portaient un masque, ce qui donnait une note surréaliste à la scène.

	Aucun nouveau cas d’infection à méningocoque n’était apparu depuis onze heures, et Jack estimait superflu l’usage du masque, mais il lui en fallait un pour passer inaperçu. Le vigile lui dit qu’il en trouverait au comptoir d’information.

	Ensuite, profitant de ce que quelqu’un en sortait, Jack s’introduisit dans le vestiaire des médecins, ôta son blouson et enfila une longue blouse blanche. Après quoi, il retourna dans le hall. Direction : le magasin central ! S’il y avait quelque chose à apprendre, c’était là-bas. Il gagna le deuxième étage et fut frappé par le fait qu’il y avait beaucoup moins de patients dans les couloirs que le jeudi précédent. Un coup d’œil à travers les portes vitrées du service d’oto-rhino lui apprit pourquoi. Apparemment, les chambres avaient été fermées. AmeriCare était frappé directement au portefeuille !

	Jack poussa les portes battantes du magasin central. Là aussi, l’activité était réduite. Au fond de l’une des longues allées où s’alignaient des étagères jusqu’au plafond, il n’aperçut que deux femmes. Comme tout le monde, elles portaient un masque. De toute évidence, l’hôpital prenait au sérieux la menace d’infection.

	Évitant l’allée où se trouvaient les deux employées, Jack se mit en quête du bureau de Gladys Zarelli. Elle s’était montrée fort accueillante lors de sa première visite, et elle était le mieux placée pour lui venir en aide.

	En apercevant l’énorme quantité de matériel disposé sur les étagères, Jack se demanda soudain si l’on n’avait pas envoyé un article particulier aux patients décédés. Peut-être y avait-il là une piste à explorer. Mais cela laissait entière la question de savoir comment les femmes travaillant au magasin central avaient pu entrer en contact avec les patients, puisque ces femmes ne montaient pratiquement jamais dans les services.

	Mme Zarelli se trouvait dans son bureau. Elle était occupée à téléphoner, mais en l’apercevant dans l’encadrement de la porte, elle lui fit signe d’entrer. Jack s’assit sur une chaise à dossier droit, devant son bureau. La pièce était si petite qu’il entendait distinctement ce qui se disait à l’autre bout du fil. Comme il l’avait prévu, Mme Zarelli cherchait à recruter du personnel.

	— Désolée de vous avoir fait attendre, dit-elle après avoir terminé sa communication. (En dépit des incidents précédents, elle se montrait aussi aimable que lorsqu’il l’avait rencontrée la première fois.) Mais vous savez, j’ai absolument besoin de renfort au magasin.

	Jack se présenta à nouveau, mais Mme Zarelli lui dit qu’elle le reconnaissait fort bien, en dépit du masque. Autant pour le déguisement, se dit Jack, un peu dépité.

	— C’est terrible ce qui s’est passé, dit-il. Ça doit être très difficile pour vous. Et pour toutes sortes de raisons.

	— Oui, ç’a été terrible. Qui aurait pu croire une chose pareille ? Quatre morts ! Et quatre personnes merveilleuses !

	— Et puis c’est tellement inhabituel, renchérit Jack. Comme vous me l’avez dit l’autre fois, personne dans votre service n’a jamais rien attrapé de grave.

	Mme Zarelli leva les mains vers le ciel.

	— Que voulez-vous qu’on fasse ? C’est la volonté de Dieu.

	— C’est peut-être la volonté de Dieu, mais en général on parvient à expliquer ce genre de contagion. Y avez-vous réfléchi ?

	Gladys Zarelli hocha vigoureusement la tête.

	— Je n’arrête pas. Mais je n’arrive pas à trouver le moindre indice. Pourtant, tout le monde ne cesse de me poser la question.

	— Ah bon ? dit Jack, vaguement déçu, parce qu’il croyait explorer un terrain vierge.

	— Jeudi dernier, le Dr Zimmerman est venue ici aussitôt après vous. Elle était avec ce petit bonhomme qui n’arrête pas de lever le menton comme si son col de chemise était trop serré.

	— Ce devait être le Dr Clint Abelard.

	— Oui, c’est ça. Il m’a posé plein de questions. Et chaque fois que quelqu’un est tombé malade, ils sont revenus. C’est pour ça que nous portons tous des masques. Même M. Eversharp, le chef des services techniques, est descendu ici pour voir si ça ne pouvait pas venir du système d’air conditionné, mais apparemment, ce n’était pas ça.

	— Alors ils n’ont aucune explication ?

	— Non. À moins qu’ils ne me l’aient pas donnée, mais j’en doute. Ici, on se serait cru à la gare de Grand Central, alors qu’avant personne ne venait jamais. Il y a quand même des médecins qui sont un peu bizarres, je dirais.

	— Comment ça ?

	— Oui, étranges, dit Mme Zarelli. Comme ce médecin du labo. Il est venu très souvent ces derniers temps.

	— Le Dr Cheveau ? demanda Jack.

	— Oui, je crois.

	— Et pourquoi l’avez-vous trouvé étrange ?

	— Parce qu’il était désagréable. (Elle baissa la voix comme si elle lui confiait un secret.) Deux ou trois fois, je lui ai demandé si je pouvais l’aider, mais il m’a envoyée paître. Il voulait qu’on le laisse seul. Mais vous savez, c’est mon service, je suis responsable de tout ce qui s’y trouve. Je n’aime pas que les gens se baladent ici comme ça, même les médecins. J’ai été obligée de le lui dire.

	— Qui d’autre est venu ?

	— Oh, des pontes ! Même M. Kelley. D’habitude, lui, je ne le vois que pour la fête qu’on donne à Noël. Ces deux derniers jours, il est descendu ici trois ou quatre fois, toujours avec des gens. Et une fois avec ce petit médecin.

	— Le Dr Abelard ?

	— Oui, celui-là. Je n’arrive jamais à me rappeler son nom.

	— Je m’excuse de vous poser les questions qu’ont dû vous poser les autres, dit Jack, mais est-ce que les femmes qui sont mortes effectuaient les mêmes tâches ?

	— Je vous l’ai déjà dit la dernière fois : tout le monde touche à tout, ici.

	— Aucune ne s’est rendue dans la chambre d’un patient qui serait mort de la même maladie qu’elle ?

	— Non, pas du tout. C’est la première chose qu’a vérifiée le Dr Zimmerman.

	— Lors de ma dernière visite, vous étiez en train d’imprimer une liste de tous les articles que vous aviez envoyés au sixième étage. Est-ce que vous pourriez sortir la même liste pour chaque patient ?

	— Ça serait plus difficile, dit Mme Zarelli. Ce sont les services qui passent les commandes, et ce sont ensuite eux qui peuvent dire à quels patients les objets sont destinés.

	— Est-ce que vous pourriez obtenir une telle liste ? demanda Jack.

	— Peut-être. Quand on fait l’inventaire, on fait une double vérification grâce au service de la facturation. Je pourrais leur dire que je procède à une vérification de ce genre, même si nous ne sommes pas officiellement en inventaire.

	— Je vous remercie, dit Jack. (Il tira une carte de sa poche.) Vous pouvez m’appeler ou bien me l’envoyer à cette adresse.

	Gladys Zarelli prit la carte et l’examina.

	— Je ferai tout ce que je peux pour aider à résoudre cette affaire.

	— Autre chose encore, dit Jack. J’ai eu quelques problèmes avec le Dr Cheveau et avec plusieurs autres personnes ici, aussi j’aimerais bien que tout cela reste entre nous.

	— Mais bien sûr ! Je n’en parlerai à personne.

	Jack prit congé de Mme Zarelli et quitta le magasin central l’humeur maussade. La seule chose intéressante qu’on lui avait dite, il la connaissait déjà : Martin Cheveau était un homme irascible.

	Arrivé devant les ascenseurs, il hésita un instant. Deux possibilités s’offraient à lui : soit partir, et ainsi minimiser les risques ; soit rendre visite au laboratoire. Songeant alors aux remarques de Chet concernant la difficulté de se procurer des bactéries pathogènes, il choisit le laboratoire.

	Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant lui, Jack eut un mouvement de recul : au milieu de la petite foule qui remplissait la cabine, se trouvait Charles Kelley. Jack l’avait reconnu tout de suite, malgré son masque.

	Que faire ? laisser l’ascenseur repartir sans lui ? Cela aurait immanquablement attiré l’attention. Il préféra baisser la tête, entra dans l’ascenseur et se tourna aussitôt vers la porte qui se refermait. Le directeur se tenait juste derrière lui, et Jack s’attendait presque à ce qu’il lui tape sur l’épaule.

	Heureusement, Kelley ne l’avait pas reconnu. Le directeur était en grande conversation avec un collègue, s’inquiétant de ce que coûtait le transport des patients vers des établissements voisins : ambulances pour ceux des urgences, autocars pour les autres. Il fallait en finir, disait-il, avec cette semi-quarantaine.

	Son compagnon l’assurait que tout était mis en œuvre pour y parvenir, puisque les autorités sanitaires se trouvaient sur place pour étudier la situation.

	Les portes s’ouvrirent au premier étage, et Jack descendit avec d’autant plus de soulagement que Kelley, lui, demeurait dans la cabine. Il se dirigea aussitôt vers le laboratoire.

	À la différence des autres services, le laboratoire était en pleine effervescence. Par dizaines, des employés de l’hôpital, tous masqués, se pressaient dans le hall.

	Noyé dans la masse des blouses blanches, Jack s’approcha d’une série d’alcôves servant aux prises de sang et autres prélèvements, et finit par comprendre la raison de toute cette agitation. On procédait à des prélèvements de gorge chez tous les membres du personnel !

	Jack en fut impressionné. La mesure était tout à fait appropriée, car la plupart des épidémies à méningocoque sont transmises par un porteur, et il y avait toujours le risque que le porteur fut un employé de l’hôpital. Cela était déjà arrivé.

	En jetant un coup d’œil dans la dernière alcôve, Jack eut la surprise de voir officier le Dr Martin Cheveau en personne, en tenue de bloc, manches retroussées, le visage masqué. Comme tous ses subordonnés, il procédait à des prélèvements de gorge. Visiblement, au laboratoire, tout le monde mettait la main à la pâte !

	Rassuré de savoir le directeur ainsi occupé, Jack se glissa à l’intérieur du laboratoire proprement dit. Personne ne lui prêta la moindre attention. Succédant au tumulte du hall, un silence pesant régnait dans le labo, troublé seulement par le ronronnement sourd et les bips intermittents des différents appareils. Aucun technicien en vue.

	Jack se dirigea vers la section de microbiologie, espérant rencontrer soit Richard Overstreet, soit la très pétillante Beth Holderness. Mais il n’y avait personne. La microbiologie était aussi déserte que le reste du laboratoire.

	Il s’approcha alors du poste où travaillait Beth Holderness lors de sa dernière visite, et y trouva un indice encourageant : un bec Bunsen qui brûlait. À côté, un plateau avec des prélèvements de gorge et une pile de coupelles métalliques. Sur le sol, une corbeille en plastique débordant de tubes à culture usagés.

	Convaincu que Beth ne devait pas se trouver bien loin, Jack poursuivit son exploration. Passant devant plusieurs armoires de sécurité, il contourna le banc de travail central sur la droite et guigna à l’intérieur d’un petit bureau. Il y vit une table et une armoire à dossiers. Sur un tableau d’affichage, il avisa plusieurs photos, sur lesquelles il reconnut Richard, le chef du service de microbiologie.

	Il passa ensuite devant des portes en aluminium, isolées, semblables à des portes de réfrigérateur. Remarquant au fond de la salle une porte normale qui aurait pu mener à une réserve, il s’apprêtait à s’y rendre lorsque l’une des portes en alu s’ouvrit avec un bruit qui le fit sursauter.

	Beth Holderness fit son apparition, environnée d’une bouffée d’air chaud et humide, et faillit heurter Jack.

	— Oh, vous m’avez fait peur ! s’écria-t-elle en portant la main à sa poitrine.

	— Je ne sais pas qui de nous deux a eu le plus peur, dit Jack en se présentant à nouveau.

	— Ne vous inquiétez pas, je me souviens très bien de vous. Vous avez créé beaucoup de remue-ménage, et je ne suis pas sûre que vous devriez vous trouver ici.

	— Ah bon ? demanda Jack d’un air innocent.

	— Le Dr Cheveau est furieux contre vous.

	— C’est vrai, j’ai remarqué qu’il était assez grincheux.

	— Il peut être désagréable, reconnut Beth. Mais, d’après Richard Overstreet, vous l’auriez accusé d’avoir disséminé les bactéries qui ont frappé ici, à l’hôpital général.

	— En réalité, je n’ai pas du tout accusé votre patron, rétorqua Jack. Je n’ai fait qu’une vague allusion parce qu’il m’avait agacé. J’étais venu ici pour avoir une conversation avec lui, sur le curieux surgissement de toutes ces maladies rares, à cette époque de l’année. Mais pour des raisons que je ne comprends pas, il s’est montré aussi désagréable que lors de ma précédente visite.

	— Je dois dire que j’ai été étonnée par la façon dont il s’est comporté avec vous, dit Beth. Même chose pour M. Kelley et le Dr Zimmerman. Je pensais que vous cherchiez seulement à vous rendre utile.

	Jack dut faire un effort pour ne pas serrer la jeune femme dans ses bras. Apparemment, il n’y avait qu’elle sur terre pour apprécier ce qu’il faisait.

	— C’est terrible, ce qui est arrivé à votre collègue, Nancy Wiggens, dit Jack. J’imagine que ç’a dû être difficile pour vous tous, ici.

	Le visage joyeux de Beth s’assombrit, au point qu’elle sembla sur le point d’éclater en sanglots.

	— Excusez-moi, je n’aurais pas dû vous en parler, dit Jack.

	— Non… ça ira, réussit à dire Beth. Mais ç’a été un choc terrible. On espère toujours que ce genre de choses n’arrivera jamais, même si on en a peur. C’était une fille tellement chaleureuse, mais aussi un peu imprudente.

	— Comment ça ?

	— Elle prenait des risques, par exemple en ne mettant pas la combinaison de protection quand il le fallait, ou en n’utilisant pas les lunettes.

	Jack comprenait ce genre d’attitude.

	— Elle n’a même pas pris les antibiotiques que lui avait prescrits le Dr Zimmerman après l’apparition du premier cas de peste, ajouta-t-elle.

	— Quel dommage ! Cela aurait pu la protéger contre la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses.

	— Je sais. Je regrette de n’avoir pas été plus convaincante. Parce que moi je les ai pris, alors que je ne pensais pas avoir été exposée.

	— Vous a-t-elle dit avoir fait quelque chose de particulier lorsqu’elle a effectué les prélèvements chez Lagenthorpe ?

	— Non. Voilà pourquoi nous pensons qu’elle a dû être contaminée ici, au laboratoire, en travaillant sur ces prélèvements. Les rickettsies sont connues pour être très dangereuses pour le personnel de laboratoire.

	Jack s’apprêtait à répondre, lorsqu’il s’aperçut que Beth regardait avec insistance par-dessus son épaule. Il se tourna, mais ne vit personne.

	— Il faut que je retourne à mon travail, dit Beth. Et puis je ne devrais pas vous parler. Le Dr Cheveau nous l’a expressément défendu.

	— Vous ne trouvez pas ça bizarre ? demanda Jack. Après tout, je suis un médecin de l’institut médico-légal. Juridiquement, j’ai le droit d’enquêter sur les causes de la mort des patients qui nous sont confiés.

	— Oui, vous avez raison, reconnut Beth. Mais que voulez-vous que je vous dise ? Je travaille ici !

	Elle retourna à son poste de travail. Jack la suivit.

	— Je ne voudrais pas jouer les casse-pieds, dit-il, mais mon intuition me dit qu’il se passe ici des choses étranges ; voilà pourquoi je reviens sans cesse. J’ai trouvé les gens sur la défensive, notamment votre patron. Il pourrait y avoir là une explication. AmeriCare et cet hôpital sont des entreprises commerciales, et ces brusques flambées de maladies ont dû représenter une véritable catastrophe financière. Ça suffirait à expliquer l’attitude étrange de ces gens, mais j’ai l’impression qu’il y a autre chose.

	Beth s’était assise et avait commencé à transférer les prélèvements de gorge dans les coupelles en métal.

	— Qu’est-ce que je pourrais faire pour vous ? demanda-t-elle.

	— Je voudrais que vous gardiez l’œil ouvert, dit Jack. Si on répand intentionnellement des bactéries pathogènes, elles doivent bien venir de quelque part, et pourquoi pas du laboratoire de microbiologie ? Il y a quand même ici le matériel qui permet de les stocker, de les manipuler. On ne peut quand même pas trouver n’importe où le bacille de la peste !

	— Vous savez, dit Beth on peut en trouver dans n’importe quel laboratoire.

	— Ah bon ?

	Jack pensait qu’on ne pouvait trouver ce bacille qu’au Centre de lutte contre les maladies infectieuses d’Atlanta et dans certains laboratoires universitaires.

	— De temps à autre, les laboratoires doivent procéder à des cultures de différentes bactéries pour vérifier l’efficacité de leurs réactifs, expliqua Beth sans cesser de travailler. Les anticorps, qui sont souvent le principal ingrédient des réactifs modernes, peuvent se détériorer, et dans ce cas, les tests donneraient de fausses réponses négatives.

	— Mais oui, bien sûr.

	Jack se sentait un peu bête. Il aurait dû se rappeler tout cela. Les tests de laboratoire devaient être constamment vérifiés.

	— Où pourrait-on obtenir le bacille de la peste, par exemple ?

	— Chez National Biologicals, en Virginie, répondit Beth.

	— Comment faut-il procéder ?

	— Il suffit d’appeler et de passer la commande.

	— Qui peut le faire ?

	— N’importe qui.

	— Vous plaisantez ?

	Dans l’esprit de Jack, la sécurité pour de tels produits devait être au moins comparable à celle qui entoure la délivrance de drogues telles que la morphine.

	— Mais non, je ne plaisante pas, répondit Beth. Je l’ai fait plusieurs fois.

	— On n’a pas besoin d’une autorisation spéciale ?

	— Il me faut la signature du directeur du laboratoire sur le bon de commande, mais c’est seulement pour garantir que l’hôpital réglera bien la facture.

	— Résumons : n’importe qui peut appeler ces gens et se faire envoyer le bacille de la peste !

	— Tant que l’acheteur peut payer.

	— Comment est-ce que les cultures parviennent au destinataire ?

	— En général par courrier. Mais en payant un supplément, on peut les recevoir le lendemain matin.

	Jack était abasourdi, mais, un peu honteux de sa propre naïveté, il tenta de dissimuler sa réaction.

	— Est-ce que vous avez le numéro de téléphone de ce laboratoire ? demanda-t-il.

	Beth fouilla dans un tiroir et en tira un dossier. Elle prit une feuille et lui lut à haute voix un numéro que Jack s’empressa de noter.

	— Vous permettez ? demanda-t-il en montrant le téléphone posé sur un bureau.

	Beth poussa l’appareil vers lui, non sans lancer un bref coup d’œil à l’horloge murale.

	— Je serai bref, assura-t-il.

	Il ne parvenait pas à croire ce qu’elle venait de lui apprendre.

	Un disque répondit à son appel, lui demandant de procéder à une sélection. Jack appuya sur la touche deux pour « commande ». Une voix féminine, fort agréable, lui demanda alors si elle pouvait l’aider.

	— Oui, dit Jack. Ici le Dr Billy Rubin. Je voudrais passer une commande.

	— Vous êtes en compte avec National Biologicals ? demanda la femme.

	— Non, pas encore. En fait, pour cette commande j’aimerais utiliser ma carte American Express.

	— Désolée, mais nous n’acceptons que les cartes Visa ou MasterCard.

	— Pas de problème, dit Jack. J’ai une carte Visa.

	— Parfait ! dit la femme d’un ton engageant. Je peux prendre votre première commande ?

	— Avez-vous des méningocoques ?

	La femme se mit à rire.

	— Il faudrait être plus précis. Il me faut le groupe sérologique, le sérotype et le sous-type. Nous avons des centaines de sous-espèces de méningocoques.

	— Oh, attendez un instant ! s’écria Jack, comme si on venait brusquement de l’appeler sur une autre ligne. Il y a une urgence ! Désolé, il va falloir que je vous rappelle.

	— Pas de problème. Rappelez quand vous voulez. Comme vous le savez, nous sommes à votre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour répondre à vos demandes.

	Jack raccrocha, sidéré.

	— J’ai l’impression que vous ne me croyiez pas, dit Beth.

	— C’est vrai, reconnut Jack. Je ne me rendais pas compte qu’on pouvait obtenir aussi facilement des bactéries pathogènes. Mais je voudrais quand même que vous vérifiiez si ces bestioles ne pourraient pas être entreposées ici. Ça serait possible ?

	— Probablement, répondit Beth, sans son enthousiasme habituel.

	— Mais il faut que vous soyez discrète. Et prudente. Il faut que ça reste entre vous et moi.

	Jack tira une carte de sa poche et inscrivit au dos son numéro personnel.

	— Si vous trouvez quelque chose, ou si vous avez des ennuis à cause de moi, vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. D’accord ?

	Beth prit la carte, y jeta un coup d’œil puis la glissa dans la poche de sa blouse blanche.

	— D’accord, dit-elle.

	— Dites-moi, ça vous dérangerait de me donner votre numéro ? Moi aussi je pourrais avoir d’autres questions à vous poser. Visiblement, la microbiologie n’est pas mon fort.

	Beth hésita un instant, puis inscrivit son numéro de téléphone sur un bout de papier. Jack le plaça dans son portefeuille.

	— Il vaudrait mieux que vous y alliez, maintenant, dit-elle.

	— Je pars, je pars ! Merci pour votre aide.

	— Pas de quoi.

	Elle avait retrouvé son ton enjoué.

	Jack quitta alors la section de microbiologie pour gagner la partie principale du laboratoire. Il n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée qu’on pouvait commander aussi facilement des bactéries pathogènes !

	À quelques mètres de la double porte battante donnant sur la réception, Jack s’immobilisa brutalement. Une silhouette portant un plateau poussait l’une des portes, et cette silhouette ressemblait furieusement à celle de Martin Cheveau.

	Jack se sentait comme un criminel pris en faute. L’espace d’un instant, il songea à fuir ou à se dissimuler. Trop tard !! En outre, l’humiliation qu’il ressentait face à cette peur absurde lui commanda de demeurer sur place.

	Le Dr Cheveau tint la porte ouverte à un deuxième personnage que Jack reconnut aussitôt : Richard Overstreet. Lui aussi portait un plateau contenant des prélèvements de gorge. Ce fut lui qui aperçut Jack le premier.

	Une seconde plus tard, ce fut au tour de Cheveau.

	— Bonjour, les amis ! lança Jack.

	— Vous ! s’écria Cheveau.

	— Eh oui ! dit Jack en tirant sur son masque pour découvrir son visage.

	— On vous avait pourtant dit de ne plus venir fouiner par ici, lança sèchement Cheveau. Votre présence ici est illégale.

	— Pas du tout, dit Jack en tirant de sa poche sa carte de médecin légiste qu’il brandit sous le nez de Cheveau. Je viens procéder à une enquête de terrain. Cinq personnes viennent de nouveau de succomber à une maladie infectieuse. Cela dit, cette fois-ci vous avez été capables de poser vous-mêmes le diagnostic.

	— Nous verrons s’il s’agit là d’une visite de terrain réglementaire, riposta le Dr Cheveau.

	Il posa le plateau de prélèvements sur un comptoir, s’empara du téléphone le plus proche et demanda à la standardiste de lui passer Charles Kelley.

	— Est-ce qu’on ne peut pas discuter comme des adultes ? proposa Jack.

	Ignorant les propos de Jack, Cheveau attendait Kelley.

	— Par simple curiosité, reprit Jack, peut-être pourriez-vous m’expliquer pourquoi vous vous êtes montré si aimable à ma première visite, et si désagréable à la suivante.

	— Parce que, entre-temps, M. Kelley m’a expliqué quelle avait été votre attitude ce premier jour. Et il m’a appris que vous vous trouviez là sans autorisation.

	Jack s’apprêtait à répondre lorsqu’il comprit que Kelley était à présent au bout du fil. Le Dr Cheveau informa alors l’administrateur qu’il avait trouvé à nouveau le Dr Stapleton en train de traîner dans le laboratoire.

	Tandis que Cheveau écoutait le monologue de Kelley qui suivit ses paroles, Jack s’appuya négligemment contre le comptoir voisin. Pendant ce temps-là, Richard Overstreet semblait pétrifié, son plateau de prélèvements à la main.

	Cheveau ponctua la tirade de son supérieur de quelques « oui » bien placés, et termina par un « bien, monsieur » des plus déférents. Puis, après avoir raccroché, il gratifia Jack d’un sourire carnassier.

	— M. Kelley me charge de vous informer qu’il va prévenir personnellement le cabinet du maire, le commissaire à la santé, et votre supérieur. Il déposera également une plainte en bonne et due forme, au motif que vous harcelez le personnel de l’hôpital alors qu’il fait tout son possible pour faire face à une situation d’urgence. Il m’a également chargé de vous dire que nos gardiens seront là d’un instant à l’autre pour vous raccompagner à l’extérieur.

	— Voilà qui est très aimable de sa part, dit Jack. Mais je n’ai pas besoin qu’on me montre le chemin. En fait, je m’apprêtais à partir quand nous nous sommes rencontrés. Bonne journée, messieurs.
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	— Et voilà, vous savez tout ! dit Terese à l’intention de tous les créatifs rassemblés pour la campagne National Health.

	Vu l’urgence, Colleen et elle avaient retiré les principaux responsables des différentes campagnes en cours. Toutes les énergies devaient être concentrées sur le nouveau projet.

	— Des questions ? demanda Terese.

	Tous les gens étaient rassemblés dans le bureau de Colleen, serrés comme des sardines. Terese venait d’exposer l’idée du « pas d’attente » que lui avait suggéré Jack et que Colleen et elle avaient un peu développée.

	— On n’a vraiment que deux jours ? demanda Alice.

	— J’en ai bien peur, répondit Terese. Je pourrais peut-être obtenir un jour de plus, mais mieux vaut ne pas y compter.

	Un murmure d’incrédulité parcourut le petit groupe.

	— Je sais que je vous en demande beaucoup, dit Terese, mais n’oubliez pas, comme je vous l’ai déjà dit, que nous avons été victimes d’un véritable sabotage de la part de la direction financière. Nous avons même appris qu’ils comptaient présenter un projet de film avec une célébrité, un acteur d’un feuilleton médical. Ils s’attendent à ce que nous nous sabordions nous-mêmes avec l’ancien projet.

	— En fait, je trouve que l’idée du « pas d’attente » est meilleure que celle de « propreté », dit Alice. Tout ce truc-machin sur l’asepsie, c’était trop technique. Les gens comprendront mieux le message du « pas d’attente ».

	— Ça permet également plus d’humour, dit une voix.

	— Moi aussi ça me plaît mieux, dit une autre voix. Je déteste attendre quand je vais chez le gynécologue. Quand j’entre dans la salle de consultation, je suis tendue comme une corde de guitare.

	Un éclat de rire général salua ces dernières paroles.

	— Bon, voilà où on en est, dit Terese. Au travail ! Montrons-leur de quoi on est capables quand on a le dos au mur !

	Les gens commencèrent à s’en aller, impatients de retrouver leurs planches à dessin.

	— Un instant ! cria Terese d’une voix forte pour se faire entendre malgré le brouhaha. Il y a autre chose. Je vous demanderai de garder tout cela secret. N’en parlez même pas aux autres créatifs, sauf absolue nécessité. Je ne veux pas que les financiers aient vent de ce que nous préparons. Entendu ?

	Un murmure d’approbation parcourut l’assistance.

	— Très bien ! lança Terese. Au travail !

	La pièce se vida comme si l’on avait crié « Au feu ! ». Épuisée, Terese se laissa tomber dans le fauteuil de Colleen. Elle avait commencé sa journée sur les chapeaux de roue, avait connu un moment d’abattement, et se trouvait à présent entre deux eaux.

	— C’est l’enthousiasme, dit Colleen. Tu as très bien présenté les choses. Je regrette presque qu’il n’y ait pas eu quelqu’un de National Health.

	— En tout cas, l’idée de base de la campagne est bonne. Le problème c’est de savoir si on va pouvoir présenter quelque chose qui se tienne en si peu de temps.

	— Ce qui est sûr, c’est qu’ils feront de leur mieux, dit Colleen. Tu as su les motiver.

	— Espérons. Je ne peux quand même pas laisser le champ libre à Barker avec son idée idiote de célébrité. Ça serait ramener la publicité à l’époque d’avant Bernbach. Et tu imagines l’embarras pour l’agence si le client aimait ça, et s’il fallait vraiment le réaliser ?

	— Je préfère ne pas y penser, dit Colleen.

	— Si ça arrivait, on perdrait notre travail.

	— Ne soyons pas si pessimistes.

	— Ah ! quelle journée ! dit Terese d’un ton plaintif. Et en plus je suis inquiète pour Jack.

	— Pourquoi ?

	— Quand on s’est vus et qu’il m’a donné l’idée du « pas d’attente », il m’a également annoncé qu’il retournait à l’hôpital général.

	— Oh, oh ! C’est pourtant là que les membres du gang lui avaient dit de ne pas aller, non ?

	— Exactement. Ah, lui c’est un vrai Taureau ! Têtu, imprudent. Il n’est même pas obligé d’aller là-bas. À l’Institut médico-légal, il y a des gens dont c’est le travail d’aller dans les hôpitaux. Ça doit être un truc d’homme, il doit éprouver le besoin de jouer les héros. Je n’arrive pas à comprendre !

	— Tu ne commencerais pas à t’attacher à lui, toi ? demanda Colleen avec précaution, sachant à quel point le sujet était sensible pour Terese.

	Celle-ci soupira.

	— Je me sens à la fois attirée et rebutée par lui. Il a fait en sorte que je m’ouvre un peu à lui et, apparemment, il en a été de même pour lui. Je crois que tous les deux, ça nous a fait du bien de parler à quelqu’un d’attentif.

	— Ça paraît encourageant.

	Terese haussa les épaules en souriant.

	— Je crois qu’on trimbale tous les deux un sacré bagage sentimental. Mais assez parlé de moi. Comment ça va, toi et ton Chet ?

	— Très, très bien, répondit Colleen. Je crois que je pourrais vraiment tomber amoureuse de ce type.

	 

	 

	Jack avait l’impression d’assister au même film pour la troisième fois. Une fois encore, il se retrouvait dans le bureau de Bingham, à devoir écouter une longue tirade : les plus hautes autorités de la ville l’avaient appelé pour se plaindre du comportement du Dr Jack Stapleton !

	— Bon, qu’est-ce que vous pouvez dire pour votre défense ? dit Bingham pour conclure sa péroraison.

	— Je ne sais pas, reconnut Jack. J’ai quand même envie de dire que je ne suis pas allé là-bas dans l’intention d’ennuyer les gens. Je recherchais seulement des informations. Il y a plein de choses que je ne comprends pas dans ces brusques flambées de maladies.

	— Vous êtes vraiment quelqu’un de paradoxal, dit Bingham, visiblement rasséréné. D’un côté vous êtes un casse-pieds de première, et de l’autre vous posez des diagnostics absolument remarquables. J’avoue que j’ai été impressionné lorsque vous avez décelé la tularémie et la fièvre pourprée des montagnes Rocheuses. On dirait qu’on a affaire à deux personnes différentes. Qu’est-ce que je vais faire de vous ?

	— Licencier le casse-pieds et garder l’autre ? suggéra Jack.

	Bingham laissa échapper un petit rire, mais toute trace d’amusement disparut rapidement de son visage.

	— À mon avis, le problème principal avec vous, c’est votre côté récalcitrant. Vous avez délibérément désobéi à mes ordres qui étaient de ne pas vous rendre à l’hôpital général, et cela non pas une mais deux fois !

	— Je plaide coupable, dit Jack en levant les mains comme pour se rendre.

	— Est-ce que tout cela a à voir avec la vendetta personnelle que vous menez contre AmeriCare ?

	— Non, répondit Jack. Au début, il y avait un petit peu de cela, mais mon intérêt actuel va bien au-delà. Je vous ai dit la dernière fois qu’à mon avis il se passait des choses bizarres. J’en suis de plus en plus convaincu, et les gens là-bas sont tout le temps sur la défensive.

	— Comment ça, sur la défensive ? lança vivement Bingham. On m’a dit que vous aviez accusé le directeur du laboratoire d’avoir propagé ces maladies.

	— Cette histoire a pris des proportions tout à fait exagérées, rétorqua Jack, qui expliqua alors à Bingham comment il n’avait fait que rappeler au directeur ses propres récriminations à propos des coupes pratiquées par AmeriCare dans son budget.

	— Ce type s’est conduit comme un con, ajouta Jack. Je voulais lui demander son opinion sur une possible dissémination intentionnelle de ces maladies, mais il ne m’a même pas laissé parler, alors je me suis énervé. Je n’aurais peut-être pas dû dire ce que j’ai dit, mais parfois je n’arrive pas à me contrôler.

	— Vous êtes donc vous-même convaincu de cette idée ? demanda Bingham.

	— Je ne sais pas si je suis vraiment convaincu, mais il est difficile de tout expliquer par des coïncidences. Et puis il y a la façon dont réagissent les gens de l’hôpital général, du haut en bas de l’échelle.

	Jack songea alors à révéler à Bingham le passage à tabac dont il avait été victime, mais il se ravisa. Cela risquait de le desservir plus qu’autre chose.

	— Quand le commissaire Markham m’a appelé, dit Bingham, je lui ai demandé de dire au Dr Abelard, le chef du service d’épidémiologie, de prendre contact avec moi. Ce qu’il a fait. Je lui ai alors demandé ce qu’il pensait de cette hypothèse d’une dissémination intentionnelle. Vous voulez savoir ce qu’il a répondu ?

	— Je grille d’impatience.

	— D’après lui, à part le cas de peste, pour lequel il n’a aucune explication, mais sur lequel il continue de travailler avec le Centre de lutte contre les maladies infectieuses, tous les autres cas peuvent être expliqués de façon satisfaisante. Susanne Hard avait été en contact avec des lapins de garenne, et M. Lagenthorpe s’était rendu dans le désert, au Texas. Quant au méningocoque, c’est la saison.

	— Et moi je pense que les phases temporelles ne correspondent pas, dit Jack. De même, les signes cliniques ne sont pas…

	— Attendez un instant ! l’interrompit Bingham. Laissez-moi vous rappeler que le Dr Abelard est épidémiologiste. Il est professeur de médecine. Son travail consiste à déterminer l’origine et les causes des maladies.

	— Je ne mets pas en doute ses compétences, seulement ses conclusions. De toute façon, depuis le début il ne m’a pas fait grosse impression.

	— Vous êtes vraiment entêté.

	— J’ai peut-être fait grincer quelques dents lors de mes visites à l’hôpital général, reconnut Jack, mais cette fois-ci, je me suis contenté de parler avec la chef du magasin central et avec une technicienne du laboratoire.

	— D’après ce qu’on m’a dit, vous avez délibérément entravé leur travail alors qu’ils devaient faire face à cet accès de méningocoques.

	— Promis, juré, dit Jack en levant la main, tout ce que j’ai fait, c’est de parler avec Mme Zarelli et Mlle Holderness, qui sont d’ailleurs deux personnes charmantes et qui se sont montrées très coopératives.

	— Vous avez le don de prendre les gens à rebrousse-poil, dit Bingham. J’imagine que vous le savez.

	— D’habitude, cela n’a d’effet que sur les gens que j’ai l’intention de provoquer.

	— J’ai l’impression que j’en fais partie, dit Bingham.

	— Mais pas du tout ! Si je vous ai irrité, croyez bien que c’était sans le vouloir.

	— On ne dirait pas.

	— Savez-vous qu’en parlant avec Mlle Holderness, la technicienne du laboratoire, j’ai découvert quelque chose de très intéressant, dit alors Jack. J’ai appris que n’importe qui peut commander des bactéries pathogènes. Le laboratoire ne procède à aucune vérification.

	— Il n’y a pas besoin de licence ou d’autorisation ?

	— Apparemment pas.

	— C’est drôle, je n’y avais jamais réfléchi, dit Bingham.

	— Moi non plus. Inutile de préciser que ça donne à réfléchir.

	— C’est vrai.

	Bingham demeura songeur un instant, puis sembla revenir à des préoccupations plus terre à terre.

	— J’ai l’impression, dit-il, que vous avez réussi à détourner la conversation. Le problème, c’est : qu’est-ce qu’on va faire de vous ?

	— Vous pourriez toujours m’envoyer en vacances aux Antilles, suggéra Jack. C’est agréable à cette époque de l’année.

	— Oh, cessez un peu vos impertinences, docteur Stapleton ! J’essaie d’être sérieux, moi.

	— Et moi je vais tâcher de me contrôler, dit Jack. J’avoue que, depuis cinq ans, mon penchant pour le sarcasme a tendance à se développer.

	— Je ne vais pas vous licencier, déclara Bingham. Mais il s’en est fallu de peu, j’aime autant vous le dire. En fait, après le coup de téléphone de la mairie, j’étais décidé à le faire. Pour l’instant, j’ai changé d’avis, mais il y a une chose, désormais, qui doit être bien claire : il n’est plus question que vous alliez à l’hôpital général de Manhattan ! C’est compris ?

	— J’ai mis le temps, mais je crois que j’ai compris maintenant.

	— S’il vous faut d’autres informations, envoyez les auxiliaires médicaux. Ils sont quand même là pour ça, non ?

	— Je saurai m’en souvenir, dit Jack.

	— Bon, eh bien, c’est tout, dit Bingham avec un geste de la main.

	Soulagé, Jack quitta le bureau de Bingham et gagna directement le sien. À son arrivée, Chet était en train de s’entretenir avec George Fontworth. Jack posa son blouson sur le dossier de son fauteuil.

	— Alors ? demanda Chet.

	— Alors quoi ?

	— Comme d’habitude. Est-ce que tu travailles encore ici ?

	— Très drôle.

	Il avisa alors une pile de quatre grandes enveloppes en papier kraft, posée sur son bureau. Il en ouvrit une : c’était la copie du dossier d’hospitalisation de Susanne Hard.

	— Tu as vu Bingham ? demanda Chet.

	— Je sors de chez lui. Il a été très aimable. Il voulait me féliciter pour mes diagnostics de tularémie et de fièvre pourprée des montagnes Rocheuses.

	— Tu parles !

	— Non, je t’assure, dit Jack en étouffant un rire. Bien sûr, il m’a aussi passé un savon parce que je suis allé à l’hôpital général.

	Tout en parlant, Jack ouvrit les autres enveloppes, qui, toutes, contenaient la copie d’un dossier d’hospitalisation.

	— Ça valait le coup, ta visite ? demanda Chet.

	— Qu’est-ce que tu entends par « ça valait le coup » ?

	— Est-ce que tu as appris des choses intéressantes ? Qui justifiaient le coup de pied dans la fourmilière. Parce que j’ai entendu dire que tu t’étais encore mis tout le monde à dos, là-bas !

	— Je n’ai pas découvert beaucoup de secrets, répondit Jack. Mais j’ai quand même appris quelque chose que je ne savais pas.

	Et il expliqua alors à Chet et à George la facilité avec laquelle on pouvait commander des bactéries pathogènes.

	— Moi, je le savais, dit George. Quand j’étais à la fac, je travaillais pendant l’été dans un laboratoire de microbiologie. Je me souviens que le directeur avait commandé une culture de choléra : quand elle est arrivée, j’étais tout excité.

	— Excité ? demanda Jack. Bizarre, ça.

	— Non, c’est vrai. Je connais d’autres gens qui ont eu la même réaction. Voir ces bestioles qui peuvent causer tant de douleur, de souffrance et de mort, c’était à la fois excitant et effrayant.

	— J’ai l’impression que vous et moi n’avons pas la même conception de ce qui est excitant, dit Jack en classant les dossiers d’hospitalisation de manière à mettre Nodelman en haut de la pile.

	— J’espère que cette histoire de bactéries en vente libre n’a pas encouragé ta paranoïa, dit Chet. Parce que ça ne suffit quand même pas à prouver la justesse de ta théorie.

	— Hum, hum, grommela Jack, déjà plongé dans l’étude des dossiers.

	Il comptait les parcourir rapidement pour voir si rien ne lui sautait aux yeux, et, dans le cas contraire, les relire attentivement.

	George et Chet reprirent leur conversation, après quoi, au bout d’un quart d’heure, George s’en alla. Dès qu’il fut parti, Chet alla refermer la porte.

	— Colleen m’a appelé tout à l’heure, dit-il.

	— Je suis content pour toi, répondit Jack d’un air distrait.

	— Elle m’a appris ce qui s’est passé à leur agence. C’est incroyable ! Saboter, comme ça, le travail de gens qui font partie de la même société ! C’est complètement absurde.

	Jack leva les yeux de ses dossiers.

	— C’est la mentalité du monde des affaires. Ce qui les anime, c’est la soif de pouvoir.

	Chet se rassit.

	— Colleen m’a dit aussi que tu avais suggéré à Terese une idée extraordinaire pour une nouvelle campagne de pub.

	— Laisse tomber ! dit Jack en reprenant sa lecture. Je n’ai vraiment pas envie d’être mêlé à ça. Je ne sais pas pourquoi elle me l’a demandé. Elle sait pourtant ce que je pense de la publicité médicale.

	— Colleen m’a aussi dit que Terese et toi, vous vous entendiez bien.

	— Ah, vraiment ?

	— Elle m’a dit que vous aviez beaucoup parlé de vous. Je trouve ça très bien, pour tous les deux.

	— Elle t’a raconté des choses précises ? demanda Jack.

	— Je ne crois pas que Terese soit entrée dans les détails.

	— Tant mieux, dit Jack sans lever les yeux.

	Jack répondit encore sur le même ton à Chet pendant quelques instants, jusqu’à ce que ce dernier comprenne que son ami était complètement absorbé par sa lecture. Il retourna donc à son propre travail.

	À cinq heures et demie, Chet estimait avoir terminé sa journée. Il se leva, s’étira, espérant voir Jack en faire de même. Mais son espoir fut déçu. Jack ne cessait de tourner des pages et de prendre des notes.

	Après avoir toussoté plusieurs fois, Chet se résolut à parler.

	— Hé, vieux ! Tu comptes travailler encore longtemps là-dessus ?

	— Jusqu’à ce que j’aie fini.

	— Je dois retrouver Colleen à six heures pour manger un morceau. Ça te dirait ? Terese pourrait nous rejoindre. Apparemment, elles ont le projet de travailler toute la nuit.

	— Non, je ne bouge pas d’ici, répondit Jack. Amuse-toi bien, et salue-les de ma part.

	Chet haussa les épaules, enfila son manteau et partit.

	Jack avait lu deux fois les dossiers. Le seul point commun entre les quatre cas de référence, c’était que les symptômes de leur maladie infectieuse s’étaient manifestés après qu’ils eurent été admis pour une autre raison. Mais, comme Laurie l’avait fait remarquer, par définition, seule l’infection de Nodelman pouvait être considérée comme nosocomiale au sens strict du terme. Dans les autres cas, les symptômes étaient apparus moins de quarante-huit heures après l’admission.

	Seul autre trait commun éventuel, le fait que ces quatre patients avaient été fréquemment hospitalisés, et apparaissaient donc comme économiquement peu intéressants pour un système d’assurances. Mais en dehors de cela, Jack ne découvrit rien.

	Les patients décédés avaient entre vingt-sept et soixante-trois ans. Deux étaient hospitalisés en médecine interne, une en gynécologie-obstétrique, et un en orthopédie. Aucune médication commune. Deux se trouvaient sous perfusion. Leurs origines sociales étaient également assez dissemblables. Il y avait une femme et trois hommes. Même leurs groupes sanguins étaient différents.

	Jack posa son stylo, se renversa dans son siège et se prit à contempler le plafond. Jusque-là, les dossiers d’hospitalisation ne lui avaient rien appris.

	— Toc, toc, toc, lança une voix.

	Laurie se tenait dans l’encadrement de la porte.

	— Je vois que tu es revenu de ton raid à l’hôpital général.

	— En fait, le vrai danger, c’était le retour ici, dit Jack.

	— J’ai entendu dire, en effet, que Bingham était fou de rage.

	— Oh, il n’était pas très content, c’est vrai, mais on a fini par se comprendre.

	— Et les menaces de ces types qui t’ont passé à tabac ? Ça ne t’inquiète pas ?

	— Oui, un peu. J’avoue que je n’y ai pas beaucoup pensé. J’imagine que ça sera différent quand je rentrerai chez moi.

	— Tu es le bienvenu chez moi, tu sais, dit Laurie. Dans mon salon, j’ai un canapé convertible.

	— C’est gentil de ta part, dit Jack, mais il faut bien qu’à un moment je retourne chez moi. Je serai prudent.

	— Tu as appris quelque chose sur ces morts au magasin central ?

	— Hélas, non. En revanche, j’ai appris que plein de gens, dont le chef du service d’épidémiologie de la ville et le médecin chargé des infections nosocomiales, enquêtaient dans la même direction que moi. Je me suis trompé en croyant avoir une idée originale.

	— Tu crois toujours à un acte délibéré ?

	— D’une certaine façon, oui. Malheureusement, j’ai l’impression d’être le seul.

	Laurie lui souhaita bonne chance et partit. Une minute plus tard, elle était de retour.

	— J’ai l’intention d’aller manger un morceau avant de rentrer. Tu veux m’accompagner ?

	— Merci, mais j’ai commencé à éplucher tous ces dossiers d’hospitalisation, et je préfère aller jusqu’au bout tant que j’ai encore toutes les informations présentes à l’esprit.

	— Je comprends. Bonsoir.

	— Bonsoir, Laurie.

	À peine Jack avait-il ouvert pour la troisième fois le dossier Nodelman que la sonnerie du téléphone retentit. C’était Terese.

	— Colleen va partir rejoindre Chet, dit-elle. Ça vous dirait que nous dînions ensemble rapidement ? Nous pourrions nous retrouver tous les quatre.

	Jack était sidéré. Cela faisait cinq ans qu’il évitait soigneusement de nouer la moindre relation un peu trop intime, et voilà que soudain deux femmes belles et intelligentes l’invitaient le même soir à dîner.

	Comme il l’avait fait pour Laurie, il expliqua alors à Terese qu’il travaillait sur les dossiers d’hospitalisation.

	— J’espère quand même que vous allez bientôt renoncer à votre croisade, dit Terese. Vous prenez le risque de perdre votre travail, et puis vous avez déjà été affreusement battu. Cela vaut-il vraiment le coup ?

	— Si j’arrive à prouver qu’il y a quelqu’un derrière toute cette affaire, alors, oui, ça vaudra le coup. Parce que, ce que je crains avant tout, c’est le déclenchement d’une véritable épidémie.

	— Chet semble dire que vous agissez de manière imprudente, insista Terese.

	— Il a le droit d’avoir son opinion.

	— Je vous en prie, faites attention en rentrant chez vous.

	— C’est promis.

	Il commençait à se lasser de cette sollicitude universelle. Il n’ignorait tout de même pas les risques qu’il courait en rentrant chez lui !

	— Nous allons travailler la plus grande partie de la nuit, reprit Terese. Si vous avez besoin de me joindre, appelez-moi à l’agence.

	— Entendu. Bonne chance.

	— Bonne chance à vous, plutôt. Et merci pour cette idée du « pas d’attente ». Tout le monde a trouvé ça formidable. Je vous suis très reconnaissante. Au revoir !

	Dès qu’il eut raccroché, Jack revint au dossier Nodelman. Mais après cinq minutes de lecture, il se rendit compte qu’il relisait sans cesse le même paragraphe. Il n’arrivait pas à se concentrer. Et dire que, le même soir, Laurie et Terese l’avaient invité à dîner ! Entraîné par des associations d’idées, il en vint à songer à Beth Holderness… puis à la facilité avec laquelle tout un chacun pouvait commander des bactéries pathogènes.

	Jack referma le dossier Nodelman et se mit à pianoter sur son bureau. Si quelqu’un avait à dessein répandu des bactéries fournies par National Biologicals, ce laboratoire serait-il en mesure de confirmer qu’elles venaient bien de chez eux ?

	Avec les progrès de la recherche sur l’ADN, il devait être possible de marquer des cultures, et c’était certainement même indispensable pour l’image de marque et la protection des intérêts du laboratoire. Mais l’avaient-ils fait ?

	Pour la deuxième fois ce jour-là, il téléphona à National Biologicals.

	La première fois, il avait appuyé sur la touche deux pour obtenir le service des commandes. Cette fois-ci, il appuya sur trois pour « informations ». Après avoir été contraint d’écouter pendant quelques minutes une station de radio de rock, il entendit la voix d’un homme jeune qui se présenta : Igor Krasnyansky. En quoi pouvait-il lui être utile ?

	Cette fois-ci, Jack donna son vrai nom et lui demanda s’il pouvait lui poser une question d’ordre théorique.

	— Bien sûr, répondit l’homme avec un léger accent slave. Je vais essayer de vous répondre.

	— Si j’avais une culture de bactéries, est-ce qu’il serait possible de savoir si elle vient de chez vous, même si elle a effectué plusieurs passages in vivo ?

	— C’est une question facile, répondit Krasnyansky. Nous marquons toutes nos cultures. Alors il est tout à fait possible de savoir si elles viennent bien de National Biologicals.

	— Quel est le processus d’identification ? demanda Jack.

	— Nous avons un test d’ADN à la fluorescéine. Très simple.

	— Si je voulais procéder à une telle identification, faudrait-il que je vous envoie un échantillon ?

	— Soit ça, soit nous pouvons vous envoyer un test.

	Enchanté, Jack demanda qu’on lui envoie un test par messagerie express.

	En raccrochant, Jack avait l’agréable sentiment d’avoir franchi un grand pas : si l’une des bactéries prélevées chez les patients décédés se révélait positive, voilà qui ne manquerait pas d’étayer sa théorie sur la dissémination volontaire de ces maladies mortelles.

	Il se dit aussi qu’il était désormais inutile de poursuivre l’examen des dossiers d’hospitalisation : il serait toujours temps d’y revenir si les tests se révélaient négatifs.

	Il se leva. Assez travaillé pour aujourd’hui ! Il enfila son blouson et éprouva soudain une furieuse envie d’exercice physique.
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	Lundi 25 mars 1996,18 heures

	Beth Holderness était restée plus tard que d’habitude pour s’occuper des prélèvements de gorge réalisés chez les employés de l’hôpital. L’équipe du soir était arrivée à son heure habituelle, mais ils étaient tous allés dîner à la cafétéria. Même Richard avait disparu, bien que Beth ne sût au juste s’il était rentré chez lui.

	Le moment était propice à une fouille du laboratoire. Elle glissa à bas de son tabouret et gagna la porte donnant sur la partie principale du laboratoire. Personne.

	Elle retourna en microbiologie et se dirigea vers les armoires isolantes. En dépit de son appréhension, elle se sentait comme obligée d’agir de la sorte. La conduite du Dr Stapleton lui semblait un peu étrange, mais pas aussi étrange, toutefois, que celle de son supérieur, le Dr Cheveau. Il avait toujours été soupe au lait, mais ces derniers temps, ses sautes d’humeur avaient pris des proportions ridicules.

	Cet après-midi, après le départ du Dr Stapleton, il était entré en trombe dans le laboratoire de microbiologie, exigeant de savoir ce qu’elle avait dit au médecin légiste. Beth avait répondu qu’elle ne lui avait rien dit d’important et avait tenté d’abréger la conversation, mais le Dr Cheveau s’était montré intraitable. Il avait même menacé de la licencier pour avoir désobéi à ses ordres. Elle avait failli éclater en sanglots.

	Après son départ elle n’avait pu s’empêcher de donner raison au Dr Stapleton, qui estimait que tout le monde à l’hôpital, y compris le Dr Cheveau, se tenait sur la défensive. Elle n’en avait été que plus encline à accéder à la requête du médecin légiste.

	Il y avait deux armoires isolantes : à gauche l’armoire frigorifique, à droite l’incubateur. Comme elle n’avait cessé d’aller dans l’incubateur avec des prélèvements de gorge, elle décida de l’inspecter en premier. Après tout, seule une petite partie de l’incubateur lui était encore inconnue.

	Beth ouvrit la porte et fut immédiatement enveloppée par l’air chaud et humide. Comme de nombreux virus et bactéries, notamment ceux qui affectent l’être humain, se développent au mieux à la température du corps, on maintenait dans l’incubateur une température constante de trente-sept degrés.

	La porte se referma automatiquement derrière elle. Le compartiment faisait environ trois mètres sur deux mètres cinquante, et la lumière provenait de deux ampoules au plafond, protégées par un grillage métallique. Des étagères en métal perforé créaient deux étroites allées dans l’incubateur.

	Elle se dirigea vers le fond, décidée à examiner le contenu de boîtes en acier inoxydable qu’elle avait remarquées bien souvent.

	Elle prit sur une étagère l’une de ces boîtes, qui avaient la taille d’une boîte à chaussures, et la posa sur le sol. C’est alors qu’elle se rendit compte que la serrure était équipée d’un cadenas miniature !

	Cela éveilla aussitôt ses soupçons. Peu de choses au laboratoire étaient ainsi gardées sous clé. Elle remit la boîte en place, puis examina les autres : toutes étaient fermées par le même genre de cadenas.

	Elle s’accroupit et s’aperçut alors que, sur l’étagère du bas, le cadenas de l’une des boîtes n’avait pas été fermé.

	Elle tira la boîte à elle et l’ouvrit, découvrant quelques boîtes de Pétri qui ne portaient pas les étiquettes habituelles du laboratoire, mais des inscriptions alphanumériques au crayon gras.

	Elle prit une boîte de Pétri étiquetée A-81, retira le couvercle et aperçut des colonies de bactéries, transparentes et mucoïdes, croissant sur un milieu d’agar-agar.

	Derrière elle, la porte isolée cliqueta, la faisant sursauter. Son pouls s’accéléra. Comme un enfant pris en flagrant délit de chapardage, elle remit la boîte de Pétri dans la boîte métallique et voulut reposer celle-ci sur l’étagère.

	Trop tard ! La boîte entre les mains, elle se retrouva face au Dr Cheveau… qui tenait une boîte métallique identique à la sienne.

	— Que faites-vous ici ? demanda-t-il sèchement.

	— Eh bien… je…

	Aucune explication plausible ne lui venait à l’esprit.

	Avec un claquement sec, le Dr Cheveau posa sa boîte sur l’une des étagères, puis s’empara de celle que tenait Beth. Il remarqua tout de suite l’absence de cadenas.

	— Où est le cadenas ? gronda-t-il.

	Beth ouvrit sa main. Dans la paume se trouvait le cadenas ouvert. Cheveau le saisit.

	— Comment l’avez-vous ouvert ?

	— Il était déjà ouvert.

	— Vous mentez !

	— Non. C’est vrai. Il était ouvert, et ça a piqué ma curiosité.

	— Vous voulez me faire croire ça !

	Sa voix résonnait dans l’espace confiné.

	— Je n’ai rien dérangé, dit Beth.

	— Comment savez-vous que vous n’avez rien dérangé ?

	Il ouvrit la boîte, en inspecta le contenu et, apparemment satisfait, la referma à l’aide du cadenas dont il éprouva également la solidité.

	— Je n’ai fait que soulever le couvercle et regarder l’une des boîtes de culture, dit Beth qui commençait à regagner un peu d’assurance.

	Le Dr Cheveau remit la boîte en place, les compta, puis lui ordonna de sortir de l’incubateur.

	— Excusez-moi, dit Beth lorsque Cheveau eut refermé la porte derrière eux. Je ne savais pas qu’il ne fallait pas toucher à ces boîtes.

	Au même moment, Richard Overstreet, le chef du service de microbiologie, fit son apparition à l’entrée de la salle. Cheveau lui intima l’ordre d’entrer et, exaspéré, lui raconta comment il avait surpris Beth avec ses cultures de recherche.

	Richard se montra aussi furieux que son patron. Se tournant vers Beth, il lui demanda pourquoi elle avait fait cela. Ne lui donnait-on pas suffisamment de travail ?

	— Personne ne m’a interdit d’y toucher, protesta Beth.

	Elle détestait les conflits, et c’était le deuxième en quelques heures. Ses yeux se remplissaient de larmes.

	— Personne ne vous a demandé non plus d’y toucher, rétorqua Richard.

	— C’est ce Dr Stapleton qui vous a demandé de faire ça ? demanda Cheveau.

	Beth hésita, ne sachant que répondre. Mais pour le Dr Cheveau, son hésitation avait valeur d’aveu.

	— C’est bien ce que je pensais ! Il vous a probablement fait part de sa théorie fumeuse, selon laquelle la peste et les autres maladies ont été délibérément répandues ici.

	— Je lui ai dit que je ne devais pas lui parler, s’écria Beth.

	— Mais lui, il vous a parlé ! Et visiblement, vous l’avez écouté ! Eh bien, je ne le tolérerai pas ! Vous êtes licenciée, mademoiselle Holderness. Prenez vos affaires et partez. Je ne veux plus jamais vous revoir.

	Beth voulut protester mais ne put qu’éclater en sanglots.

	— Vos larmes ne vous serviront à rien, lança Cheveau d’un ton méprisant. Et il serait même inutile de présenter des excuses. Vous avez fait un choix, supportez-en les conséquences ! Et maintenant, partez !

	 

	 

	Twin décrocha le combiné du téléphone posé sur la table en désordre. De son vrai nom, il s’appelait Marvin Thomas, mais son surnom, « Twin », jumeau, en anglais, lui venait du fait qu’il avait eu un frère jumeau. Personne ne pouvait les distinguer, jusqu’au jour où son frère avait été tué au cours d’un affrontement entre les Black Kings et un gang de l’East Village, à propos d’une délimitation de territoires pour la revente de crack.

	Twin regarda Phil, qui se tenait de l’autre côté de la table. Phil, grand et maigre, n’était guère imposant, mais il avait de la jugeote. Et c’était à cause de cela, et non à cause de ses muscles ou de son bagou, que Twin en avait fait le numéro deux du gang. Lui seul avait su quoi faire de tout l’argent qu’ils avaient récolté. Jusqu’à ce que Phil s’en occupe, ils fourraient les billets verts dans des tuyaux en PVC dissimulés dans la cave de l’immeuble de Twin.

	— Je comprends pas ce mec, dit Twin. Apparemment, ce con de toubib n’a pas pigé ce qu’on lui a dit, et il a continué à faire comme avant. Tu te rends compte ? Je lui fous une branlée, et trois jours plus tard, il nous la met jusque-là ! Moi, j’appelle pas ça du respect.

	— Ils veulent qu’on aille encore lui causer ? demanda Phil.

	Il était présent à l’appartement de Jack le jour où Twin lui avait administré une correction.

	— Mieux que ça, répondit Twin. Ils veulent qu’on le bute. Ce que je comprends pas, c’est pourquoi ils nous ont pas demandé de le faire dès le début. Ils nous proposent cinq cents dollars. (Il se mit à rire.) En fait, je l’aurais fait pour rien. C’est pas possible que les gens ne tiennent pas compte de ce qu’on dit. On n’aurait bientôt plus de boulot.

	— On envoie Reginald ? demanda Phil.

	— Qui d’autre ? C’est le genre de boulot qu’il adore.

	Phil se leva et écrasa son mégot sous sa semelle. Puis il quitta le bureau et gagna la pièce de devant, où six membres du gang étaient occupés à jouer aux cartes. L’air était envahi par la fumée de cigarette.

	— Hé, Reginald, lança Phil. T’as envie d’action ?

	Reginald leva les yeux de ses cartes, et rajusta le cure-dent entre ses lèvres.

	— Ça dépend.

	— Je crois que ça, ça va te plaire. Cinq cents dollars pour se débarrasser du toubib à qui t’as fauché le vélo.

	— Ah, ça, je veux bien le faire ! s’écria BJ.

	Ces deux lettres étaient les initiales de Bruce Jefferson, aussi râblé que Phil était mince, et qui se trouvait également présent le jour de l’expédition chez Jack.

	— Twin veut que ça soit Reginald, dit Phil.

	Reginald se leva et jeta ses cartes sur la table.

	— De toute façon, j’avais une main merdique.

	Il suivit Phil dans le bureau.

	— Phil t’a raconté ? demanda Twin.

	— Juste qu’il fallait buter le toubib. Et qu’il y avait cinq cents dollars pour nous. Rien d’autre ?

	— Si, dit Twin. Faut aussi que tu butes une meuf, une Blanche. Y a qu’à la faire en premier. Tiens, voilà l’adresse.

	Twin lui donna un bout de papier sur lequel étaient inscrits le nom et l’adresse de Beth Holderness.

	— T’as une manière préférée ? demanda Reginald.

	— Je m’en fous. J’veux simplement que le boulot soit bien fait.

	— Alors j’aimerais utiliser le nouveau pistolet mitrailleur, dit Reginald en souriant, le cure-dent toujours fiché au coin des lèvres.

	— Comme ça on verra s’il vaut bien le prix qu’on l’a payé, dit Twin.

	D’un des tiroirs du bureau, Twin sortit un nouveau pistolet mitrailleur Tec, qui portait encore des traces de graisse sur la crosse. Il le lança à travers la table. Reginald le rattrapa juste au bord.

	— Amuse-toi bien, dit Twin.

	— J’en ai bien l’intention.

	Reginald se faisait un point d’honneur de ne jamais laisser paraître aucune émotion, ce qui ne voulait pas dire qu’il n’en éprouvait pas. Il quitta l’immeuble le cœur léger. Il adorait ce genre de travail.

	Il se glissa à l’intérieur de sa Camaro noire, posa le pistolet mitrailleur sur le siège à côté de lui et le recouvrit d’un journal. Puis il mit le contact et glissa dans l’autoradio sa cassette de rap préférée. La voiture possédait un équipement stéréo qui faisait l’envie des autres membres du gang, et ses basses avaient suffisamment de puissance pour fendre les carreaux de céramique dans tous les quartiers où il passait.

	Un dernier coup d’œil à l’adresse de Beth Holderness, et, secouant la tête au rythme de la musique, Reginald prit la direction du nord de la ville.

	 

	 

	Beth n’était pas rentrée directement chez elle. Elle avait passé un long moment avec une amie, devant un verre de vin. Parler lui avait fait du bien, mais en partant elle se sentait encore déprimée. Elle avait du mal à admettre qu’elle était bel et bien licenciée. Et puis l’idée la taraudait que peut-être elle était tombée sur quelque chose d’important dans l’incubateur.

	Beth vivait dans un immeuble de quatre étages dans la 83e Rue Ouest, entre la Première et la Deuxième Avenue. Un quartier correct, sans plus. Son immeuble, en revanche, était plutôt en mauvais état. Le propriétaire ne procédait qu’aux réparations strictement indispensables, et il y avait toujours quelque chose qui n’allait pas. C’est ainsi qu’en arrivant elle s’aperçut que la porte de l’immeuble avait été forcée. Elle laissa échapper un soupir. Cela s’était déjà produit, et le propriétaire avait mis trois mois à la faire réparer.

	Quelques mois auparavant, Beth avait pris la décision de déménager, et elle économisait de l’argent pour le dépôt de garantie. Mais à présent qu’elle se retrouvait sans travail, elle allait devoir entamer ses économies. Le déménagement, il ne fallait plus y compter, en tout cas dans l’immédiat !

	En montant les escaliers, elle se dit pourtant que les choses auraient pu être pires. Au moins était-elle en bonne santé.

	Devant sa porte, elle fouilla dans son sac à la recherche de sa clé d’appartement, qu’elle ne gardait pas sur le même trousseau que la clé de l’immeuble, se disant que si elle en perdait une, il lui resterait au moins l’autre.

	Elle entra et, comme d’habitude, referma la porte derrière elle. Puis elle accrocha son manteau à la patère, et chercha dans son sac la carte du Dr Stapleton.

	Il était plus de sept heures, mais elle appela tout de même à l’institut médico-légal. La standardiste lui dit que le Dr Stapleton était absent pour la journée. Elle appela alors chez lui, mais tomba sur son répondeur. « Docteur Stapleton, dit Beth après le bip, ici Beth Holderness. J’ai quelque chose à vous dire. » Elle dut faire un violent effort pour ne pas éclater en sanglots. « Il faut que je vous parle. J’ai effectivement trouvé quelque chose, malheureusement, j’ai été aussitôt licenciée. Appelez-moi dès que vous pouvez. »

	Elle raccrocha. L’espace d’un instant, elle fut tentée de rappeler pour dire ce qu’elle avait trouvé, mais finit par y renoncer. Elle attendrait son appel.

	Elle s’apprêtait à se lever du canapé où elle avait pris place pour téléphoner lorsqu’un effroyable craquement la cloua sur place. La porte du palier s’ouvrit avec une telle violence que la poignée alla s’encastrer dans le mur. En dépit du verrou qu’elle avait posé, l’encadrement de la porte avait volé en éclats comme s’il avait été en carton.

	Une silhouette se tenait sur le seuil, comme un magicien surgi dans un nuage de fumée. Il était vêtu de cuir noir des pieds à la tête. Un coup d’œil à Beth, et il referma derrière lui la porte. Le silence s’abattit sur l’appartement aussi soudainement que le fracas précédent. On n’entendait plus que le bruit étouffé d’un poste de télévision dans un appartement voisin.

	Beth aurait dû crier, ou tenter de s’enfuir, mais elle demeura paralysée sur le canapé. Elle finit par laisser échapper l’air qu’elle gardait dans ses poumons.

	L’homme s’avança vers elle. Un visage dépourvu d’expression. Un cure-dent fiché au coin des lèvres. Dans sa main gauche, il brandissait le plus gros pistolet que Beth eût jamais vu. Le chargeur dépassait en dessous de presque trente centimètres.

	L’homme s’immobilisa juste devant elle. Sans prononcer un mot, il leva son arme et la braqua sur le front de Beth. Elle ferma les yeux…

	 

	 

	Jack sortit du métro à la 103e Rue et se mit à courir en direction du nord. Le temps était beau et la température raisonnable. Comme il s’y attendait, il y avait beaucoup de monde sur le terrain de basket. Warren l’aperçut à travers le grillage et lui dit de se magner le train.

	Jack continua de courir jusque chez lui, mais en approchant de l’immeuble il songea à ses visiteurs du vendredi soir. Comme il n’avait pas tenu compte de leurs avertissements et qu’il était retourné à l’hôpital général, il risquait fort de les retrouver chez lui.

	Au lieu d’entrer par la porte principale, il descendit quelques marches et emprunta le passage souterrain qui reliait les parties avant et arrière de l’immeuble. Il émergea alors dans la cour de derrière, qui ressemblait plutôt à une décharge, avec son amoncellement de vieux sommiers, poussettes démantibulées, pneus hors d’âge et autres objets de rebut.

	Monté sur une poubelle, il réussit à atteindre le premier échelon d’une échelle d’incendie rétractable, et le tira à lui. Elle se déploya dans un fracas effroyable. Lorsqu’il eut atteint le premier palier, elle remonta avec le même vacarme. Il demeura immobile quelques minutes pour s’assurer qu’il n’avait pas ameuté les voisins. Ne voyant aucune tête apparaître aux fenêtres, il poursuivit son ascension.

	Sur chaque palier, Jack avait la possibilité d’assister à différentes scènes de vie familiale, mais il évita soigneusement de le faire. Ce n’était pas joli à voir. Vue de près, la vraie pauvreté avait quelque chose de terrible. Il évita aussi de regarder en bas, tant il avait le vertige. Cette escalade représentait pour lui une véritable épreuve.

	En approchant de son étage, Jack ralentit l’allure. L’escalier d’incendie passait devant les fenêtres de sa chambre et de la cuisine, toutes deux illuminées. Le matin, en partant, il avait laissé les lumières allumées.

	Il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine. On n’avait pas touché aux fruits posés sur la table, et la porte du palier, qu’on apercevait de là, n’avait pas été forcée.

	Nouvelle inspection, cette fois-ci de la chambre à coucher. Rien n’avait été dérangé. Rassuré, il ouvrit la fenêtre et pénétra dans l’appartement. Une dernière vérification : personne.

	Jack enfila rapidement sa tenue de basket et sortit par là où il était entré. Son vertige rendit la descente plus pénible que la montée, mais il gagna la cour sans encombre. Vu les circonstances, mieux valait ne pas quitter l’immeuble à découvert !

	Il parcourut le tunnel dans l’autre sens et s’immobilisa dans l’ombre, au débouché de la rue, guettant d’éventuels occupants de voitures à l’arrêt. Lorsqu’il fut convaincu que les membres du gang ne l’attendaient pas, il gagna le terrain de basket au pas de course.

	Malheureusement, comme il avait mis beaucoup de temps à se changer, le terrain s’était rempli. Jack dut attendre longtemps avant de pouvoir jouer, et il fut intégré à une équipe relativement médiocre.

	Jack joua bien, réussissant notamment de jolis tirs au panier de loin, mais ses coéquipiers, ce soir-là, n’étaient pas à la hauteur. Warren, lui, se montra ravi : son équipe avait gagné toute la soirée.

	Dégoûté par son manque de chance, Jack alla s’asseoir en touche, enfila son sweat-shirt et se dirigea vers la sortie.

	— Hé, mec, tu pars déjà ? lança Warren. Allez, viens. Reste. Un de ces jours on te laissera gagner.

	Avec de tels propos, Warren ne se montrait pas particulièrement malveillant. Ridiculiser les vaincus faisait partie des conduites admises sur le terrain. Tout le monde, tour à tour, en faisait les frais.

	— Ça ne me fait rien d’être battu, si c’est par une bonne équipe, riposta Jack. Mais se faire battre par une bande de tapettes, ça c’est gênant !

	Une sorte de clameur monta des rangs de l’équipe de Warren. Jack avait lancé une bonne repartie.

	Warren s’avança à grands pas jusqu’à Jack et lui planta son index dans la poitrine.

	— Des tapettes, hein ? Je vais te dire. Vas-y, rassemble les cinq que tu veux, là, tout de suite ! Nous, on va vous aplatir comme des crêpes !

	Jack promena le regard autour du terrain. Tout le monde les regardait. Il pesa le pour et le contre. D’un côté, il avait besoin de plus d’exercice physique, et il avait envie de continuer à jouer.

	Mais, par ailleurs, il se rendait bien compte qu’en en choisissant quatre, il mécontenterait les autres. Cela faisait des mois qu’il ne ménageait aucun effort pour se faire accepter. Tout bien pesé, le jeu n’en valait pas la chandelle.

	— Je crois que je vais aller courir dans le parc, dit finalement Jack.

	Considérant la dérobade de Jack comme une nouvelle victoire, Warren adressa un signe de tête à son équipe qui l’acclamait, puis retourna sur le terrain.

	— Allez, on joue ! s’écria-t-il.

	Souriant à part lui, Jack se disait que les conduites à l’œuvre sur un terrain de basket en disaient long sur les mœurs d’une société. Un psychologue avait-il jamais eu l’idée de les étudier d’un point de vue scientifique ? Le résultat serait sûrement passionnant.

	Jack franchit le grillage et se mit à courir en direction de l’est. Devant lui, à l’extrémité du bloc d’immeubles, on distinguait la silhouette sombre des rochers et des arbres dépourvus de feuilles. Dans quelques minutes, il laisserait derrière lui le brouhaha de la ville et s’enfoncerait dans le calme de Central Park.

	 

	 

	Reginald était coincé. Impossible pour lui de pénétrer sur le terrain de basket d’un quartier hostile. Aussi, en voyant le toubib commencer à jouer, s’était-il résigné à attendre au volant de sa Camaro. Au bout d’un moment, se disait-il, le dénommé Jack finirait par aller boire un verre dans un des bistrots du coin.

	En voyant Jack quitter le jeu et enfiler son sweat-shirt, il avait cru le moment venu, et avait dégagé la sûreté de son Tec. Puis il avait entendu le défi lancé par Warren, et s’était dit qu’il n’allait tout de même pas passer la soirée assis dans sa voiture. C’est alors que, ravi, il l’avait vu quitter le terrain. Mais au lieu de se diriger vers les boutiques, le type prenait la direction de l’est, au pas de course.

	En étouffant un juron, Reginald avait fait demi-tour au beau milieu de la circulation. Un chauffeur de taxi appuya longuement sur son avertisseur, et Reginald eut toutes les peines du monde à ne pas lui balancer une rafale avec son Tec. Le chauffeur était un de ces Asiatiques qu’il aurait volontiers farci de pruneaux.

	La déception de Reginald se mua en satisfaction lorsqu’il comprit que Jack se dirigeait vers Central Park. Il se gara rapidement, prit son Tec dissimulé sous le journal, et se mit lui aussi à courir dans le parc.

	L’entrée de l’allée ouest se poursuivait à l’intérieur, en direction de l’est. Non loin de là, un escalier en pierre escaladait un escarpement rocheux. Des lampadaires éclairaient le début de l’allée avant qu’elle ne disparaisse dans l’obscurité.

	Reginald se lança à la poursuite de Jack dans cet escalier qu’il lui avait vu emprunter quelques secondes auparavant. La chance était avec lui, la chasse à l’homme dans ce parc désert et sombre allait être presque trop facile !

	 

	 

	Pour des raisons différentes, Jack était lui aussi enchanté par l’obscurité et la solitude du parc, et, à la différence du vendredi soir, lorsqu’il l’avait traversé à vélo, il n’éprouvait aucune crainte. Les ténèbres, croyait-il, le protégeaient, et si les Black Kings devaient revenir à la charge, ce serait sûrement chez lui.

	Le terrain où il courait était escarpé, rocheux, et ne s’appelait pas pour rien Great Hill. Il suivait un chemin asphalté qui serpentait au milieu des arbres dénudés. Les lampadaires éclairaient les branches de façon irréelle, conférant au parc l’allure d’une gigantesque toile d’araignée.

	Jack commençait à trouver son allure et petit à petit se détendit. La ville désormais hors de vue, il se prit à songer aux derniers événements, se demandant si finalement sa croisade, comme le suggéraient Chet et Bingham, n’était pas fondée sur sa haine d’AmeriCare. Ce n’était peut-être pas impossible. Après tout, l’idée que ces maladies avaient été délibérément répandues avait quelque chose de fou. Et si les gens, à l’hôpital général, lui semblaient sur la défensive, peut-être était-ce dû à son attitude. Comme Bingham l’avait souligné, Jack pouvait se montrer désagréable.

	Au beau milieu de ses réflexions, Jack prit soudain conscience d’un bruit nouveau, coïncidant avec ses foulées, un bruit métallique, comme si ses chaussures de basket avaient des fers ! Il modifia son allure. Pendant un instant, les bruits furent en décalage, puis s’adaptèrent à son nouveau rythme.

	Jack jeta un regard derrière lui. Une silhouette s’avançait vers lui au pas de course. Lorsqu’elle passa sous un lampadaire, il s’aperçut que l’homme ne portait pas de jogging, mais qu’il était vêtu de cuir noir, et tentait une arme à la main !

	Il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il accéléra l’allure. Son poursuivant fit de même.

	Où se trouvait la sortie la plus proche ? S’il parvenait à se fondre dans la foule et les voitures, il avait peut-être une chance. La sortie la plus proche se trouvait sur la droite, après les arbres, mais il n’aurait su dire à quelle distance exactement.

	Sentant son poursuivant gagner insensiblement du terrain, il plongea dans l’épaisseur du bois. Il y faisait beaucoup plus sombre que sur l’allée. Il butait sur les rochers, s’empêtrait dans les taillis. La panique le gagnait.

	Il finit par arriver en haut de la colline, dans une zone où les sous-bois étaient infiniment moins denses. Il courait à présent sur un tapis de feuilles mortes.

	Avisant un énorme chêne, il alla s’accroupir derrière, hors d’haleine. De loin lui parvenait le ronronnement de la circulation, assourdi comme le bruit d’une chute d’eau. Seuls de rares coups d’avertisseur ou l’ululement des sirènes venaient déchirer le silence de la nuit.

	Jack demeura un long moment derrière le chêne. N’entendant plus de bruits de pas, il se releva et, le plus silencieusement possible, poursuivit son chemin en direction de l’ouest. Son cœur battait la chamade.

	Soudain, son pied heurta quelque chose de mou et, horrifié, il vit se lever de terre une forme en haillons, comme ressuscitée des morts. La créature se mit à tournoyer sur elle-même comme un derviche en hurlant plusieurs fois de suite :

	— Salauds ! Salauds ! Salauds !

	Une autre silhouette, aussi fantomatique que la première, surgit alors et se mit à hurler elle aussi :

	— T’auras pas notre caddie ! Touche pas, sans ça on te bute !

	Jack fit un pas en arrière, mais le premier homme, qui dégageait une odeur effroyable, se jeta sur lui en essayant maladroitement de le frapper. Jack voulut le repousser, mais l’homme réussit à lui griffer le visage.

	Jack n’arrivait pas à se dépêtrer du clochard malodorant, lorsqu’une rafale d’arme automatique déchira la nuit. Une gerbe de liquide chaud l’éclaboussa et il vit l’homme se raidir avant de s’effondrer sur lui. Jack le repoussa sur le côté pour ne pas être renversé.

	Les lamentations du deuxième clochard lui attirèrent une autre rafale. Ses imprécations disparurent dans un effroyable gargouillis.

	Jack avait repéré la direction d’où venait la deuxième rafale, et il se précipita dans la direction opposée. Il fonçait sans rien voir, lorsque soudain le sol se déroba sous ses pas et il dévala une pente avant d’atterrir dans un taillis de vigne vierge et d’épineux.

	Il se fraya un chemin dans l’épaisseur du sous-bois et finit par atteindre une allée, mais si brutalement qu’il tomba à genoux. Devant lui, un escalier de pierre faiblement éclairé. Il se rua en avant, grimpant les marches deux à deux. Il avait presque atteint le sommet lorsqu’un coup de feu éclata. Une balle ricocha sur une pierre, à sa droite, et disparut dans la nuit avec un miaulement.

	Jack arriva enfin en haut et déboucha sur une terrasse. Au centre, une fontaine dont on avait coupé l’eau pour l’hiver. Trois côtés de la terrasse étaient ceints d’arcades. Au milieu de la dernière, un escalier menait à un niveau supérieur.

	Derrière lui, il entendit le cliquetis des fers sur les marches en pierre et comprit qu’il n’aurait pas le temps de gagner le deuxième escalier. Il se précipita dans l’ombre épaisse des arcades.

	Le martèlement des pas dans l’escalier cessa brusquement. Jack poursuivit son chemin dans l’obscurité, cherchant à gagner la deuxième volée de marches. Soudain, il trébucha contre une poubelle métallique qui se renversa dans un effroyable fracas. Immédiatement, une rafale éclata. Les balles pénétrèrent sous les arcades, ricochant contre les murs de pierre. Jack se jeta à terre, les bras sur la tête, jusqu’à ce que le sifflement des balles se fut perdu dans la nuit.

	Il se releva et reprit sa progression, cette fois-ci plus lentement. Mais, arrivé au coin, il ne put éviter un amoncellement de bouteilles et de boîtes de bière vides. L’écho se répercuta tout au long des arcades, mais il ne s’arrêta pas. Devant lui, une faible lueur indiquait l’endroit d’où partait le deuxième escalier. Il s’y engagea et accéléra l’allure, maintenant qu’il voyait mieux où poser les pieds.

	Il avait presque atteint le sommet, lorsqu’un ordre bref le cloua sur place.

	— Arrête-toi ou t’es mort !

	D’après le son de la voix, Jack comprit que l’homme se tenait au pied de l’escalier. Il n’avait pas le choix. Il s’immobilisa.

	— Tourne-toi !

	Jack obtempéra. Son poursuivant tenait un gros pistolet braqué sur lui.

	— Tu te souviens de moi ? Je suis Reginald.

	— Oui, je me souviens de toi.

	— Descends ! Je vais quand même pas grimper jusqu’à toi.

	Jack descendit lentement et s’arrêta sur la troisième marche. La scène n’était éclairée que par les lumières de la ville qui se reflétaient faiblement sur l’épais manteau de nuages. Jack distinguait à peine les traits de l’homme. Ses yeux semblaient deux trous sans fond.

	Reginald laissa mollement retomber la main qui tenait le pistolet mitrailleur.

	— Mec, je dois dire que t’as des couilles. Et t’es en forme ! Ça, je reconnais.

	— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Jack. Demande-moi ce que tu voudras.

	— Mais je veux rien, moi. D’ailleurs, t’as pas grand-chose. Certainement pas sur toi, et pas non plus dans ton appart de merde, parce que j’y suis allé. Pour être franc, je dois te dire que je suis censé te buter. Y paraît que t’as pas suivi les conseils de Twin.

	— Je suis prêt à te payer. Je te donnerai plus que ce qu’on t’a donné pour faire ça.

	— Ça pourrait être intéressant, mais je peux pas accepter. Sans ça, c’est moi qui aurais affaire à Twin, et là tu ne pourrais pas me payer assez pour me tirer d’affaire.

	— Alors dis-moi au moins qui te paie. Que je sache.

	— J’en sais absolument rien ! Tout ce que je sais c’est qu’on est payés. Cinq cents dollars pour te courir après dans le parc pendant un quart d’heure, je dirais que c’est pas mal.

	— Je t’en offre mille, dit Jack qui cherchait avant tout à faire parler Reginald.

	— Désolé, notre causette est terminée. Et pour toi, c’est la fin.

	Reginald leva son arme aussi lentement qu’il l’avait abaissée.

	Jack n’arrivait pas à croire qu’il allait être abattu à bout portant par quelqu’un qu’il ne connaissait pas et qui ne le connaissait pas plus. Cela semblait inimaginable. Il savait qu’il fallait continuer à le faire parler, mais n’arrivait pas à trouver ses mots. Le canon du pistolet mitrailleur se trouvait à présent à hauteur de son front.

	Le coup de feu retentit. Jack ferma instinctivement les yeux, mais ne ressentit rien. Les yeux toujours fermés, il comprit que Reginald avait tiré à côté, pour jouer avec lui comme un chat avec une souris. Il avait beau être terrorisé, il ne voulait pas lui offrir cette satisfaction. Il ouvrit les yeux. Reginald avait disparu.

	C’est alors qu’il l’aperçut, allongé sur le sol de pierre. Autour de sa tête, une flaque sombre étirait ses tentacules de pieuvre.

	Jack déglutit sans faire un geste. Pétrifié. Un homme sortit alors de l’ombre des arcades. Il portait une casquette de baseball à l’envers, et tenait à la main un pistolet mitrailleur semblable à celui de Reginald. Il alla ramasser l’arme de Reginald, tombée un peu plus loin, l’examina brièvement et la glissa dans la ceinture de son pantalon. Puis il s’approcha du corps, retourna la tête du bout de sa chaussure et, apparemment satisfait, s’accroupit pour le fouiller. Il trouva un portefeuille et l’empocha avant de se relever.

	— Allez, Doc, on y va.

	Jack descendit les trois dernières marches et reconnut alors son sauveur. C’était Spit !

	— Mais qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	— On n’a pas le temps de causer, mec, dit-il en crachant de côté, selon son habitude. Y faut foutre le camp d’ici. Un des clodos, là-bas, n’a été que blessé, et les flics vont pas tarder à rappliquer.

	 

	 

	Jack voulut protester. Quitter le lieu d’un crime est considéré comme une infraction majeure, et il y avait eu deux meurtres ! Mais Spit ne voulait rien entendre. Lorsque Jack finit par s’arrêter en tentant d’expliquer pourquoi il ne fallait pas s’enfuir, Spit le gifla. Durement, comme par vengeance.

	Jack porta la main à sa joue. Là où il avait été frappé, la peau était brûlante.

	— Mais putain, pourquoi ?

	— Pour te faire rentrer un peu de bon sens dans la cervelle, mec. Il faut qu’on aille sur Amsterdam Avenue. Tiens, prends ce flingue.

	Spit lui fourra dans les mains le pistolet mitrailleur de Reginald.

	— Glisse-le sous ton sweat, dit Spit. Allez, on y va !

	— Écoute, Spit, je crois qu’il faut pas se tirer comme ça. Vas-y, toi, si tu veux, et prends ce machin. (Il lui tendit le pistolet mitrailleur.)

	Spit sembla devenir fou. Il arracha l’arme des mains de Jack et appuya le canon sur son front.

	— Tu me fais chier, connard ! Mais qu’est-ce qui te prend ? Y a peut-être encore de ces connards de Black Kings dans le coin. Je vais te dire : si tu te magnes pas, je te bute. T’as compris ? Parce que moi, j’aurais pas risqué ma peau de nègre si c’était pas Warren qui me l’avait demandé.

	— Warren ?

	Tout cela était bien compliqué. Mais Jack prit la menace de Spit au sérieux et ne chercha plus à discuter. Il l’avait suffisamment vu agir sur le terrain de basket pour savoir que l’homme était impulsif. Il avait toujours soigneusement évité de s’affronter à lui.

	— Alors, tu viens ? demanda sèchement Spit.

	— J’arrive. Je m’en remets à ton jugement.

	— T’as raison.

	Il lui rendit le pistolet mitrailleur et le poussa dans le dos pour donner le signal du départ.

	Sur Amsterdam Avenue, Spit donna un coup de téléphone tandis que Jack attendait, au comble de l’anxiété. Brusquement, les sirènes que l’on entendait au loin dans tout New York semblaient acquérir pour lui une signification particulière. Il venait de commettre une infraction majeure. Lui qui depuis des années se vivait comme une victime se retrouvait à présent dans la peau d’un délinquant.

	Spit raccrocha et leva le pouce pour signifier que tout allait bien. Sans vraiment comprendre ce qui se passait, Jack lui sourit puisque Spit semblait content.

	Moins d’un quart d’heure plus tard, une Buick marron surbaissée vint se ranger le long du trottoir. À travers les vitres teintées, on entendait le martèlement régulier du rap. Spit ouvrit la portière et lui fit signe de monter. Jack obtempéra. De toute évidence, il ne maîtrisait rien de la situation.

	Après un dernier regard aux alentours, Spit s’installa à l’avant. La voiture démarra en trombe.

	— Que se passe-t-il ? demanda le conducteur, un nommé David qui fréquentait lui aussi le terrain de basket.

	— C’est la merde, dit Spit.

	Il ouvrit la vitre et cracha bruyamment à l’extérieur.

	Jack tressaillait chaque fois que la basse résonnait lourdement dans les haut-parleurs. Le contact de l’arme si près de son corps était désagréable, et il la tira de sous son sweat-shirt.

	— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ? demanda-t-il à Spit.

	Celui-ci prit le pistolet mitrailleur et le montra à David, qui émit un petit sifflement d’admiration.

	— C’est le nouveau modèle !

	Ils parlèrent peu jusqu’à la 106e Rue. David s’arrêta en face du terrain de basket. Le jeu battait son plein.

	— Attends ici, lança Spit avant de descendre de voiture.

	Comme Spit attendait en bordure du terrain, Jack eut envie de demander à David ce qui se passait, mais son intuition lui disait de demeurer tranquille. Finalement, Spit réussit à capter l’attention de Warren, qui interrompit le jeu.

	Après une brève conversation au cours de laquelle Spit confia à Warren le portefeuille de Reginald, les deux hommes revinrent à la voiture. David baissa la vitre et Warren passa la tête par l’ouverture.

	— Qu’est-ce que t’as foutu ? demanda-t-il, furieux, à Jack.

	— Rien. Je suis la victime. Pourquoi se fâcher contre moi ?

	Warren ne répondit pas. Il sembla réfléchir pendant un moment, puis, brusquement, ouvrit la portière.

	— Sors, dit-il à Jack. Faut qu’on cause. On va chez toi.

	Jack descendit de voiture et chercha à croiser le regard de Warren, mais celui-ci détourna les yeux. Jack se mit en route, précédé de Warren et suivi de Spit.

	Ils grimpèrent l’escalier en silence.

	— T’as quelque chose à boire ? demanda Warren lorsqu’ils furent dans l’appartement.

	— De la Gatorade ou de la bière.

	— De la Gatorade, dit Warren en se laissant lourdement tomber sur le canapé.

	Jack proposa la même chose à Spit qui choisit la bière.

	Jack s’assit sur une chaise face au canapé, tandis que Spit préféra rester debout en s’appuyant au bureau.

	— Je veux savoir ce qui se passe, dit alors Warren.

	— Moi aussi, j’aimerais bien, dit Jack.

	— Me raconte pas de conneries ! lança Warren. Parce que t’as pas été réglo avec moi.

	— Comment ça ?

	— Samedi, lui rappela Warren, tu m’as posé des questions à propos des Black Kings. Simple curiosité, tu m’as dit. Et ce soir, un de ces enfoirés essaie de te descendre. Je les connais, ces minables. Ils magouillent dans la drogue, et pas qu’un peu ! Tu vois où je veux en venir ? Faut que tu saches que si tu deales, je veux pas de toi dans le quartier. C’est pas plus compliqué que ça !

	Jack eut un petit rire crispé.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu crois que je vends de la drogue ?

	— Écoute, Doc, dit Warren. T’es un drôle de mec. J’ai jamais compris pourquoi tu vivais dans le coin. Mais pour moi c’est d’accord, tant que tu fous pas la merde dans le quartier. Mais si tu t’es installé ici pour dealer de la came, alors il va falloir que tu déguerpisses.

	Jack se racla la gorge, puis dut reconnaître qu’il n’avait pas dit toute la vérité à Warren à propos des Black Kings. Il lui raconta comment il avait été passé à tabac, mais l’assura qu’il s’agissait d’une affaire concernant son travail, et que lui-même n’y comprenait pas grand-chose.

	— C’est sûr que tu deales pas ? demanda à nouveau Warren en le regardant du coin de l’œil. Parce que si t’es pas réglo avec moi maintenant, je t’assure que tu vas le regretter.

	— Je t’assure, je suis réglo.

	— Bon. Eh bien on peut dire que t’as de la chance. Si David et Spit avaient pas reconnu le mec qui traînait dans le quartier dans sa Camaro, tu serais plus là en ce moment, toi. Spit m’a dit qu’il s’apprêtait à te buter.

	Jack se tourna vers Spit.

	— Je te suis très reconnaissant.

	— C’était rien, mec, répondit Spit. Cet enfoiré était tellement occupé avec toi que pas une fois il n’a regardé derrière lui. Nous, on lui filait le train depuis qu’il avait tourné dans la 106e.

	Jack laissa échapper un long soupir. Il commençait seulement à se détendre un peu.

	— Quelle nuit ! dit-il. Mais ça n’est pas fini. Maintenant, il faut qu’on aille à la police.

	— Et puis quoi encore ! lança Warren, de nouveau furieux. Personne ne va à la police.

	— Mais il y a eu un mort, s’écria Jack. Peut-être deux ou trois, si on compte les deux clochards.

	— Et quatre si tu y vas ! rétorqua Warren. Écoute, Doc, faut pas te mêler des histoires de gangs, et ça, c’est devenu une histoire de gangs. Ce gars, là, Reginald, il savait qu’il n’avait rien à foutre par ici. On peut pas permettre qu’ils se pointent dans notre quartier comme ça, pour buter un mec, même si c’est que toi. Ensuite, ils vont descendre un de nos frères. Laisse tomber, Doc. De toute façon, les flics s’en foutent. Ils sont très contents quand les nègres se descendent entre eux. Tout ce que tu pourrais faire, c’est nous attirer des ennuis, et si tu vas chez les flics, t’es plus un ami à nous.

	— Mais quitter le lieu d’un crime, c’est…

	— Oui, je sais, l’interrompit Warren. C’est une infraction majeure. Et alors ? Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Et puis je vais te dire quelque chose : toi, t’es pas tiré d’affaire. Si les Black Kings veulent te faire la peau, t’as plutôt intérêt à rester notre ami, parce qu’on est les seuls à pouvoir te protéger. Les flics ne feront rien, crois-moi.

	Jack voulut argumenter, mais se ravisa aussitôt. Connaissant les gangs de New York, il savait que Warren avait raison. Avec la mort de Reginald, les Black Kings allaient le traquer impitoyablement, et, à moins de lui assurer une protection rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la police ne pourrait jamais les empêcher de l’abattre.

	Warren se tourna vers Spit.

	— Dans les jours qui viennent, il faut que quelqu’un surveille le Doc en permanence.

	Spit opina du chef.

	— Pas de problème.

	Warren, alors, se leva et s’étira.

	— Ce qui me fout les boules, c’est que ce soir j’avais la meilleure équipe que j’aie jamais eue depuis des semaines, et à cause de ces conneries, j’ai dû arrêter.

	— Désolé, dit Jack. La prochaine fois que je jouerai contre toi, je te laisserai gagner.

	Warren éclata de rire.

	— Ce que je peux dire, en tout cas, Doc, c’est que t’es de taille à jouer avec les meilleurs.

	Warren fit signe à Spit qu’ils s’en allaient.

	— À bientôt, Doc. (Arrivé à la porte, il se retourna.) Et fais pas de conneries. Tu viens jouer, demain soir ?

	— Peut-être.

	Il ignorait déjà ce qu’il allait faire dans les cinq minutes qui allaient suivre, alors le lendemain…

	Un dernier geste de la main, et les deux jeunes gens s’en allèrent, refermant la porte derrière eux.

	Jack demeura assis pendant quelques minutes, hébété. Puis il se leva et gagna la salle de bains. En se regardant dans le miroir, il eut un mouvement de recul. Tandis qu’il attendait la voiture en compagnie de Spit, des passants lui avaient jeté de brefs coups d’œil, mais il se demandait à présent pourquoi on ne l’avait pas observé avec plus d’insistance. Il avait le visage et le sweat-shirt éclaboussés de sang, probablement celui du clochard, et portait sur le front et le nez de vilaines griffures. Enfin, son passage dans les épineux lui avait laissé d’innombrables entailles sur les joues. Il avait l’air de revenir de la guerre.

	Il prit une douche, dans un état d’extrême confusion mentale. Il ne se rappelait pas avoir été dans un tel état depuis la disparition de sa famille, mais à l’époque il avait connu une terrible dépression, à présent il se sentait seulement hébété.

	Il sortit de la douche et se sécha. Fallait-il appeler la police ? Il se dirigea vers le téléphone… et remarqua alors que le voyant de son répondeur clignotait. Il appuya sur le bouton Play et écouta le message inquiétant de Beth Holderness. Il la rappela aussitôt, et attendit dix sonneries avant de raccrocher. Qu’avait-elle bien pu découvrir ? Il se sentait responsable de son licenciement.

	Il prit une bière et alla s’asseoir sur l’appui de la fenêtre du salon, là où il pouvait apercevoir une partie de la 106e Rue et le va-et-vient habituel des voitures et des passants. Il regardait ce spectacle sans le voir. Appeler la police ?

	Les heures passèrent. Il comprit alors que ne pas prendre de décision, c’était déjà en prendre une. Il se conformait au vœu de Warren. Il agissait en délinquant.

	Pour la dixième fois, il appela Beth. Il était à présent plus de minuit. Le téléphone sonnait interminablement, et Jack commençait réellement à s’inquiéter. Choquée par la perte de son travail, peut-être était-elle allée passer la nuit chez des amis. Mais le fait de ne pas parvenir à la joindre ne faisait qu’ajouter à son inquiétude.

	
 

	27

	New York, mardi 26 mars 1996,7 h 30

	Dès son réveil, Jack appela Beth Holderness. Toujours pas de réponse. Il tenta de se rassurer en se disant qu’elle avait dû passer la nuit chez des amis, mais la peur commençait à le gagner.

	Comme il n’avait toujours pas de vélo, il dut prendre le métro pour se rendre à son travail. Dès le moment où il était sorti de son immeuble, il avait été suivi par l’un des plus jeunes membres du gang de son quartier, un dénommé Slam, qui devait son surnom à ses qualités de basketteur. Il était aussi grand que Jack, mais pouvait sauter trente centimètres plus haut que lui.

	Jack et Slam n’échangèrent pas une parole au cours du trajet en métro. Ils étaient assis l’un en face de l’autre, et bien que Slam ne cherchât pas à éviter son regard, son visage demeura parfaitement inexpressif. Comme la plupart des jeunes Noirs de New York, il portait des vêtements beaucoup trop grands, et Jack préférait ne pas imaginer ce qu’il cachait sous son sweat-shirt large comme une tente. Warren n’aurait certainement pas envoyé ce tout jeune homme le protéger sans une arme conséquente.

	En montant les marches de l’institut médico-légal, il jeta un regard derrière lui. Slam s’était arrêté sur le trottoir, ne sachant trop quelle conduite adopter. Jack songea un instant à l’inviter à le rejoindre, afin qu’il puisse attendre à la cantine du premier étage, mais, de toute évidence, cela était hors de question.

	Jack haussa les épaules. Il appréciait les efforts de Slam, mais c’était à lui de savoir ce qu’il allait faire de sa journée.

	Il poursuivit son chemin, se demandant s’il allait devoir autopsier les corps de gens dont il avait en partie causé la mort.

	Bien que sa journée dût être consacrée aux paperasses et non aux autopsies, Jack se rendit directement en salle d’identification. Tout de suite, il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’une journée normale, car Vinnie n’était pas assis à sa place habituelle, à lire le journal.

	— Où est Vinnie ? demanda-t-il à George.

	Sans lever les yeux, George lui répondit que Vinnie se trouvait au puits avec Bingham.

	Le pouls de Jack s’accéléra. Vu ses fonctions, Bingham pratiquait rarement des autopsies, à moins que ce ne fut pour des cas particulièrement importants. Pouvait-il s’agir de Reginald ?

	— Que fait Bingham en bas, et aussi tôt ? demanda Jack.

	— La nuit a été agitée, répondit son collègue. Il y a eu un nouveau cas mortel de maladie infectieuse à l’hôpital général de Manhattan. La municipalité est sur les dents. Le chef du service d’épidémiologie a appelé le commissaire à la santé en pleine nuit, et celle-ci a appelé Bingham.

	— Encore un méningocoque ?

	— Non. Cette fois-ci, on penche pour une pneumonie virale.

	Jack sentit un frisson lui parcourir l’échine. Et s’il s’agissait d’un hantavirus ? Il y avait eu un cas à Long Island l’année précédente, au début du printemps. L’idée même d’un hantavirus était effrayante, bien que la contamination se fit rarement de patient à patient.

	Jack remarqua alors qu’il y avait plus de dossiers que d’habitude sur le bureau de George.

	— D’autres cas intéressants au cours de la nuit ? demanda-t-il en feuilletant les dossiers à la recherche du nom de Reginald.

	— Hé ! dit George d’un ton furieux. Ces dossiers sont rangés.

	Il leva alors les yeux vers Jack et sursauta.

	— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	Jack avait oublié l’état de son visage.

	— Je suis tombé, hier soir, en faisant du jogging.

	— Dans quoi êtes-vous tombé ? Un rouleau de fil de fer barbelé ?

	— Il y a eu des morts par balle, cette nuit ? demanda-t-il pour changer de sujet.

	— Et comment ! Quatre. Dommage qu’aujourd’hui vous vous occupiez des papiers, sans ça je vous en aurais donné un.

	— Ce sont lesquels ? demanda Jack en promenant le regard sur la table.

	George tapa du plat de la main sur l’une des piles de dossiers.

	Jack prit le premier et l’ouvrit. Il crut que son cœur s’arrêtait de battre et dut s’appuyer au bureau pour ne pas tomber. Le dossier portait le nom de Beth Holderness.

	— Oh non, murmura-t-il.

	George leva à nouveau la tête.

	— Qu’y a-t-il ? Hé, dites donc ! Vous êtes blanc comme un linge. Ça va ?

	Pris de vertige, Jack alla s’asseoir sur le siège le plus proche et laissa tomber sa tête entre ses jambes.

	— C’est quelqu’un que vous connaissez ? demanda George, inquiet.

	Jack se redressa. Son vertige était passé. Il prit une profonde inspiration et acquiesça.

	— Oui, une connaissance. J’ai parlé avec elle la veille. (Il secoua la tête.) Je n’arrive pas à y croire.

	George se pencha, prit le dossier des mains de Jack et l’ouvrit.

	— Ah oui. C’est la technicienne du laboratoire de l’hôpital général. Elle n’avait que vingt-huit ans. C’est triste. Et dire qu’elle a pris une balle dans la tête pour un poste de télé et quelques bijoux de pacotille. Quel gâchis !

	— Quels sont les autres morts par balle ? demanda Jack sans se lever.

	George consulta une liste.

	— J’ai un Hector Lopez, sur la 160e Rue Ouest, un Mustafa Abud, sur la 119e Est, et un Reginald Winthrope, à Central Park.

	— Faites-moi voir Winthrope, dit Jack.

	George lui tendit le dossier.

	Jack l’ouvrit. Il ne cherchait rien en particulier, mais avait simplement envie de jeter un coup d’œil, puisqu’il était partie prenante de l’affaire. Le plus étrange dans tout cela, c’est que, sans l’intervention de Spit, c’est lui qui aurait figuré dans l’un des dossiers de George. Un frisson le parcourut. Il rendit à George le dossier de Reginald.

	— Laurie est déjà là ? demanda-t-il.

	— Elle est arrivée un peu avant vous, répondit George. Elle voulait prendre des dossiers, mais je lui ai répondu que je n’avais pas encore fait la répartition.

	— Où est-elle ?

	— Dans son bureau, j’imagine. Mais en fait je n’en sais rien.

	— Donnez-lui l’autopsie de Holderness et de Winthrope, dit Jack en se levant.

	— Pourquoi ça ?

	— Je vous en prie, faites-le !

	— Bon, bon, ne vous fâchez pas.

	— Excusez-moi, dit Jack. Je ne suis pas fâché, seulement préoccupé.

	Jack quitta la salle d’identification et passa devant le bureau de Janice qui, comme d’habitude, effectuait des heures supplémentaires. Bouleversé par la mort de Beth Holderness, plongé dans ses pensées, il ne la dérangea pas.

	En attendant l’ascenseur, il remâchait sa culpabilité à propos de la mort de Beth, et songeait que ce meurtre et la tentative contre lui confirmaient ses soupçons. Désormais, pour éviter de faire courir des risques à d’autres, il garderait pour lui le fruit de ses découvertes.

	Comme George le pensait, Laurie se trouvait dans son bureau. En attendant qu’on lui confie des autopsies, elle travaillait sur les dossiers précédents. Elle aussi sursauta en découvrant le visage de Jack. Il lui débita les mêmes explications qu’à George, sans parvenir à la convaincre.

	— On t’a dit que Bingham était au puits ? demanda-t-il pour changer de sujet.

	— Oui, et ça m’a étonnée. Il ne vient jamais ici avant huit heures, et en tout cas pas en salle d’autopsie.

	— Tu sais quelque chose à propos de ce cas ?

	— Simplement qu’il s’agit d’une pneumonie atypique. J’en ai parlé avec Janice. D’après elle, ils penchent pour une grippe.

	— Oh, oh !

	— Je sais à quoi tu penses, dit Janice en agitant l’index de façon faussement menaçante. D’après toi, pour déclencher une épidémie, un terroriste utiliserait volontiers la grippe. Mais avant de tirer des conclusions hâtives, n’oublie pas que c’est encore l’époque de la grippe.

	— La grippe pneumonique primaire n’est pas très commune, rétorqua Jack en s’efforçant de garder son calme.

	— On en voit tous les ans.

	— Peut-être. Dis-moi, tu ne voudrais pas appeler ton amie qui travaille à l’hôpital général, la spécialiste des maladies organiques, pour voir s’ils n’ont pas eu d’autres cas ?

	— Tout de suite ? demanda Laurie en consultant sa montre.

	— Pourquoi pas ? Elle doit faire ses visites du matin, et elle pourra voir ça sur l’ordinateur d’un des services.

	Laurie haussa les épaules et prit le téléphone. Quelques instants plus tard, elle posait la question à son amie. En attendant la réponse, Laurie considéra Jack avec une certaine inquiétude. Son visage ne présentait pas seulement des griffures, il était également congestionné.

	— Aucun autre cas, répéta Laurie. Bon, merci, Sue. Je te rappelle bientôt. Au revoir.

	Elle raccrocha.

	— Satisfait ?

	— Pour l’instant, dit Jack. Écoute, j’ai demandé à George de te confier deux cas en particulier. Holderness et Winthrope.

	— Il y a une raison ? demanda Laurie en voyant que Jack tremblait.

	— C’est un service que je te demande.

	— Entendu.

	— Ce que je voudrais, c’est que tu recherches des poils, des cheveux ou des fibres sur le corps de Beth Holderness. Et renseigne-toi pour savoir si un médecin légiste a procédé à de tels prélèvements sur les lieux du crime. S’il y a des poils ou des cheveux, vérifie si l’ADN correspond à celui de Winthrope.

	Laurie demeura silencieuse un moment, puis demanda :

	— Tu crois que c’est le dénommé Winthrope qui a tué cette Beth Holderness ?

	Jack détourna le regard et laissa échapper un soupir.

	— C’est possible.

	— Comment le sais-tu ?

	— Une intuition, comme ça.

	Il aurait aimé en dire plus à Laurie, mais il s’était juré de ne plus faire courir de risques inutiles à son entourage.

	— Là, je peux dire que tu excites ma curiosité, dit Laurie.

	— Je voudrais te demander un autre service, dit Jack. Tu m’as dit que tu avais eu autrefois une relation avec un inspecteur de police, qui est devenu maintenant ton ami.

	— C’est vrai.

	— Est-ce que ça t’ennuierait de l’appeler ? J’aimerais avoir une discussion avec lui. Disons… en privé.

	— Tu me fais peur, Jack. Tu as des ennuis ?

	— Je t’en prie, ne me pose pas de questions. Moins tu en sauras, mieux ce sera pour toi. Cela dit, je crois que moi, je dois parler avec un policier.

	— Tu veux que je l’appelle maintenant ?

	— Dès que ça sera possible.

	Laurie composa alors le numéro de Lou Soldano. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle ne lui avait pas parlé, et elle se sentait un peu gênée de l’appeler pour une affaire qu’elle connaissait si peu.

	Au quartier général de la police, on lui répondit que l’inspecteur Lou Soldano n’était pas là. Elle laissa un message sur sa messagerie vocale.

	— Connaissant Lou, dit-elle à Jack en raccrochant, il me rappellera rapidement.

	— Merci, dit Jack, en lui étreignant l’épaule en un geste amical.

	Jack gagna alors son bureau, où il pénétra en même temps que Chet. Celui-ci émit un petit sifflement en voyant le visage de son ami.

	— Et à quoi ressemblait l’autre ? demanda-t-il en plaisantant.

	— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, dit Jack en disposant son blouson sur le dossier de sa chaise.

	— J’espère que ce ne sont pas les types du gang de vendredi soir qui t’ont fait ça.

	Jack lui servit alors la même histoire qu’à George et Laurie.

	— Oui, bien sûr, lança Chet en souriant. Tu es tombé en faisant du jogging. Et moi, je sors avec Julia Roberts ! Mais tu sais, je suis ton ami, tu n’es pas obligé de tout me raconter.

	Jack ne put s’empêcher de se dire que c’était justement à cause de cela qu’il ne lui en racontait pas plus. Puis, après avoir vérifié qu’il n’avait pas reçu de message téléphonique, il s’apprêta à quitter le bureau.

	— Tu as raté un dîner très agréable, hier soir, dit Chet. Terese est venue, et on a parlé de toi. Elle t’apprécie beaucoup, mais elle est comme moi, elle s’inquiète de ta monomanie à propos de ces maladies infectieuses.

	Jack ne répondit même pas. Si Chet ou Terese savaient ce qui s’était passé la veille, ils auraient d’autres motifs d’inquiétude.

	Jack descendit alors au niveau de la morgue et enfila sa combinaison isolante.

	Une fois dans la salle d’autopsie, il se dirigea vers la seule table en activité. Bingham se trouvait à la droite du corps, Calvin à gauche, et Vinnie à la tête. Ils en avaient presque fini.

	— Ah ! s’exclama Bingham en voyant arriver Jack. Voici notre spécialiste des maladies infectieuses.

	— Notre expert voudra peut-être nous éclairer sur ce cas, dit Calvin, vaguement goguenard.

	— On m’a déjà dit de quoi il s’agissait, répondit Jack. C’est la grippe.

	— Dommage, dit Bingham. Cela aurait été amusant de voir si vous aviez autant de flair que les autres fois. Quand ce patient est arrivé, ce matin, il n’y avait pas encore de diagnostic. On pensait à une sorte de fièvre hémorragique d’origine virale.

	— Quand avez-vous su qu’il s’agissait d’une grippe ?

	— Il y a deux heures, répondit Bingham. Aussitôt avant qu’on commence. Mais c’est un cas intéressant. Vous voulez voir les poumons ?

	— Bien sûr.

	Bingham sortit les poumons du bassin et montra la surface découpée à Jack.

	— Mon Dieu, tout le poumon est touché ! s’écria Jack, impressionné.

	Dans certaines zones, on distinguait une hémorragie franche.

	— Il y a même de la myocardite, fit observer Bingham en replaçant les poumons et en sortant le cœur. Quand l’inflammation est aussi évidente, vous pouvez être sûr qu’elle est généralisée.

	— Apparemment, on a affaire à une souche particulièrement virulente, dit Jack.

	— Et comment ! Ce patient n’avait que vingt-neuf ans, et ses premiers symptômes sont apparus hier soir vers dix-huit heures. Il est mort à quatre heures du matin. Ça me rappelle un cas que j’ai fait lors de la pandémie de 57-58.

	Vinnie leva les yeux au ciel : Bingham avait l’habitude exaspérante de comparer chaque cas à l’un de ceux qu’il avait rencontrés au cours de sa longue carrière.

	— Il s’agissait également d’une pneumonie grippale primaire, reprit Bingham. Les poumons avaient la même apparence. Du point de vue histologique, les dégâts étaient sidérants. Ça nous a amenés à prendre très au sérieux certaines souches virales de la grippe.

	— Je trouve ça inquiétant, dit Jack. Surtout si on songe aux autres maladies qui ont surgi ces derniers temps.

	— Ne vous précipitez pas comme ça ! dit Bingham, se rappelant certaines réflexions de Jack, la veille. Il n’y a là rien d’extraordinaire, comme c’était le cas pour la peste, voire la tularémie. C’est l’époque de la grippe. La pneumonie grippale primaire est une complication rare, mais ça s’est déjà vu. En fait, nous en avons eu une le mois dernier.

	Jack écoutait Bingham, mais ses propos ne le rassuraient pas du tout. Ce patient était mort d’une infection capable de se transmettre d’un sujet à l’autre avec une rapidité foudroyante. Seul élément d’espoir, la nouvelle que leur avait transmise l’amie de Laurie à l’hôpital général, selon laquelle il n’y avait pas de nouveaux cas là-bas.

	— Ça vous ennuie si je fais quelques prélèvements ? demanda Jack.

	— Pas du tout, répondit Bingham. Mais soyez prudent en les manipulant.

	— Soyez sans crainte.

	Jack apporta les poumons dans l’évier et, avec l’aide de Vinnie, procéda à des prélèvements en lavant quelques petites bronchioles avec une solution saline stérile. Après cela, il stérilisa l’extérieur des récipients à l’éther.

	Jack s’apprêtait à partir lorsque Bingham lui demanda ce qu’il comptait faire avec ces prélèvements.

	— Les amener à Agnes, répondit Jack. J’aimerais connaître leur sous-type.

	Bingham haussa les épaules et se tourna vers Calvin, comme pour lui demander son avis.

	— C’est pas une mauvaise idée, dit Calvin.

	Jack fut pourtant surpris par la réaction d’Agnes.

	— Nous n’avons pas les moyens de déterminer le sous-type, lui annonça-t-elle.

	— Qui peut le faire ?

	— Le laboratoire central de la ville, ou celui de l’État. Voire un laboratoire universitaire. Mais le mieux, ce serait le Centre de lutte contre les maladies infectieuses. Ils ont une section qui s’occupe uniquement de la grippe. Si c’était moi, c’est là que je les enverrais.

	Il prit chez Agnes un emballage spécial dans lequel il déposa les prélèvements, puis regagna son bureau et appela à Atlanta le département « grippe » du Centre de lutte contre les maladies infectieuses, connu sous le sigle CDC. Une femme aimable lui répondit, qui se présenta sous le nom de Nicole Marquette.

	Jack exposa les raisons de son appel, et son interlocutrice lui répondit qu’ils n’auraient aucune difficulté à établir le type et le sous-type de la souche virale.

	— Si je vous envoie les prélèvements aujourd’hui, dit Jack, combien de temps vous faudrait-il pour déterminer le type de la souche ?

	— On peut faire ça pour le lendemain matin, si ça vous intéresse.

	— Mais oui, mais oui !

	— Enfin… en principe, c’est possible, mais il faut qu’il y ait suffisamment de particules virales dans votre prélèvement. Savez-vous combien il titre ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Jack. Mais le prélèvement a été fait directement sur le poumon d’un patient qui est mort d’une pneumonie grippale primaire. La souche est visiblement virulente, et je crains une épidémie.

	— Si la souche est virulente, le titre doit être élevé, dit Mme Marquette.

	— Je vais trouver un moyen de vous faire parvenir ça dès aujourd’hui, dit Jack.

	Puis il lui donna son numéro de téléphone personnel et professionnel, en lui demandant de l’appeler à n’importe quelle heure dès qu’elle aurait une information.

	— Nous ferons de notre mieux, mais je vous préviens tout de suite, si le titre est insuffisant, il faudra peut-être plusieurs semaines avant d’avoir les résultats.

	— Plusieurs semaines ! s’écria Jack. Mais pourquoi ?

	— Parce qu’il faut faire en sorte que le virus se développe. D’habitude, nous l’inoculons à des furets, et il faut deux bonnes semaines pour que les anticorps se développent, ce qui garantit que nous aurons une bonne moisson de virus. Mais une fois que nous avons suffisamment de virus, nous ne pouvons pas déterminer grand-chose de plus que son sous-type. En fait, nous pouvons séquencer son génome.

	— J’espère que mes prélèvements ont un titre élevé, dit Jack. Autre question : à votre avis, quel sous-type serait le plus virulent ?

	— Houlà ! C’est une question difficile. Il y a beaucoup de paramètres, notamment l’immunité de l’hôte. Je dirais que la souche la plus virulente serait soit une souche entièrement nouvelle, soit une souche qui ne se serait pas manifestée depuis longtemps. Disons que celle qui a tué vingt-cinq millions de personnes au cours de la pandémie de 1918-1919 remporte probablement la palme.

	— De quel sous-type s’agissait-il ? demanda Jack.

	— On ne le sait pas exactement. Ce sous-type n’existe plus. Il a disparu il y a longtemps, peut-être lorsque l’épidémie s’est éteinte. Certains pensent qu’il était semblable au sous-type qui a causé la grippe porcine en 76.

	Jack remercia Mme Marquette et lui promit à nouveau qu’elle recevrait les prélèvements le jour même. Il appela ensuite Agnes, au laboratoire de l’institut médico-légal, et lui demanda le nom de la messagerie qu’ils utilisaient. Elle le lui donna, mais ajouta qu’elle ignorait si cette société assurait les expéditions d’un État à un autre.

	— En outre, ajouta Agnes, ça coûterait une petite fortune. Passe encore si c’était pour le lendemain, mais vous, vous voulez que ça arrive le jour même. Bingham ne donnera jamais son autorisation.

	— Peu importe, dit Jack. Je paierai de ma poche.

	Jack appela la messagerie. Enchantés, ceux-ci le mirent aussitôt en rapport avec l’un de leurs cadres, Tony Liggio. Apparemment, il n’y avait aucun problème.

	— Pouvez-vous venir chercher le paquet tout de suite ? demanda Jack.

	— Je vous envoie quelqu’un à l’instant.

	— Ce sera prêt.

	Jack s’apprêtait à raccrocher, lorsque Liggio lui demanda :

	— Ça ne vous intéresse pas de connaître le prix ? Parce que ça n’est pas la même chose que d’envoyer un paquet dans le Queens. Et puis il y a la question du moyen de paiement.

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je peux vous payer par carte de crédit.

	— Pas de problème, docteur. Mais il me faut un peu de temps pour calculer exactement ce que ça va vous coûter.

	— Dites-moi simplement en gros ce que ça peut faire.

	— Entre mille et deux mille dollars.

	Jack se raidit mais ne protesta pas, et donna sans sourciller son numéro de carte de crédit au dénommé Liggio. Au début, il pensait que cela allait lui coûter entre deux cents et trois cents dollars, mais à présent il se rendait compte que quelqu’un devait se déplacer spécialement jusqu’à Atlanta, et… en revenir.

	Tandis que Jack s’entretenait au téléphone avec l’employé de la messagerie, une secrétaire apparut à la porte de son bureau, lui tendit un paquet de Fédéral Express et repartit sans un mot. Après avoir raccroché, il s’aperçut qu’il s’agissait des tests d’ADN qu’il avait demandés la veille au laboratoire National Biologicals.

	Avec les tests et les prélèvements, Jack retourna voir Agnes et lui apprit ce qui était convenu avec la messagerie.

	— Impressionnant, fit Agnes. Mais je préfère ne pas savoir combien ça va vous coûter.

	— Effectivement, il ne vaut mieux pas. Comment faut-il envelopper les prélèvements ?

	— On s’en charge.

	Elle appela la secrétaire du département, et lui demanda de procéder à l’emballage de sécurité et à l’étiquetage habituels en pareil cas.

	— J’ai l’impression que vous avez autre chose pour moi, dit ensuite Agnes en remarquant les flacons contenant les tests.

	Jack lui expliqua alors ce qu’il voulait : voir si ces tests réagissaient aux nucléoprotéines des cultures prélevées sur les malades morts récemment à l’hôpital général. En revanche, il ne lui dit pas pourquoi il voulait que l’on procédât à ces analyses.

	— Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est si c’est positif ou non, dit Jack. Je ne veux pas d’analyse quantitative.

	— Je traiterai moi-même la rickettsie et la tularémie, dit Agnes. J’ai peur de laisser un technicien opérer.

	— Je vous en suis très reconnaissant.

	— Bah, nous sommes là pour ça, répondit Agnes en souriant.

	Jack redescendit dans la salle du planning et prit un café. Il avait été tellement occupé depuis son arrivée qu’il avait à peine pris le temps de réfléchir. À présent, il se rendait compte qu’aucun des clochards de Central Park n’avait été amené à l’institut médico-légal. Cela signifiait que soit ils avaient été conduits dans un hôpital, soit ils se trouvaient encore dans le parc.

	Jack emporta son café dans son bureau, espérant jouir d’un peu de tranquillité puisque Chet et Laurie travaillaient tous deux en salle d’autopsie.

	Malheureusement, la sonnerie du téléphone interrompit presque aussitôt sa quiétude. C’était Terese.

	— Je suis furieuse contre vous, déclara-t-elle d’emblée.

	— Magnifique ! déclara Jack d’un ton sarcastique. Il ne me manquait plus que ça.

	— Oui, je suis fâchée, répéta Terese, mais d’un ton plus doux. Colleen vient de parler avec Chet au téléphone. Il lui a dit que vous aviez encore été passé à tabac.

	— Ça, c’est une interprétation de Chet. En fait, je n’ai pas du tout été passé à tabac.

	— Ah bon ?

	— J’ai expliqué à Chet que j’étais tombé en faisant du jogging.

	— Mais il a dit à Colleen que…

	— Écoutez, Terese, coupa sèchement Jack. Je n’ai pas été passé à tabac. Vous ne voulez pas qu’on parle d’autre chose ?

	— Mais si vous n’avez pas été agressé, pourquoi êtes-vous si irritable ?

	— J’ai eu une matinée difficile.

	— Vous ne voulez pas m’en parler ? Après tout, c’est aussi à ça que servent les amis. Moi, je vous ai bien bassiné avec mes problèmes.

	— Un autre patient est mort d’une maladie infectieuse à l’hôpital général, expliqua Jack.

	Il aurait bien aimé lui parler de sa culpabilité touchant à la mort de Beth Holderness, mais il n’osa pas.

	— C’est terrible ! s’écria Terese. Mais qu’est-ce qui se passe là-bas ? De quelle maladie s’agit-il, cette fois-ci ?

	— La grippe. Une souche très virulente. Je craignais beaucoup l’apparition de ce genre de maladie.

	— Pourtant il y a beaucoup de grippes en ce moment. C’est l’époque.

	— C’est ce que dit tout le monde, reconnut Jack.

	— Mais pas vous ?

	— Disons que je suis d’autant plus inquiet qu’il pourrait s’agir d’une souche unique. Le patient était jeune, il n’avait que vingt-neuf ans. Vu ce qui est déjà arrivé à l’hôpital général, je suis inquiet.

	— Certains de vos collègues sont-ils également inquiets ?

	— Pour l’instant, je suis le seul, avoua Jack.

	— Je crois que nous avons de la chance de vous avoir. J’admire votre dévouement.

	— C’est gentil à vous de dire ça. En fait, j’espère bien me tromper.

	— Mais vous n’allez pas abandonner, n’est-ce pas ?

	— Pas avant d’avoir obtenu une preuve, dans un sens ou dans l’autre. Mais parlons un peu de vous. J’espère que vous allez mieux que moi.

	— Merci de me demander ça. Eh bien, notamment grâce à vous, je crois que nous avons les éléments d’une bonne campagne de pub. En outre, j’ai réussi à faire repousser la présentation à jeudi, en sorte que ça nous laisse encore une journée entière. Pour l’instant, ça a l’air de bien se passer, mais dans le monde de la publicité, tout peut changer d’un moment à l’autre.

	— Eh bien, je vous souhaite bonne chance, dit Jack qui avait envie de raccrocher.

	— On pourrait dîner ensemble, ce soir, proposa Terese. Ça me ferait plaisir. Il y a un petit restaurant italien excellent sur Madison Avenue, à quelques pas d’ici.

	— Peut-être. Ça dépend de la façon dont les choses évoluent aujourd’hui.

	— Allez, Jack. Il faut bien que vous dîniez. Ça nous ferait du bien à tous les deux de nous détendre, sans parler du plaisir que me donne votre compagnie.

	— Bon, d’accord, dit Jack. Mais il faudra que ce soit un dîner rapide.

	— Ah, fantastique ! Appelez-moi plus tard, et nous déciderons de l’heure exacte. Si je ne suis pas à l’agence, je serai chez moi. D’accord ?

	— Je vous appellerai, promit Jack.

	Après avoir raccroché, Jack demeura un long moment le regard rivé sur le combiné. La sagesse commune veut qu’on se sente soulagé d’avoir parlé d’un problème, mais, en l’occurrence, il éprouvait plus d’angoisse après avoir évoqué avec Terese ce cas de grippe. Pourtant, la souche virale était en route pour les CDC d’Atlanta, et le laboratoire de recherche sur l’ADN travaillait sur les tests de National Biologicals. Peut-être aurait-il bientôt des éléments de réponse.
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	Mardi 26 mars 1996,10 h 30

	Phil poussa la porte de l’immeuble abandonné que squattaient les Black Kings, une porte faite d’une planche de contre-plaqué de deux centimètres d’épaisseur dans un cadre d’aluminium.

	Il traversa la première pièce, où les interminables jeux de cartes se déroulaient comme d’habitude dans un nuage de fumée de cigarette, et gagna directement le bureau, où Twin trônait derrière sa table.

	Twin était occupé à déballer une liasse de billets apportée par l’un de leurs revendeurs de onze ans. Phil attendit impatiemment que Twin eût renvoyé le gamin.

	— Il y a un problème, lança Phil lorsqu’ils se retrouvèrent seuls.

	— Il y a toujours un problème, dit Twin d’un air docte en recomptant la liasse de billets verts et graisseux amenés par le jeune garçon.

	— Pas comme celui-ci, rétorqua Phil. Reginald s’est fait buter.

	Twin réagit comme s’il venait de recevoir une gifle.

	— Quoi ? Qui t’a raconté cette connerie ?

	— C’est vrai, insista Phil.

	Il prit une des nombreuses chaises défoncées et s’installa dessus, le dossier devant lui. La pose s’harmonisait ainsi visuellement avec la casquette de base-ball qu’il portait toujours à l’envers.

	— Qui t’a dit ça ? demanda à nouveau Twin.

	— Tout le monde en parle, dans la rue. C’est un dealer de Times Square qui l’a raconté à Emmett. Apparemment, le toubib est protégé par les Gangsta Hoods de Manhattan Valley, dans l’Upper West Side.

	— Tu veux dire que c’est un des Hoods qui a descendu Reginald ? demanda Twin, incrédule.

	— C’est ce qu’on dit. Une balle dans la tête.

	Twin frappa violemment le bureau du plat de la main, faisant s’envoler les billets de banque. Puis il bondit sur ses pieds, envoya promener violemment la corbeille à papiers posée par terre et se mit à arpenter la pièce de long en large.

	— C’est incroyable ! Mais où on va comme ça ? J’y comprends rien ! Ils butent un frère pour protéger un con de Blanc. C’est complètement dingue, cette histoire !

	— Peut-être que le toubib leur rend des services, suggéra Phil.

	— Je me fous de ce qu’il fait pour eux !

	Il se planta devant Phil, qu’il dominait de toute sa hauteur. Phil ne se sentait guère rassuré, car il savait Twin violent et imprévisible lorsqu’il était contrarié.

	Twin retourna à sa table et la frappa de nouveau du plat de la main.

	— J’y comprends rien, mais en tout cas je supporte pas ! Les Hoods peuvent pas se permettre de descendre un Black King sans qu’on réagisse. Au minimum, il faut qu’on bute ce médecin, comme c’était prévu !

	— Il paraît que les Hoods lui ont collé un ange gardien, dit Phil. Ils continuent à le protéger.

	— C’est incroyable ! dit Twin en se rasseyant. Mais finalement, ça facilitera les choses. On se paiera le toubib et son ange gardien en même temps. Mais on peut pas faire ça dans le quartier des Hoods. Il faut le faire là où bosse le toubib.

	Twin ouvrit le tiroir central de son bureau et fouilla dedans.

	— Mais putain, où est cette feuille sur le médecin ?

	— Dans le tiroir de côté, dit Phil.

	Twin lui jeta un regard assassin. Phil haussa les épaules. Il ne voulait pas énerver Twin plus qu’il ne l’était, mais il se rappelait l’avoir vu mettre cette feuille dans le tiroir de côté.

	Twin jeta un rapide coup d’œil à la feuille.

	— C’est bon. Va chercher BJ. Il a envie d’action.

	Phil disparut pendant deux minutes et réapparut en compagnie de BJ.

	Twin expliqua de quoi il en retournait.

	— Tu crois que tu peux t’en charger ? demanda-t-il.

	— Pas de problème, répondit BJ.

	— Tu veux de l’aide ?

	— Non, pas du tout. J’attendrai que ces deux connards soient ensemble pour les buter.

	— Il faudra prendre le toubib sur son lieu de travail, dit Twin. On peut pas courir le risque de pénétrer dans le quartier des Hoods. Il faudrait y aller en force. Tu comprends ?

	— Pas de problème.

	— T’as un PM ?

	— Non.

	Twin ouvrit le tiroir inférieur du bureau et en sortit un pistolet mitrailleur Tec semblable à celui qu’il avait confié à Reginald.

	— Celui-ci, ne le perds pas. On n’en a pas tant que ça.

	— Pas de problème, dit BJ.

	Il prit l’arme et la retourna lentement entre ses mains, avec respect.

	— Bon, alors, qu’est-ce que t’attends ? demanda Twin.

	— T’as fini ? demanda BJ.

	— Bien sûr que j’ai fini ! Qu’est-ce que tu veux, que je vienne avec toi pour te tenir la main ? Vas-y, et ne reviens que quand ça sera fait.

	 

	 

	En dépit de tous ses efforts, Jack ne parvenait pas à se concentrer sur ses papiers. Il était près de midi et il n’avait pratiquement rien fait. Il ne cessait de songer à ce cas de grippe et à ce qui était arrivé à Beth Holderness. Qu’avait-elle bien pu trouver ?

	Dégoûté, il jeta son stylo sur la table. Il brûlait d’envie d’aller voir le Dr Cheveau au laboratoire de l’hôpital, mais celui-ci ferait au moins appel aux Marines pour le jeter dehors, et lui-même perdrait certainement son travail. Il fallait attendre les résultats des tests de National Biologicals pour avoir des munitions.

	Abandonnant sa paperasse, il se rendit au laboratoire de l’ADN, au cinquième étage. À la différence des autres départements de l’institut, ce laboratoire était ultramoderne. Il avait été rénové récemment et équipé d’un matériel dernier cri. Même les blouses blanches des techniciens semblaient d’un blanc plus éclatant que dans les autres labos.

	Jack alla voir le directeur, Ted Lynch, qui s’apprêtait à aller déjeuner.

	— Agnes vous a fait parvenir les tests ? demanda Jack.

	— Ouais. Ils sont dans mon bureau.

	— Ce qui veut dire, j’imagine, qu’il n’y a pas encore de résultats.

	Lynch se mit à rire.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ? On n’a même pas encore les cultures. En outre, j’ai l’impression que vous ne prenez pas la mesure exacte du travail nécessaire. On ne se contente pas de jeter les tests dans un bouillon de bactéries. Il faut isoler le noyau de la protéine, puis le passer au PCR pour avoir suffisamment de substrat. Sans ça, on ne verrait pas la fluorescence, même si le test réagissait. Ça va prendre du temps.

	Mortifié, Jack retourna à son bureau et se perdit dans la contemplation du mur. C’était l’heure du déjeuner, mais il n’avait pas du tout faim.

	Il décida alors d’appeler le chef du service municipal d’épidémiologie. Que pensait-il de ce cas de grippe ? Cela donnerait aussi à ce monsieur l’occasion de faire oublier sa goujaterie.

	Une secrétaire lui répondit et lui demanda qui il était.

	— Je suis le Dr Stapleton, répondit Jack.

	Tandis qu’on le faisait patienter, Jack dépliait un trombone en songeant qu’il avait bien fait de résister à son penchant pour le sarcasme, et de ne pas se présenter comme le maire de New York ou le ministre de la Santé.

	La secrétaire reprit la communication.

	— Excusez-moi, dit-elle, mais le Dr Abelard me charge de vous dire qu’il ne souhaite pas vous parler.

	— Eh bien, dites au bon docteur que j’admire infiniment sa maturité.

	Jack raccrocha le combiné avec violence. Sa première impression avait été correcte : ce type était un con. Sa colère, à présent, se teintait d’angoisse, et son inaction n’arrangeait rien. Il se faisait l’effet d’un lion en cage. Il fallait faire quelque chose. Aller à l’hôpital général de Manhattan ! Mais avec qui parler ? Mentalement, il passa en revue une liste de noms, et songea soudain à Kathy McBane. Elle s’était montrée aimable, ouverte, et faisait partie du Comité de lutte contre les infections.

	Il appela l’hôpital et fit rechercher Mme McBane, qui ne se trouvait pas dans son bureau. Elle lui répondit depuis la cafétéria, et Jack entendit derrière elle le brouhaha de voix et le cliquetis des couverts. Il se présenta en s’excusant de la déranger en plein déjeuner.

	— Aucune importance, dit-elle. Que puis-je pour vous ?

	— D’abord, est-ce que vous vous souvenez de moi ?

	— Tout à fait. Impossible d’oublier la réaction que vous avec suscitée chez M. Kelley et chez le Dr Zimmerman.

	— Ce ne sont pas les seuls que j’ai froissés dans votre hôpital.

	— Depuis ces flambées de maladies mortelles, tout le monde est sur les nerfs, dit Mme McBane. Je serais vous, je ne prendrais pas ça trop à cœur.

	— Écoutez, moi aussi ces morts brutales m’inquiètent, et j’aimerais vous en parler de vive voix. Cela vous ennuierait ? Mais il faudrait que ça reste entre nous. Est-ce trop vous demander ?

	— Non, non, pas du tout. Quand voulez-vous ? En ce qui me concerne, j’ai des réunions prévues tout l’après-midi.

	— Pourquoi pas tout de suite ? Je sauterais le déjeuner.

	— Quelle énergie ! Comment vous refuser ça ? Mon bureau se trouve au rez-de-chaussée, à l’administration.

	— Oh, oh ! Est-ce que je risque de tomber sur Kelley ?

	— Non, il y a peu de chances. Un groupe de pontes d’AmeriCare est venu à l’hôpital, et M. Kelley doit passer la journée en réunion avec eux.

	— J’arrive !

	Jack quitta l’institut par l’entrée principale, sur la Première Avenue, remarquant vaguement Slam quitter le coin du bâtiment où il était appuyé. Il héla un taxi. Derrière lui, Slam en fit de même.

	 

	 

	BJ n’était pas sûr de reconnaître Jack, car leur expédition à son appartement avait été des plus brève, mais en le voyant apparaître à la porte de l’institut médico-légal, ses doutes s’évanouirent. C’était bien lui !

	Auparavant, il avait essayé de repérer le garde du corps qu’on lui avait affecté. Pendant un certain temps, un costaud était resté planté au coin de la Première Avenue et de la 30e Rue, fumant, jetant de temps à autre des coups d’œil à la porte de l’institut. Mais il avait fini par partir. Aussi avait-il été surpris en voyant Slam se raidir lorsque Jack était apparu.

	— C’est qu’un gamin ! avait-il grommelé entre ses dents.

	Il était écœuré, il aurait souhaité un adversaire plus conséquent.

	Il caressait déjà la crosse de son PM, dans l’étui qu’il portait sous l’aisselle, lorsque Jack et Slam étaient montés dans deux taxis différents. BJ héla lui aussi une voiture.

	— Vers le nord, dit-il au chauffeur. Mais foncez !

	Le chauffeur pakistanais jeta un regard interrogateur à BJ, mais fit ce qu’on lui demandait. BJ parvenait à suivre facilement des yeux le taxi de Jack, car un de ses feux arrière était cassé.

	 

	 

	Jack bondit hors du taxi et se précipita dans l’hôpital. L’alerte au méningocoque étant passée, personne ne portait plus de masque, ce qui n’arrangeait pas Jack. Il décida de passer le moins de temps possible dans le hall et gagna directement les bureaux de l’administration.

	Dès qu’il eut poussé les portes, les bruits de l’hôpital disparurent derrière lui. Il se retrouvait dans un couloir recouvert de moquette. Personne ne le reconnaissait.

	Une secrétaire lui indiqua le bureau de Kathy McBane : la troisième porte sur la droite.

	— Bonjour, dit Jack en refermant la porte derrière lui. J’espère que je ne vous dérange pas en nous isolant comme ça, mais comme je vous l’ai expliqué au téléphone, il y a un certain nombre de gens que je préfère ne pas rencontrer.

	— Ne vous inquiétez pas, et si ça peut vous rassurer, je ne vois aucun inconvénient à ce que vous refermiez la porte. Venez, asseyez-vous.

	La pièce était minuscule, et il y avait à peine de place pour le bureau, les deux chaises et l’armoire à dossiers. Sur les murs, une série de diplômes encadrés attestait des qualifications impressionnantes de Kathy McBane. Sur la table, Jack aperçut des photos de famille.

	Mme McBane elle-même était telle que dans son souvenir, chaleureuse et ouverte. Elle avait un visage rond, des traits menus et délicats, et souriait sans retenue.

	— Je suis très inquiet à cause de ce cas de pneumonie grippale primaire, dit Jack sans perdre de temps en palabres. Quelle a été la réaction du Comité de lutte contre les infections ?

	— Nous ne nous sommes pas encore réunis, répondit Mme McBane. Après tout, ce patient n’est mort que la nuit dernière.

	— En avez-vous déjà parlé avec certains de ses membres ?

	— Non, avoua-t-elle. Mais pourquoi êtes-vous si inquiet ? Nous avons eu beaucoup de cas de grippe cet hiver. Franchement, cet épisode m’a infiniment moins inquiété que les autres, notamment le méningocoque.

	— Ce cas m’inquiète parce qu’il fait partie d’un tout, répondit Jack. Cette grippe a pris la forme d’une pneumonie fulgurante, comme les autres maladies plus rares. La différence, c’est qu’avec la grippe, le risque de contagion est encore plus grand. Elle n’a pas besoin de vecteur, elle se transmet de sujet à sujet.

	— Je le comprends, mais comme je l’ai dit, nous avons eu des cas de grippe tout au long de l’hiver.

	— Des pneumonies grippales primaires ? demanda Jack.

	— Euh, non.

	— Ce matin, j’ai demandé qu’on vérifie s’il y avait d’autres cas semblables à l’hôpital, dit Jack. Il n’y en avait pas. Savez-vous si c’est toujours vrai à l’heure qu’il est ?

	— Je n’ai entendu parler de rien.

	— Pourriez-vous vérifier ?

	Mme McBane pianota sur son terminal. La réponse apparut immédiatement. Aucun cas de pneumonie grippale.

	— Très bien, dit Jack. Essayons autre chose. Le patient décédé s’appelait Kevin Carpenter. Où se trouvait sa chambre ?

	— Au service d’orthopédie.

	— Ses symptômes ont débuté à dix-huit heures. Voyons si une ou plusieurs infirmières de service à cette heure-là sont malades.

	Kathy McBane hésita un instant, puis se tourna à nouveau vers son terminal. Il lui fallut quelques minutes pour obtenir la liste et les numéros de téléphone.

	— Vous voulez que je les appelle maintenant ? demanda-t-elle. Elles doivent prendre leur service dans quelques heures.

	— Oui, si ça ne vous dérange pas.

	Au deuxième appel, une certaine Mlle Kim Spensor répondit qu’elle était malade. Elle s’apprêtait d’ailleurs à prévenir son service. Elle présentait tous les symptômes de la grippe, et une fièvre atteignant presque quarante degrés.

	— Est-ce qu’il serait possible que je lui parle ? demanda Jack.

	Mme McBane demanda alors à l’infirmière si elle voulait bien parler à un médecin qui se trouvait dans son bureau. Celle-ci accepta.

	Jack se présenta, mais ne précisa pas sa qualité de médecin légiste. Il la plaignit pour sa maladie et lui demanda des précisions sur ses symptômes.

	— Ça a commencé brusquement, répondit Mlle Spensor. Un terrible mal de tête et des frissons. Et puis des douleurs musculaires, surtout au niveau des lombaires. J’ai déjà eu la grippe auparavant, mais celle-ci c’est la pire.

	— Vous toussez ?

	— Un peu. Mais ça s’aggrave.

	— Vous éprouvez des douleurs derrière le sternum quand vous inspirez ?

	— Oui, répondit l’infirmière. Ça a une signification particulière ?

	— Avez-vous eu beaucoup de contacts avec un patient nommé Kevin Carpenter ?

	— Oui, et un autre infirmier aussi, George Haselton. Dès qu’il a commencé à éprouver des frissons et des maux de tête, M. Carpenter s’est montré très exigeant. Vous croyez qu’il a pu me passer sa maladie ? Parce que la grippe incube quand même plus de vingt-quatre heures.

	— Je ne suis pas spécialiste des maladies infectieuses, dit Jack, je ne peux donc pas vous répondre avec beaucoup de précision. Je vous recommande quand même de prendre de la Rimantadine.

	— Comment va M. Carpenter ? demanda Mlle Spensor.

	— Donnez-moi donc le nom de la pharmacie la plus proche de chez vous, et je les appellerai pour que vous puissiez allez chercher vos médicaments, dit Jack en ignorant à dessein sa question.

	Dès qu’il le put, il mit un terme à la conversation, et rendit le combiné à Kathy McBane.

	— C’est bien ce que je craignais, dit-il. Ça ne me plaît pas.

	— Vous n’êtes pas un peu alarmiste ? À cette saison, nous avons couramment deux ou trois pour cent du personnel absent pour cause de grippe.

	— Appelons donc George Haselton, dit Jack.

	Ce dernier se révéla plus malade encore que Kim Spensor, et il avait déjà prévenu la surveillante qu’il ne viendrait pas travailler. Jack ne lui parla pas, se contentant d’écouter ce que lui disait Mme McBane.

	Elle finit par raccrocher. Lentement.

	— Là, je dois dire que moi aussi je commence à m’inquiéter, dit-elle.

	Ils appelèrent tous les autres soignants de l’équipe du soir, au service d’orthopédie, y compris la secrétaire administrative. Personne d’autre n’était malade.

	— Essayons un autre service, dit Jack. Quelqu’un du laboratoire a bien dû monter voir Carpenter. Comment savoir ?

	— Je vais appeler Ginny Whalen, au service du personnel, dit Mme McBane en prenant son téléphone.

	Une demi-heure plus tard, ils possédaient un tableau d’ensemble. Quatre personnes présentaient des symptômes graves de la grippe. Outre l’infirmier et l’infirmière, l’un des techniciens de l’équipe du soir du laboratoire avait brusquement éprouvé maux de gorge et de tête, frissons, douleurs musculaires, toux, et impression de gêne au niveau du sternum. Il avait été en contact avec Kevin Carpenter vers dix heures du soir, en allant procéder à des prélèvements de sécrétions bronchiques.

	La quatrième personne se nommait Gloria Hernandez et, à la surprise de Kathy McBane, travaillait au magasin central et n’avait eu aucun contact avec Kevin Carpenter. Jack, lui, ne s’en montra nullement surpris.

	— Il ne peut pas y avoir de relation entre elle et les autres, dit-elle.

	— Je n’en suis pas si sûr, rétorqua Jack.

	Il lui rappela alors qu’à chaque accès de maladie infectieuse une employée du magasin central avait trouvé la mort.

	— Je suis étonné que vous n’en ayez pas parlé au Comité de lutte contre les infections, reprit Jack. Je sais pertinemment que le Dr Abelard et le Dr Zimmerman sont au courant, parce qu’ils se sont rendus au magasin central pour en parler avec la chef du service, Mme Zarelli.

	— Depuis le début de toute cette affaire, il n’y a pas eu de réunion officielle du comité, expliqua Mme McBane. En principe, nous nous réunissons le premier lundi de chaque mois.

	— Dans ce cas, le Dr Zimmerman ne vous tient pas informés de ce qui se passe, dit Jack.

	— Ça ne serait pas la première fois. Nous n’avons jamais été en excellents termes.

	— En parlant de Mme Zarelli… elle m’avait promis une liste de tous les objets envoyés par le magasin central à chacun des patients décédés récemment. Pourrions-nous voir si elle a préparé cette liste, et si elle pourrait nous la faire envoyer ?

	Partageant désormais l’inquiétude de Jack, Kathy McBane se montra très désireuse de l’aider dans ses recherches. Au téléphone, Mme Zarelli lui confirma que la liste était prête, et Mme McBane envoya une secrétaire la chercher.

	— En attendant, dit Jack, pourriez-vous me donner le numéro de téléphone de Gloria Hernandez ? Et puis, tenez, donnez-moi aussi son adresse. C’est un véritable mystère, cette histoire de magasin central. Je n’y comprends rien. Ça n’est certainement pas une coïncidence, et c’est peut-être là la clé de toute cette affaire.

	Mme McBane chercha les informations sur son ordinateur, les écrivit sur un morceau de papier qu’elle tendit à Jack.

	— À votre avis, que faudrait-il faire, ici, à l’hôpital ? demanda-t-elle.

	Jack laissa échapper un soupir.

	— Je ne sais pas. Il faudrait en parler avec le très agréable Dr Zimmerman. C’est son domaine. En général, la mise en quarantaine n’est pas très efficace pour la grippe, parce que c’est une maladie qui se transmet très rapidement. Mais si on a affaire à une souche très particulière, ça vaudrait peut-être la peine d’essayer. Moi, j’isolerais les membres du personnel déjà malades : au pire ça créerait une gêne, et au mieux ça empêcherait un désastre.

	— Et la Rimantadine ?

	— J’y suis très favorable, répondit Jack. Je vais probablement en prendre moi-même. Elle a déjà été utilisée pour maîtriser des grippes nosocomiales. Mais, encore une fois, c’est au Dr Zimmerman de prendre la décision.

	— Je crois que je vais l’appeler, dit alors Mme McBane.

	Courtoisement, mais fermement, Kathy McBane expliqua au Dr Zimmerman qu’il semblait y avoir un lien entre le patient décédé, Kevin Carpenter, et les membres du personnel subitement tombés malades. Après avoir parlé, elle fut réduite à un silence ponctué de « oui » à intervalles réguliers.

	Finalement, elle raccrocha en levant les yeux au ciel.

	— Cette femme est insupportable ! En tout cas, elle rechigne à prendre des mesures extraordinaires, parce que, d’après elle, il n’y a qu’un seul cas avéré. Elle a peur que M. Kelley et les dirigeants d’AmeriCare s’y opposent, pour des questions d’image, à moins que ça ne soit absolument nécessaire.

	— Et la Rimantadine ? demanda Jack.

	— Là, elle s’est montrée un peu plus réceptive. Elle va autoriser la pharmacie de l’hôpital à en commander suffisamment pour le personnel, mais elle ne va pas encore la prescrire. En tout cas, j’ai attiré son attention.

	— C’est déjà quelque chose, reconnut Jack.

	On frappa à la porte. C’était la secrétaire qui amenait les listes du magasin central. Jack la remercia et les examina sans attendre. Il fut impressionné par la quantité d’objets utilisés par chaque patient. Sur ces listes ne manquaient que les médicaments, la nourriture et le linge.

	— Vous trouvez quelque chose d’intéressant ?

	— Pour l’instant, il n’y a rien qui me saute aux yeux. Sauf que tout me paraît semblable. Je me rends compte maintenant que j’aurais dû demander une liste pour un patient pris au hasard.

	— Ça ne devrait pas être difficile à obtenir, dit Mme McBane.

	Elle appela Mme Zarelli et lui demanda de lui sortir une telle liste.

	— Vous voulez attendre ? demanda Mme McBane à Jack.

	Celui-ci se leva.

	— Je crois que je ne vais pas m’éterniser. Si vous pouviez me la faire envoyer à l’institut médico-légal, je vous en serais très reconnaissant. Je crois vraiment qu’il y a quelque chose de très important à découvrir au magasin central.

	— Entendu, je vous ferai parvenir cette liste.

	Jack alla entrouvrir la porte du bureau et jeta un coup d’œil dans le couloir. Après quoi, il se tourna vers Kathy McBane.

	— Je suis obligé de me conduire comme un criminel. C’est difficile de s’y habituer.

	— Je crois que nous devrions vous être très reconnaissants de votre persévérance. Je regrette que d’autres aient mal interprété vos intentions.

	— Merci, dit Jack, sincèrement touché.

	— Puis-je vous poser une question personnelle ?

	— Euh… oui.

	— C’est à propos de votre visage, dit Mme McBane. Que vous est-il arrivé ? Ça a dû être douloureux.

	— Ça a l’air plus terrible que ça ne l’est en réalité. Ça prouve seulement qu’il vaut mieux éviter d’aller faire du jogging en pleine nuit à Central Park.

	Jack retraversa rapidement les bureaux de l’administration et le hall de l’hôpital, et se retrouva sur le trottoir, dans la lumière de ce début de printemps. Il se sentait soulagé. C’était la première fois qu’il se rendait à l’hôpital général de Manhattan sans soulever de tempêtes de protestation.

	Il se dirigea vers l’est et gagna directement un drugstore qu’il avait remarqué lors de ses précédentes visites, à cent mètres de là. Il comptait prendre la Rimantadine dont avait parlé Kathy McBane, et cela d’autant plus qu’il allait rendre visite à Gloria Hernandez.

	Il vérifia dans sa poche qu’il avait bien pris l’adresse de cette femme. Oui, le papier était là. Elle vivait dans la 144e Rue Ouest, à un quart d’heure au nord de là où vivait Jack.

	Le drugstore était immense. Toutes les marchandises étaient disposées sur des étagères métalliques : cosmétiques, fournitures scolaires, papeterie, produits d’entretien, cartes de vœux, accessoires d’automobile, etc. Il y avait tant d’allées qu’on se serait cru dans un supermarché.

	Jack mit un certain temps à trouver la pharmacie, qui était située au fond du magasin. Il fit la queue, puis demanda une feuille d’ordonnance, qu’il remplit pour obtenir de la Rimantadine.

	Le pharmacien était vêtu d’une veste blanche à l’ancienne mode, sans col, le dernier bouton défait. Il lut l’ordonnance et déclara à Jack qu’il lui faudrait attendre environ vingt minutes.

	— Vingt minutes ! s’écria Jack. Mais pourquoi ? Vous n’avez qu’à compter le nombre exact de comprimés, c’est tout.

	— Vous voulez ce médicament ou non ? demanda le pharmacien d’un ton acide.

	— Oui, je le veux, grommela Jack.

	Les mandarins du corps médical avaient toujours fait preuve d’arrogance, et à présent les médecins eux-mêmes en pâtissaient.

	Jack retourna dans la partie principale du magasin. Il avait vingt minutes à tuer, et se mit à flâner au hasard des allées, avant de se retrouver devant une étagère où s’empilaient des boîtes de préservatifs en équilibre instable.

	 

	 

	Dès qu’il vit Jack pénétrer dans le drugstore, BJ se dit que le moment était venu. Il pourrait tirer à bout portant, et, pour tout arranger, il y avait une bouche de métro juste à la porte. On disparaît facilement, dans le métro.

	Un rapide coup d’œil dans la rue, et BJ pénétra à son tour dans le drugstore. Près de l’entrée, il remarqua le bureau vitré du directeur, mais il savait d’expérience que cela ne poserait aucun problème. Il lui faudrait peut-être lâcher une rafale de pistolet mitrailleur avant de sortir, pour que tout le monde garde la tête baissée, mais ça en resterait là.

	BJ s’avança dans les allées, cherchant Jack ou Slam. S’il en voyait un, l’autre ne serait pas bien loin. Il les aperçut enfin dans l’allée sept. Jack se trouvait au fond, et Slam à moins de trois mètres de lui.

	BJ parcourut rapidement l’allée six, glissa la main sous son sweat-shirt et débloqua avec le pouce la sûreté de son Tec. Il se dissimula alors derrière un présentoir de papier absorbant, et jeta un coup d’œil dans l’allée sept.

	Jack n’avait pas bougé, mais Slam se tenait à présent juste à côté de lui. C’était parfait.

	BJ sentit alors une main se poser sur son épaule, et son cœur bondit dans sa poitrine. Il se retourna, la main encore sous son sweat-shirt, posée sur la crosse du PM dans son étui.

	— Je peux vous aider ? lui demanda un chauve.

	Furieux d’avoir été interrompu au moment crucial, BJ réprima une envie de lui envoyer un coup de coude dans les côtes et décida de l’ignorer. Jack et Slam se tenaient l’un à côté de l’autre, c’était une chance à ne pas laisser passer.

	BJ pivota à nouveau sur ses talons, tira son arme de sous son sweat-shirt et s’avança d’un pas.

	Le vendeur, lui, fut surpris par le mouvement de BJ, mais ne vit pas son arme. Sans cela, il ne se serait pas écrié d’une voix forte :

	— Hé !

	 

	 

	Jack se sentait mal à l’aise. Il n’aimait pas ce magasin, surtout après cet échange désagréable avec le pharmacien. La musique d’ambiance et l’odeur des cosmétiques bon marché ne faisaient qu’ajouter à son agacement. Il avait hâte de s’en aller.

	En entendant l’exclamation du vendeur, il tourna la tête et aperçut un Noir trapu qui bondissait au milieu de l’allée, un pistolet mitrailleur à la main.

	Il eut suffisamment de réflexe pour se jeter en avant, et atterrit contre l’étagère de préservatifs qui s’écroula avec fracas. Jack se retrouva dans l’allée huit, au sommet d’une montagne de marchandises et d’étagères enchevêtrées.

	En voyant Jack bondir en avant, Slam se jeta à terre tout en tirant son propre pistolet mitrailleur. La manœuvre était habile, digne d’un Béret Vert.

	BJ tira le premier. Comme il tenait son arme d’une seule main, la rafale balaya tout le magasin, soulevant par endroits le sol en vinyle, criblant de trous le faux plafond. Mais la plupart des balles furent néanmoins tirées vers l’endroit où se tenaient Jack et Slam, frappant l’étalage de vitamines qui se trouvait sous le comptoir de la pharmacie.

	Slam lâcha lui aussi une rafale. La plupart de ses balles se perdirent dans l’allée sept, faisant éclater la grande vitrine donnant sur la rue.

	Voyant qu’il ne bénéficiait plus de l’effet de surprise, BJ se jeta en arrière, derrière le présentoir de papier absorbant, attendant la suite des événements.

	Dans le magasin, tout le monde hurlait, y compris le vendeur qui avait tapoté l’épaule de BJ. Pris de panique, les gens se ruaient vers les sorties.

	Jack parvint à se remettre debout. À présent, BJ tirait une deuxième rafale. Il fallait fuir.

	Tête baissée, il se rua à l’intérieur de la pharmacie, poussa une porte sur laquelle était écrit « réservé au personnel », et se retrouva dans une salle à manger. Des bouteilles de limonade et des boîtes de gâteaux sur une table indiquaient que les gens venaient tout juste de s’enfuir.

	Persuadé qu’il devait y avoir une sortie par là, Jack ouvrit les portes qui se trouvaient dans la salle. La première donnait sur une salle de bains, l’autre sur un entrepôt.

	Nouveaux échanges de coups de feu, nouveaux hurlements à l’intérieur du magasin.

	Paniqué, Jack ouvrit une troisième porte. Elle donnait sur une allée encombrée de poubelles. Au loin, des gens couraient. Parmi eux, il reconnut la veste blanche du pharmacien. Il se rua à leur suite.
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	Mardi 26 mars 1996,13 h 30

	Le lieutenant Lou Soldano gara sa Chevrolet Caprice banalisée sur le parking de l’institut médico-légal, derrière la voiture officielle du Dr Harold Bingham. Puis il donna ses clés au vigile, au cas où il aurait fallu déplacer sa voiture. Lou se rendait fréquemment à l’institut médico-légal, bien que sa dernière visite remontât à plus d’un mois.

	Il avait reçu le message de Laurie depuis un certain temps déjà, mais n’avait pu lui répondre que quelques minutes auparavant, alors qu’il se trouvait en voiture sur le pont de Queensboro. Il revenait du Queens, où il enquêtait sur le meurtre d’un banquier célèbre.

	Laurie, au téléphone, commençait déjà à lui parler d’un de ses collègues, mais il l’avait interrompue en lui disant qu’il se trouvait dans le voisinage et qu’il pouvait passer la voir.

	Lou connaissait les lieux, et il se rendit directement au quatrième étage par l’ascenseur. Les souvenirs lui revenaient en foule. Il fut un temps où Laurie et lui envisageaient un avenir commun, mais leur relation avait fini par s’étioler. Lou s’était dit, à l’époque, que trop de choses les séparaient, leur milieu d’origine, leur culture.

	— Salut, Laur ! lança-t-il en pénétrant dans le bureau de Laurie.

	Chaque fois qu’il la voyait, il la trouvait plus belle. Ses cheveux auburn tombaient en cascade sur ses épaules d’une façon qui lui rappelait les publicités pour shampooings. Quant au surnom de « Laur », c’était son fils qui le lui avait donné, la première fois qu’il l’avait rencontrée, et depuis, ce surnom lui était resté.

	Laurie se leva et serra Lou dans ses bras.

	— Tu as l’air en forme, dit-elle.

	Il haussa les épaules, un peu gêné.

	— Ça va.

	— Et les enfants ?

	— Les enfants ? Ma fille a seize ans, et elle ne pense qu’aux garçons. Elle me rend fou.

	Laurie ôta des journaux posés sur la seule chaise libre du bureau et fit signe à Lou de s’asseoir.

	— Ça fait plaisir de te voir, Laurie.

	— Oui, moi aussi ça me fait plaisir. On ne devrait pas rester aussi longtemps sans se voir.

	— Bon, alors, quel est le problème dont tu voulais me parler ? demanda Lou, désireux de rejoindre un terrain moins dangereux.

	— Je ne sais pas si c’est vraiment grave. (Elle alla fermer la porte du bureau.) Un des nouveaux médecins de l’équipe voudrait te parler en privé. C’est un de mes amis. Malheureusement, il n’est pas là en ce moment, et personne ne sait où il est.

	— Tu sais un peu de quoi il voudrait me parler ?

	— Pas exactement, dit Laurie. Mais je suis inquiète pour lui.

	— Ah bon ?

	— Ce matin, il m’a demandé de procéder à deux autopsies. La première, concernant une jeune Blanche de vingt-neuf ans, qui était microbiologiste à l’hôpital général de Manhattan. Elle a été tuée par balle hier soir, dans son appartement. La deuxième, c’est celle d’un Noir de vingt-cinq ans, qui a été tué à Central Park. Il m’a demandé de voir s’il n’y avait pas un lien entre ces deux affaires, de faire des recherches sur les cheveux, le sang, les fibres…

	— Et alors ?

	— Sur la veste de l’homme, j’ai trouvé du sang qui apparemment correspond à celui de la femme. On n’a pas encore les résultats de l’ADN, et on ne se fonde là que sur le groupe sanguin. Mais c’est un groupe plutôt rare : B négatif.

	Lou eut l’air étonné.

	— Ton médecin légiste t’a-t-il donné des raisons de ses soupçons ?

	— Il a simplement parlé d’une intuition, répondit Laurie. Mais il y a autre chose. Je sais que, récemment, il a été passé à tabac par des membres d’un gang. Ça s’est même peut-être produit deux fois. Quand il est venu ce matin, j’avais l’impression que ça lui était arrivé une nouvelle fois, mais il m’a dit que non.

	— Pourquoi est-ce qu’on l’aurait tabassé ?

	— D’après lui, c’était un avertissement, pour qu’il n’aille plus à l’hôpital général de Manhattan.

	— Houlà ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	— Je ne connais pas les détails, dit Laurie, mais je sais qu’il s’est mis à dos plein de gens là-bas et, par voie de conséquence, ici aussi. Le Dr Bingham a failli le licencier.

	— Pourquoi s’est-il mis des gens à dos ?

	— Parce qu’il s’est persuadé que les maladies infectieuses qui se sont déclarées ces derniers temps à l’hôpital général, et qui ont causé la mort de plusieurs personnes, ont été délibérément répandues.

	— Comme par des terroristes, par exemple ?

	— Peut-être.

	— Ça me rappelle quelque chose, dit Lou.

	Laurie acquiesça.

	— Je me souviens de cette histoire d’overdoses, il y a cinq ans : à l’époque, personne ne me croyait.

	— Que penses-tu de la théorie de ton ami ? Au fait, comment s’appelle-t-il ?

	— Jack Stapleton. Quant à sa théorie, je n’ai pas tous les éléments pour répondre.

	— Allez, Laurie ! Je sais bien que tu en penses quelque chose.

	— Je pense qu’il croit ce qu’il veut croire. Son collègue de bureau m’a dit qu’il a une dent contre AmeriCare, les propriétaires de l’hôpital général.

	— Mais ça n’explique pas le tabassage, ni le fait qu’il ait eu connaissance du meurtre de cette femme. Comment s’appellent les victimes ?

	— Beth Holderness et Reginald Winthrope.

	Lou inscrivit les deux noms sur un petit calepin.

	— Il n’y a guère eu d’enquête sur ces deux affaires, dit Laurie.

	— Tu sais bien à quel point nous manquons de personnel, dit Lou. Quel mobile a-t-on avancé pour le meurtre de la femme ?

	— Le vol.

	— Elle a été violée ?

	— Non.

	— Et l’homme ?

	— Il était membre d’un gang. Il a été tué d’une balle dans la tête, à une distance relativement courte.

	— Malheureusement, tout ça est très courant, dit Lou. On ne passe pas beaucoup de temps à enquêter sur ce genre d’affaires. Les autopsies ont révélé quelque chose ?

	— Rien d’inhabituel.

	— Est-ce que tu crois que ton ami, le Dr Stapleton, se rend compte à quel point ces gangs peuvent être dangereux ? J’ai l’impression qu’il est un peu inconscient.

	— Je ne sais pas grand-chose de lui, avoua Laurie. Mais il n’est pas new-yorkais. Il vient du Midwest.

	— Mouais. Je crois que je ferais bien de lui parler un peu de la vie dans les grandes villes, et le plus tôt serait le mieux. Il risque de ne pas vivre très vieux.

	— Ne dis pas ça !

	— Ton intérêt pour lui est-il plus que professionnel ?

	— Je préfère ne pas entrer dans ce genre de discussion, dit Laurie. Cela dit, la réponse est non.

	— Ne te fâche pas. Je préfère seulement savoir où je mets les pieds. (Il se leva.) En tout cas, je vais l’aider, ton gars, parce que j’ai l’impression qu’il en a besoin.

	— Merci, Lou. (Elle se leva à son tour et le serra à nouveau dans ses bras.) Je vais lui demander de t’appeler.

	— D’accord.

	Après avoir quitté le bureau de Laurie, Lou se rendit au rez-de-chaussée et alla voir le sergent Murphy, attaché de façon permanente à l’institut médico-légal. Après avoir évoqué pendant quelques instants les chances respectives des Mets et des Yankees lors de la prochaine saison de base-ball, Lou prit un siège et posa les pieds sur le bureau du sergent.

	— Dites-moi, Murph, franchement, qu’est-ce que vous pensez de ce nouveau médecin, là, le Dr Jack Stapleton ?

	 

	 

	Après avoir couru comme un fou le long de l’allée, derrière le drugstore, Jack ne s’arrêta que deux cents mètres plus loin, hors d’haleine. Dans le lointain, on entendait l’ululement des sirènes de police. Pourvu, se dit-il, que Slam ait pu s’enfuir lui aussi.

	Il marcha ensuite jusqu’à ce que son pouls et sa respiration aient retrouvé un rythme normal. Mais il tremblait encore. Ce qu’il venait de vivre l’avait autant terrifié que son supplice à Central Park, lorsqu’il avait failli être abattu à bout portant. Une fois encore il avait échappé à la mort : sa chance avait quelque chose d’insolent.

	Il se demanda alors s’il ne fallait pas retourner sur les lieux pour parler avec les policiers, voire participer aux secours, au cas où des gens auraient été blessés par balle. Mais, songeant aux avertissements de Warren, il décida de n’en rien faire.

	Un frisson le parcourut. Récemment encore, la vie lui était indifférente, mais à présent que par deux fois il avait failli mourir, il éprouvait un sentiment tout à fait différent. Il voulait vivre.

	Jack en était là de ses réflexions lorsqu’il se retrouva devant un deuxième drugstore, plus petit, un drugstore de quartier. Il alla voir le pharmacien, qui portait un badge sur lequel était simplement inscrit « Herman ».

	— Vous avez de la Rimantadine ? demanda Jack.

	— Oui, il me semble. Mais c’est sur ordonnance.

	— Je suis médecin. Je n’ai pas d’ordonnancier sur moi, il me faudrait un formulaire.

	— Pourriez-vous me montrer une carte, ou un papier prouvant votre qualité de médecin ?

	Jack lui montra sa licence médicale de l’État de New York.

	— Combien en voulez-vous ? demanda le pharmacien.

	— Pour environ quinze jours. Donnez-moi donc cinquante comprimés. Je préfère ne pas en manquer.

	— Entendu.

	L’homme se mit à compter les comprimés.

	— Combien de temps vous faudra-t-il ? demanda Jack.

	— Le temps de compter jusqu’à cinquante.

	— Je sors d’une pharmacie où l’on m’a dit qu’il faudrait vingt minutes.

	— Un magasin à succursales multiples, c’est ça ?

	Jack acquiesça.

	— Ces chaînes de magasins se moquent éperdument de la clientèle. C’est affreux. Et, malgré ça, ils nous condamnent à disparaître, nous les officines indépendantes. Ça me rend furieux.

	Une nouvelle fois, Jack opina du chef. Aucun secteur de l’activité médicale n’était épargné.

	Le pharmacien sortit ensuite de derrière le comptoir, tenant à la main un petit sac en plastique rempli de comprimés orange, qu’il posa à côté de la caisse enregistreuse.

	— C’est pour vous ? demanda-t-il.

	— Oui.

	Le pharmacien ajouta une notice signalant les effets secondaires et les contre-indications. Après avoir payé, Jack lui demanda un verre d’eau, que le pharmacien lui servit dans un gobelet en papier. Jack avala un comprimé.

	— À bientôt, dit le pharmacien, lorsque Jack s’en alla.

	Avec la Rimantadine qui circulait désormais dans son organisme, Jack décida d’aller rendre visite à Gloria Hernandez, l’employée du magasin central.

	Il héla un taxi et lui donna l’adresse. Le chauffeur, d’emblée, refusa de s’enfoncer dans Harlem, mais il finit par céder lorsque Jack lui rappela les articles du règlement affiché à l’arrière de son siège.

	Le taxi dépassa Central Park puis enfila St. Nicholas Avenue. Dans Harlem, les quartiers noirs faisaient progressivement place aux quartiers hispaniques. Au bout d’un certain temps, tous les panneaux étaient rédigés en espagnol.

	Ils finirent par arriver à destination, dans une rue pleine de monde. Il paya la course, descendit de voiture et considéra l’immeuble dans lequel il s’apprêtait à pénétrer. Autrefois, cette belle bâtisse, sise au milieu d’un quartier élégant, avait dû abriter une seule famille, aisée, mais il n’en allait plus de même. Comme l’immeuble de Jack, celui-ci s’était considérablement dégradé.

	On le considéra d’un air curieux tandis qu’il grimpait les marches du perron. Dans le hall, il manquait des carreaux à la mosaïque noire et blanche du sol.

	Sur l’une des boîtes aux lettres défoncées, Jack apprit que la famille Hernandez vivait au deuxième étage. Il appuya sur le bouton de la sonnette, tout en se disant que l’interphone ne devait pas fonctionner. Il ne se trompait pas : comme dans son propre immeuble, la porte de l’escalier était ouverte. La serrure n’avait jamais été réparée.

	Il gagna donc le deuxième étage et frappa à la porte des Hernandez. Pas de réponse. Il frappa plus fort. Finalement, une voix d’enfant lui demanda qui était là. Jack répondit qu’il était médecin et qu’il voulait voir Gloria Hernandez.

	Bruit de voix étouffées. Puis la porte s’ouvrit, retenue par un entrebâilleur, et deux visages apparurent. En hauteur, celui d’une femme entre deux âges, les cheveux blonds décolorés, en bataille. Elle avait les yeux rouges, bordés de cernes noirs. Elle était vêtue d’une robe de chambre matelassée, et toussait par intermittence. Elle avait aussi les lèvres presque violettes.

	En dessous se tenait un enfant d’une dizaine d’années, mais Jack n’aurait su dire s’il s’agissait d’une fille ou d’un garçon. Ses cheveux d’un noir de jais, peignés en arrière, lui tombaient jusqu’aux épaules.

	— Madame Hernandez ? demanda Jack.

	Il lui montra sa carte de médecin légiste, et lui expliqua qu’il sortait du bureau de Kathy McBane, à l’hôpital général de Manhattan. Mme Hernandez ouvrit alors la porte complètement et l’invita à entrer.

	L’appartement était petit, mal aéré, mais ses occupants avaient fait l’effort de le décorer de couleurs vives et d’accrocher aux murs des affiches de films en espagnol. Gloria Hernandez alla aussitôt se recoucher sur le canapé que, visiblement, Jack lui avait fait abandonner. En frissonnant, elle ramena une couverture sous son menton.

	— Vous m’avez l’air bien malade, dit Jack.

	— C’est terrible, dit Mme Hernandez.

	Jack fut soulagé de l’entendre parler anglais, car lui-même parlait à peine l’espagnol.

	— Je ne veux pas vous déranger, dit Jack, mais comme vous le savez, ces derniers temps, des gens sont tombés gravement malades dans votre service.

	Mme Hernandez eut l’air terrifié.

	— Je n’ai que la grippe, n’est-ce pas ?

	— Oui, oui, certainement. Katherine Mueller, Maria Lopez, Carmen Chavez et Imogene Philbertson ont attrapé des maladies tout à fait différentes.

	— Dieu soit loué ! (Elle se signa avec l’index de la main droite.) Que leurs âmes reposent en paix.

	— Ce qui m’inquiète, reprit Jack, c’est qu’hier, il y avait un patient, au service d’orthopédie, qui avait une maladie probablement similaire à la vôtre. Ce patient s’appelle Kevin Carpenter. Ce nom vous dit quelque chose ? Avez-vous été en contact avec lui ?

	— Non, non. Moi, je travaille au magasin central.

	— Oui, je le sais. Mais les malheureuses femmes que j’ai citées, également. Et chaque fois, un patient avait la même maladie que ces femmes. Il doit bien y avoir un rapport, et je me disais que vous pourriez m’aider à le découvrir.

	Gloria Hernandez semblait déroutée. Elle s’adressa à l’enfant en espagnol, en l’appelant Juan. Apparemment, elle n’avait pas compris ce que lui avait dit Jack. Juan assura la traduction.

	Mme Hernandez hocha plusieurs fois la tête en écoutant l’enfant, ponctuant son discours de si. Lorsque Juan eut terminé, elle se tourna vers Jack, secoua la tête et déclara :

	— Non !

	— Ah bon ? dit Jack, un peu interloqué.

	— Non, il n’y a pas de rapport. Nous ne voyons pas les patients.

	— Vous n’allez jamais dans les services ?

	— Non.

	Les idées se bousculaient dans l’esprit de Jack. Quelle question lui poser ? Finalement, il lui demanda :

	— Avez-vous fait quelque chose d’inhabituel, la nuit dernière ?

	Elle haussa les épaules et répondit que non.

	— Est-ce que vous vous rappelez ce que vous avez fait ? Essayez un peu de me décrire la nature de votre travail.

	Mme Hernandez commença de parler, mais fut interrompue par une violente quinte de toux. Jack fut sur le point d’aller lui taper dans le dos, mais elle leva la main pour lui indiquer que ce n’était pas nécessaire. Juan lui apporta alors un verre d’eau qu’elle avala goulûment.

	Elle put alors tenter de décrire ce qu’elle avait fait la veille. Jack avait beau chercher, il ne comprenait pas comment elle avait pu entrer en contact avec le virus qui avait tué Kevin Carpenter.

	Ne voyant plus d’autres questions à lui poser, Jack lui dit qu’elle pouvait l’appeler si autre chose lui revenait en mémoire. Puis il l’encouragea vivement à appeler le Dr Zimmerman, à l’hôpital, pour lui dire à quel point elle était malade.

	— Qu’est-ce qu’elle pourrait faire ? demanda Gloria Hernandez.

	— Elle pourrait vous prescrire certains médicaments, à vous et à votre famille.

	La Rimantadine pouvait en effet non seulement prévenir l’apparition de la grippe, mais également, si la maladie était déjà déclarée, réduire de moitié sa durée et la sévérité des symptômes. Le problème, c’était que ce médicament était cher, et qu’AmeriCare répugnait à dépenser de l’argent pour ses patients, à moins d’y être vraiment obligé.

	En quittant l’appartement des Hernandez, Jack se dirigea vers Broadway, où il espérait trouver un taxi. Le découragement s’emparait de lui. Non seulement sa visite chez Gloria Hernandez ne lui avait rien appris, mais encore il avait été exposé au germe qui avait probablement tué Kevin Carpenter.

	Seul espoir, le fait qu’il eût déjà commencé à prendre de la Rimantadine. Mais l’efficacité de ce médicament n’était pas totalement garantie, notamment avec un germe très virulent.

	L’après-midi touchait à sa fin lorsque Jack revint à l’institut médico-légal. En passant devant la salle d’identification, il se raidit en apercevant David. Il ne connaissait pas son nom de famille, mais il s’agissait bien de ce David qui les avait reconduits, Spit et lui, après l’affaire de Central Park.

	Derrière la vitre, David reconnut également Jack, et, dans ses yeux, ce dernier lut colère et mépris.

	Résistant à l’envie d’aller le voir, Jack descendit immédiatement à la morgue. Ses talons résonnaient bruyamment sur le sol en ciment tandis qu’il s’approchait des armoires frigorifiques. Dans le couloir, juste sous la lumière crue d’un plafonnier, le corps d’un nouvel arrivant était étendu sur un lit roulant.

	Le drap découvrait seulement le visage, de façon à ce que l’on pût prendre une photo au Polaroid. Les familles étaient invitées à reconnaître ainsi leurs proches, ce qui leur évitait le spectacle de corps souvent mutilés.

	Jack sentit sa gorge se nouer lorsqu’il se pencha sur le visage paisible de Slam. Il avait les yeux fermés et semblait dormir. Mort, il paraissait encore plus jeune que vivant ; Jack lui aurait donné environ quatorze ans.

	Effondré, Jack gagna son bureau. Heureusement, Chet ne s’y trouvait pas. Il claqua violemment la porte derrière lui, s’assit et se prit le visage dans les mains. Il avait envie de pleurer, mais les larmes ne venaient pas. Indirectement, il se sentait responsable de la mort de ce garçon.

	À ce moment-là, on frappa à la porte. Jack ne répondit pas, espérant décourager son visiteur. Mais on frappa à nouveau. D’un ton irrité, il dit à la personne d’entrer.

	Laurie ouvrit la porte avec hésitation et remarqua tout de suite le visage dur de Jack.

	— Je ne voulais pas te déranger, dit-elle.

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je voulais seulement te dire que j’ai parlé avec l’inspecteur Lou Soldano, comme tu me l’avais demandé. (Elle s’avança et posa le numéro de Lou sur son bureau.) Il attend ton appel.

	— Merci, Laurie, mais en ce moment je ne me sens d’humeur à parler avec personne.

	— Je crois qu’il pourrait t’aider. Et même…

	— Laurie ! lança sèchement Jack.

	Puis, d’un ton radouci, il ajouta :

	— S’il te plaît, j’ai besoin d’être seul.

	— Bien sûr, dit Laurie.

	Elle sortit du bureau, referma la porte derrière elle et demeura un instant songeuse. Jamais elle n’avait vu Jack dans cet état.

	Elle gagna son propre bureau et téléphona immédiatement à Lou Soldano.

	— Le Dr Stapleton est arrivé il y a quelques instants, lui annonça-t-elle.

	— Parfait. Dis-lui qu’il m’appelle. Je suis encore là pendant une heure.

	— Je crois qu’il n’appellera pas, dit Laurie. Il me paraît encore plus mal disposé que ce matin. Il s’est passé quelque chose, j’en suis sûre.

	— Pourquoi n’appellera-t-il pas ?

	— Je ne sais pas. Il ne veut même pas m’en parler. Mais à la morgue, on a amené le corps d’un jeune homme qui a dû être tué dans une fusillade entre gangs. Ça s’est passé du côté de l’hôpital général de Manhattan.

	— Tu crois qu’il est impliqué dans cette affaire ?

	— Je ne sais pas quoi penser, mais je suis inquiète. J’ai peur qu’il n’arrive quelque chose de terrible.

	— Allez, calme-toi. Je vais m’en occuper. Je vais trouver un moyen.

	— Promis ? demanda Laurie.

	— Je t’ai déjà laissé tomber ?

	 

	 

	Jack se frotta les yeux comme s’il venait de s’éveiller et considéra sur son bureau les rapports d’autopsie qu’il lui restait à terminer. Il se sentait incapable de la moindre concentration.

	Il aperçut alors deux enveloppes qui tranchaient sur le reste des papiers. La première était de grande taille, en papier kraft, la deuxième, plus ordinaire. Il ouvrit l’enveloppe kraft et y trouva la copie d’un dossier d’hospitalisation, avec un mot de Bart Arnold disant qu’il avait pris sur lui d’ajouter aux dossiers que Jack avait réclamés celui de Kevin Carpenter.

	Décidément, se dit Jack, les auxiliaires médicaux de l’institut prenaient d’excellentes initiatives. Il ouvrit le dossier de Carpenter. L’homme avait été admis pour une chirurgie du genou droit le lundi matin.

	Cessant de lire, Jack réfléchit au fait que Kevin Carpenter venait à peine d’être opéré lorsque ses premiers symptômes étaient apparus. Il prit le dossier de Susanne Hard : elle aussi sortait d’une opération, puisqu’elle venait de subir une césarienne. Et il en allait de même pour Pacini.

	En revanche, ce n’était le cas ni pour Nodelman ni pour Lagenthorpe.

	Revenant au dossier de Kevin Carpenter, Jack apprit que les symptômes de la grippe étaient apparus brutalement à dix-huit heures et s’étaient aggravés jusqu’à vingt et une heures. À ce moment-là, le patient avait été transféré dans l’unité de soins intensifs, où il avait développé un syndrome de détresse respiratoire qui avait fini par entraîner sa mort.

	Jack referma le dossier et le déposa en haut de la pile. Il ouvrit alors l’enveloppe courante, et y trouva un petit mot de Kathy McBane, le remerciant pour l’intérêt qu’il prenait aux affaires de l’hôpital général de Manhattan. Dans un petit post-scriptum, elle formait le vœu que la liste informatique jointe à sa lettre puisse l’aider.

	Jack consulta la liste. Y figuraient tous les articles que le magasin central avait adressés à un patient nommé Broderick Humphrey, âgé de quarante-huit ans. Le diagnostic n’était pas mentionné.

	La liste était aussi longue que celles des patients morts de maladie infectieuse. Les objets étaient cités dans le désordre, et ne figuraient même pas par ordre alphabétique. Apparemment, ils avaient été inscrits au fur et à mesure de leur commande, ce que confirmait le fait que les cinq listes commençaient par les mêmes articles. Il devait s’agir d’une procédure de routine.

	Le caractère aléatoire de ces listes rendait leur comparaison difficile. Après avoir passé un quart d’heure à tenter de déterminer en quoi elles différaient, il décida de s’en remettre à l’ordinateur.

	Il commença par créer un dossier par patient, dans lequel il inscrivit chaque liste. Comme il tapait lentement sur le clavier, cela lui prit un temps considérable.

	Plusieurs heures s’écoulèrent. Alors qu’il travaillait encore sur son ordinateur, Laurie frappa à nouveau à sa porte, lui souhaita bonne nuit et lui demanda si elle pouvait faire quelque chose pour lui. Jack lui répondit que tout allait bien.

	Lorsque toutes les données furent entrées, Jack demanda à l’ordinateur de déterminer en quoi les listes des malades morts de maladie infectieuse différaient de celle du patient témoin. Le résultat fut décourageant : une autre liste ! Il comprit alors le problème. À la différence du patient témoin, les cinq personnes décédées avaient séjourné dans l’unité de soins intensifs.

	Pendant quelques instants, Jack se dit qu’il avait travaillé en pure perte, mais soudain il lui vint une autre idée. Comme il avait tapé les listes dans le même ordre que les originaux, il demanda à l’ordinateur de procéder à la comparaison avant le premier article utilisé en soins intensifs.

	Dès qu’il appuya sur la touche appropriée, la réponse s’inscrivit sur l’écran : « humidificateur ». Apparemment, les personnes décédées avaient toutes reçu un humidificateur du magasin central, et pas le patient témoin. Mais en quoi cela était-il significatif ? Jack se rappelait encore que sa mère, lorsqu’il était enfant, avait mis un humidificateur dans sa chambre quand il avait eu le croup. C’était une sorte de petite bouilloire qui crachait de la vapeur au pied de son lit. Ce qui voulait dire qu’un humidificateur ne pouvait servir de vecteur à un germe, car à cent degrés, la bactérie bouillait.

	C’est alors qu’il se rappela qu’il existait une autre sorte d’humidificateur : le modèle froid, à ultrasons. Et là, c’était une tout autre histoire.

	Il appela Mme Zarelli à l’hôpital général, mais comme elle était déjà partie, il demanda à parler à la personne responsable du magasin central pour la nuit. On le mit en rapport avec une certaine Darlene Springborn. Jack se présenta et demanda si le magasin central de l’hôpital fournissait aux malades des humidificateurs.

	— Certainement, répondit Mme Springborn. Surtout pendant l’hiver.

	— Quel modèle utilisez-vous ? Le modèle à vapeur ou le modèle froid ?

	— Presque uniquement le froid.

	— Que faites-vous lorsqu’un humidificateur vous revient de la chambre d’un malade ?

	— Nous le nettoyons. Mais, avant cela, nous le faisons fonctionner un moment pour nous assurer qu’il est en bon état. Puis nous le vidons et le récurons. Pourquoi ?

	— Est-ce que vous les lavez toujours au même endroit ?

	— Oui, oui. Ils sont entreposés dans une petite pièce où il y a un évier. Pourquoi, il y a eu des problèmes avec les humidificateurs ?

	— Je n’en suis pas sûr, mais si j’en ai confirmation, je vous préviendrai, vous ou Mme Zarelli.

	— Je vous en remercie.

	Jack raccrocha, mais garda le combiné au creux de son épaule tandis qu’il cherchait le numéro de Gloria Hernandez. Il appuya sur les touches et patienta. Un homme répondit, mais il ne parlait qu’espagnol. Après quelques phrases maladroites de part et d’autre, l’homme lui dit d’attendre.

	Une voix plus jeune finit par se faire entendre. Ce devait être celle de Juan. Il demanda à l’enfant s’il pouvait parler à sa mère.

	— Elle est très malade, répondit Juan. Elle tousse beaucoup et elle a du mal à respirer.

	— Est-ce qu’elle a appelé l’hôpital, comme je lui avais dit de le faire ?

	— Non. Elle a dit qu’elle ne voulait pas ennuyer les gens.

	— Je vais appeler une ambulance qui viendra la chercher, dit aussitôt Jack. En attendant, est-ce que tu pourrais lui poser une question ? Voudrais-tu lui demander si elle a nettoyé des humidificateurs hier soir ? Tu sais ce que c’est que des humidificateurs, n’est-ce pas ?

	— Oui, je sais. Attendez un peu.

	Jack attendit, pianotant nerveusement sur le dossier de Kevin Carpenter. Il se sentait coupable de n’avoir pas obligé Gloria Hernandez à téléphoner sur-le-champ au Dr Zimmerman. Juan revint au bout du fil.

	— Elle dit qu’elle vous remercie pour l’ambulance. Elle avait peur d’appeler elle-même, parce qu’AmeriCare ne paie que si c’est un docteur qui est d’accord.

	— Et les humidificateurs ? demanda Jack.

	— Oui, elle dit qu’elle en a nettoyé deux ou trois. Elle ne se souvient pas exactement.

	Après avoir raccroché, Jack appela le 911 et fit envoyer une ambulance chez les Hernandez. Il prévint l’opératrice que les ambulanciers devaient au minimum porter un masque, car il s’agissait d’un cas de maladie infectieuse. Il exigea également que la patiente soit conduite à l’hôpital général de Manhattan et nulle part ailleurs.

	Au comble de l’excitation, Jack appela ensuite Kathy McBane. Il était tard, et il craignait qu’elle ne fut déjà partie, mais à son grand soulagement elle se trouvait encore dans son bureau. Elle lui déclara même qu’elle comptait y rester encore un certain temps.

	— Que se passe-t-il ? demanda Jack.

	— Beaucoup de choses. Kim Spensor a été admise aux soins intensifs avec un syndrome de détresse respiratoire. George Haselton est également hospitalisé, et son état empire. Je crains fort que vos peurs ne soient fondées.

	Jack lui apprit alors que Gloria Hernandez allait être conduite aux urgences, et lui recommanda d’administrer immédiatement de la Rimantadine à toutes les personnes en contact avec ces patients.

	— Je ne sais pas si le Dr Zimmerman sera d’accord pour donner de la Rimantadine à tous les gens qui sont en contact avec eux, dit Mme McBane, mais j’ai réussi à la convaincre de placer ces patients à l’isolement. Nous avons installé une zone particulière.

	— Ça peut être une bonne chose, dit Jack. Et le technicien de microbiologie ?

	— Il est en route pour l’hôpital.

	— J’espère qu’il vient en ambulance et pas en métro ni en taxi.

	— C’est ce que j’ai recommandé, mais je ne sais pas quelle décision a prise le Dr Zimmerman.

	— La liste que vous m’avez envoyée s’est révélée très utile, dit finalement Jack. Vous vous rappelez m’avoir dit qu’il y a trois mois, les nébulisateurs de l’unité de soins intensifs avaient été contaminés ? Je crois qu’il s’est passé la même chose avec les humidificateurs.

	Jack lui raconta alors comment il en était arrivé à cette conclusion, soulignant notamment le fait que, la veille, Gloria Hernandez avait nettoyé des humidificateurs.

	— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Mme McBane, visiblement inquiète.

	— Pour le moment, rien !

	— Mais je devrais au moins faire retirer les humidificateurs jusqu’à ce que le problème soit résolu.

	— Le problème, c’est que je ne voudrais pas que vous soyez impliquée, dit Jack. J’ai peur que vous ne couriez un danger en agissant de la sorte.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ! s’écria-t-elle avec colère. Je suis déjà impliquée !

	— Ne vous fâchez pas, dit Jack d’un ton apaisant. Je m’excuse. Je crois que je m’explique mal.

	Jack ne voulait pas entraîner à nouveau quelqu’un dans cette affaire, mais là, il devait bien reconnaître que Kathy McBane avait raison : il fallait retirer les humidificateurs de la circulation.

	— Écoutez, reprit-il.

	Puis, aussi succinctement que possible, il lui exposa sa théorie, selon laquelle ces maladies avaient été répandues délibérément à l’hôpital. Il lui apprit également que Beth Holderness avait probablement été tuée parce qu’il lui avait demandé de rechercher des germes pathogènes au laboratoire de microbiologie.

	— C’est une histoire ahurissante, dit Mme McBane en bredouillant un peu. Et je dois dire que, comme ça, c’est un peu difficile à avaler.

	— Je ne vous demande pas forcément de croire à cette hypothèse, dit Jack. Si je vous en parle, c’est pour votre sécurité. Alors, avant de parler à quelqu’un ou de faire quoi que ce soit, gardez cela présent à l’esprit. Et, pour l’amour du ciel, ne faites part de ma théorie à personne. Même si j’ai raison, je ne sais pas du tout qui peut être derrière tout ça.

	— Eh bien, dit Mme McBane en poussant un soupir, je ne sais pas quoi dire.

	— Inutile de dire quoi que ce soit, mais si vous voulez m’aider, il y a quelque chose que vous pourriez faire.

	— Quoi, par exemple ? demanda-t-elle, inquiète.

	— Demandez au laboratoire de microbiologie un milieu de culture bactérienne et un milieu de transport viral. Mais ne dites pas pourquoi. Puis demandez à un ouvrier de l’entretien de démonter le siphon de l’évier, dans la pièce où sont entreposés les humidificateurs. Mettez des échantillons de ce que vous aurez trouvé dans le siphon dans les deux milieux de conservation, et envoyez-les au laboratoire de la ville. Demandez-leur s’ils peuvent isoler l’un des agents pathogènes qui ont tué des patients à l’hôpital.

	— Vous croyez qu’on trouverait encore dans les tuyaux certains de ces micro-organismes ?

	— C’est possible. Il y a peut-être peu de chances, mais je cherche absolument une preuve. En tout cas, ce que je vous demande ne fera courir de risque à personne, sauf à vous, peut-être, si vous n’êtes pas prudente.

	— Je vais y réfléchir, dit Mme McBane.

	— Si je n’étais pas accueilli comme c’est chaque fois le cas quand je me rends là-bas, dit Jack, je le ferais moi-même. J’ai réussi à vous rendre visite dans votre bureau sans créer d’esclandre, mais aller récupérer des échantillons dans une tuyauterie du magasin central, c’est autre chose.

	— Là, je suis d’accord avec vous, fit-elle.

	Après avoir raccroché, Jack se demanda si Kathy McBane avait ajouté foi à ses révélations. Dès qu’il lui avait fait part de ses hypothèses, il l’avait sentie soupçonneuse, circonspecte. Il haussa les épaules. Il ne pouvait rien ajouter d’autre pour la convaincre. Pourvu seulement, se dit-il, qu’elle prenne au sérieux ses avertissements.

	Croisant les doigts superstitieusement, il appela alors Nicole Marquette, au CDC d’Atlanta. Il voulait savoir d’abord si ses échantillons étaient arrivés, et ensuite s’ils étaient suffisamment titrés pour permettre les tests sans avoir à attendre les cultures.

	Il consulta sa montre : presque dix-neuf heures. Il s’en voulait de n’avoir pas appelé avant, car à présent il risquait de devoir attendre le lendemain matin pour obtenir une réponse. Mais, après avoir demandé le service grippe, il joignit immédiatement Mme Marquette.

	— Oui, c’est bien arrivé, répondit-elle. Et je dois dire que vous avez remarquablement empaqueté les échantillons.

	— Et le titre ? demanda Jack.

	— Là aussi, c’était impressionnant. D’où proviennent ces échantillons ?

	— De prélèvements bronchiques.

	Nicole Marquette émit un petit sifflement.

	— Avec une telle concentration de virus, la souche doit être sacrément virulente. Ou bien l’hôte devait être sérieusement atteint.

	— C’est vrai que c’est une souche virulente. Quant à la victime, c’était un jeune homme fort vigoureux. En outre, l’une des infirmières qui le soignaient est déjà en unité de soins intensifs, avec une détresse respiratoire aiguë. Et tout ça, moins de vingt-quatre heures après avoir été exposée.

	— Houlà ! Je ferais bien de procéder tout de suite à l’identification du virus. Je vais même rester ici ce soir. Y a-t-il d’autres cas, à part l’infirmière ?

	— Trois autres, d’après ce que je sais.

	— Je vous appelle demain matin, dit Nicole Marquette avant de raccrocher.

	Jack fut un peu surpris par la façon abrupte dont elle avait mis fin à la conversation, mais il était satisfait de la manière dont apparemment elle prenait cette affaire à cœur.

	En reposant le combiné, Jack remarqua que sa main tremblait. Il dut bien s’avouer qu’il craignait de retourner chez lui. Quelle allait être la réaction de Warren à la mort de Slam ? Et n’allait-on pas envoyer un autre assassin à ses trousses ?

	La sonnerie du téléphone interrompit le cours de ses pensées. Il hésita à répondre, se demandant, de façon irrationnelle, s’il ne s’agissait pas de l’homme qui avait tenté de l’assassiner dans l’après-midi.

	Finalement, il décrocha. Soulagé, il entendit la voix de Terese.

	— Vous aviez promis de m’appeler, dit-elle d’un ton accusateur. J’espère que vous n’allez pas me dire que vous aviez oublié.

	— J’étais au téléphone. En fait, je viens à peine de raccrocher.

	— Bon, d’accord. Mais cela fait une heure que je suis prête à aller dîner. Vous ne voulez pas vous rendre directement au restaurant ?

	— Mon Dieu, Terese ! s’écria Jack.

	Avec tout ce qui s’était passé, il avait complètement oublié leur projet de dîner ensemble.

	— Ne me dites pas que vous allez essayer de vous esquiver !

	— J’ai eu une journée difficile, plaida Jack.

	— Moi aussi, rétorqua Terese. Vous avez promis. Et comme je vous l’ai dit ce matin, il va bien falloir que vous mangiez quelque chose. Dites-moi, avez-vous déjeuné ?

	— Non, dit Jack.

	— Eh bien voilà ! Vous ne pouvez pas aussi sauter le dîner. Allez ! Je ne vous en voudrai pas si vous retournez rapidement travailler, parce qu’il se pourrait que je fasse la même chose.

	Terese n’avait pas tort. Il fallait bien qu’il mange un morceau, même s’il n’avait pas faim, et il avait besoin de se détendre un peu. En outre, connaissant Terese, il savait qu’elle allait insister, et il ne se sentait pas l’énergie de batailler contre elle.

	— Alors, vous réfléchissez ? demanda-t-elle avec impatience. Jack, je vous en prie ! Depuis ce matin j’ai envie de vous voir. On se racontera nos histoires de guerre, et on verra qui a eu la journée la plus terrible.

	Jack faiblissait. L’idée de dîner avec Terese commençait à l’enchanter. Il craignait de la mettre en danger simplement en l’approchant, mais il se disait en même temps que plus personne ne devait le suivre, à présent. Et, dans le cas contraire, il pourrait sûrement semer ses poursuivants sur le chemin du restaurant.

	— Comment s’appelle ce restaurant ? demanda-t-il finalement.

	— Merci, dit Terese. Je savais que vous alliez accepter. C’est le Positano. Sur Madison Avenue, après l’agence. Vous allez adorer. C’est un endroit petit et très tranquille. Pas du tout new-yorkais.

	— On se retrouve là-bas dans une demi-heure, dit Jack.

	— Parfait. J’ai hâte de vous voir. La journée a été éprouvante.

	— À qui le dites-vous !

	Jack verrouilla son bureau et gagna le rez-de-chaussée. Il ne savait trop comment s’assurer qu’on ne le surveillait pas, mais il décida d’aller quand même jeter un coup d’œil à l’extérieur pour voir si personne de louche ne traînait dans les parages. En passant devant la salle des communications, il remarqua le sergent Murphy dans sa petite pièce, qui s’entretenait avec quelqu’un que Jack ne connaissait pas.

	Jack et le sergent échangèrent un salut de la main. Comme Murphy quittait toujours l’institut à cinq heures pile, Jack se demanda s’il n’y avait pas eu, ces derniers jours, un plus grand nombre de morts non identifiées.

	Jack atteignit la porte principale et examina les environs. Mais, aussitôt, il comprit l’inutilité de ce qu’il était en train de faire. Juste à côté de l’institut se trouvait le service des sans-abri de l’hôpital Bellevue, et il y avait là des tas de gens qui auraient pu être suspects.

	Pendant quelques instants, Jack observa les allées et venues sur la Cinquième Avenue. C’était encore l’heure de pointe, et les voitures roulaient, pare-chocs contre pare-chocs, en direction du nord. Les bus étaient pleins, et tous les taxis occupés.

	Que faire ? Pas question d’attendre un taxi au bord du trottoir. Il serait trop exposé.

	En voyant passer une camionnette de livraison, il eut une idée. Il regagna le bâtiment et descendit au bureau de la morgue, où Marvin Fletcher, l’un des employés de nuit, était en train de prendre un café et des doughnuts.

	— Est-ce que vous pourriez me rendre un service ? demanda Jack.

	— Lequel ? demanda Fletcher en avalant une gorgée de café.

	— Je veux que vous n’en parliez à personne. C’est une affaire personnelle.

	— Ah bon ?

	Fletcher semblait visiblement intéressé.

	— J’ai besoin d’aller jusqu’à l’hôpital de New York. Est-ce que vous pourriez m’y amener dans un des fourgons mortuaires ?

	— Je n’ai pas le droit de…

	— Il y a une bonne raison. J’essaie d’échapper à une femme, et j’ai peur qu’elle m’attende dehors. Je suis sûr qu’un beau garçon comme vous doit avoir le même genre de problème.

	— Ça m’arrive, répondit Fletcher en riant.

	— Ça ne prendra qu’un petit moment. On monte la Première Avenue et on file sur l’hôpital. Vous serez de retour ici en un rien de temps, et je vous donne dix dollars pour le dérangement.

	Il posa un billet sur le bureau.

	Fletcher regarda le billet, puis Jack.

	— Quand voulez-vous partir ?

	— Tout de suite.

	Jack grimpa dans le fourgon par la porte côté passager, puis se glissa à l’arrière. Il s’agrippa à ce qu’il put tandis que Fletcher faisait marche arrière dans la 30e Rue, puis prit bien soin de rester dissimulé tandis qu’ils attendaient au feu rouge, au coin de la Première Avenue.

	En dépit de la circulation, ils arrivèrent rapidement à l’hôpital de New York. Fletcher s’arrêta juste devant l’entrée principale, et Jack gagna immédiatement l’intérieur. Il attendit pendant cinq minutes dans le hall, observant les allées et venues. Lorsqu’il fut sûr qu’aucun individu louche ne le surveillait, il se dirigea vers les urgences.

	Il connaissait bien l’hôpital et trouva sans difficulté l’entrée extérieure des urgences. Il attendit qu’un taxi eût déposé quelqu’un, puis il se faufila à l’intérieur et demanda au chauffeur de le conduire à l’entrée du Bloomingsdale sur la Troisième Avenue.

	Comme il s’y attendait, le magasin était noir de monde. Jack traversa le rez-de-chaussée et ressortit sur Lexington Avenue où il prit un deuxième taxi qui le laissa à cent mètres du Positano.

	Pour plus de sécurité, Jack attendit cinq minutes devant la vitrine d’un marchand de chaussures. Il y avait relativement peu de circulation sur Madison Avenue, et peu de piétons sur les trottoirs. À la différence des alentours de l’institut médico-légal, tous les gens étaient bien habillés. Jack ne remarqua personne qui aurait pu appartenir à un gang.

	Rassuré, il se dirigea vers le restaurant, sans voir les deux hommes assis à l’intérieur de la rutilante Cadillac noire qui venait de se garer entre le magasin de chaussures et le Positano. S’il ne voyait pas ces hommes, c’était aussi parce que les vitres de la voiture étaient teintées de façon à apparaître comme des miroirs.

	Jack ouvrit la porte du restaurant, pénétrant dans une sorte de tente en toile destinée à protéger du froid de l’hiver les gens assis près de l’entrée.

	Repoussant le battant, il se retrouva dans une ambiance chaleureuse et confortable. À sa gauche, un petit bar en acajou. Les tables, elles, étaient regroupées sur la droite jusqu’au fond du restaurant. Les murs et le plafond étaient recouverts d’un treillage blanc dans lequel courait un lierre en tissu saisissant de réalisme. Jack avait l’impression de pénétrer sur la terrasse d’un restaurant en Italie.

	Il flottait dans la salle une bonne odeur d’ail, et lui qui avait déclaré auparavant ne pas avoir faim se sentait soudain affamé.

	Le restaurant était plein, mais il n’y régnait pas cette ambiance frénétique commune dans la plupart des restaurants de New York. Le brouhaha des conversations et le cliquetis des couverts étaient étouffés par le treillage. Terese n’avait pas menti en disant que l’atmosphère y était fort peu new-yorkaise.

	Jack dit au maître d’hôtel qu’il avait rendez-vous avec Mme Hagen, et celui-ci le conduisit à une table le long du mur, juste après le bar.

	Terese se leva et serra Jack dans ses bras. Puis, en voyant son visage, elle se raidit.

	— Mon Dieu ! Que vous est-il arrivé ?

	— Depuis ma naissance on me pose la même question.

	— Jack, je vous en prie. Ce n’est pas drôle. Vous allez bien ?

	— Pour être franc, je dois vous dire que j’avais complètement oublié, pour mon visage.

	— Ça doit être très sensible. Je n’ose même pas vous embrasser sur la joue.

	— Mais mes lèvres vont très bien, dit Jack.

	Terese sourit et agita la main dans sa direction.

	— Vous êtes incorrigible. Je croyais avoir le sens de la repartie, mais là, je dois m’incliner.

	Ils s’assirent.

	— Comment trouvez-vous ce restaurant ? demanda-t-elle en repoussant ses dossiers sur le côté.

	— Dès que je suis entré, ça m’a plu, dit Jack. C’est mignon, confortable, ce qui est rarement le cas des restaurants à New York. Et puis on ne se doute pas qu’il y a un restaurant à cet endroit, l’enseigne est si discrète.

	— C’est un de mes endroits favoris, dit Terese.

	— Merci d’avoir insisté pour que je vienne. J’ai un peu de peine à l’avouer, mais vous aviez raison : je meurs de faim.

	Ils étudièrent la carte pendant près d’un quart d’heure, puis passèrent la commande.

	— Vous voulez boire du vin ? demanda Terese.

	— Pourquoi pas ?

	— Vous choisissez ? dit-elle en lui tendant la carte des vins.

	— Je crois que vous saurez mieux que moi lequel choisir.

	— Rouge ou blanc ?

	— Peu importe.

	On leur servit le vin que Terese avait commandé, et tous deux essayèrent de se détendre, ce qui ne semblait pas chose facile. Terese, en particulier, paraissait tendue, et Jack la surprit en train de jeter un coup d’œil à sa montre.

	— Je vous ai vue, dit Jack.

	— Qu’avez-vous vu ? demanda-t-elle d’un ton innocent.

	— Que vous regardiez votre montre. Je croyais que nous étions là pour nous détendre. Voilà pourquoi j’ai pris soin de ne parler ni de votre journée ni de la mienne.

	— Excusez-moi, dit Terese. Vous avez raison. Je ne devrais pas agir ainsi, mais Colleen et le reste de l’équipe sont encore en train de travailler à l’agence, alors je dois me sentir un peu coupable.

	— Alors, comment s’annonce cette campagne ? demanda Jack.

	— Ça se présente bien. Aujourd’hui, j’ai déjeuné avec la femme avec qui je suis en contact, chez National Health. Quand je lui ai parlé de la nouvelle campagne, elle a été tellement enthousiaste qu’elle m’a demandé la permission d’en toucher deux mots au PDG. Elle m’a rappelée cet après-midi : le PDG a trouvé ça tellement bien qu’il songe à augmenter de vingt pour cent le budget publicité.

	Mentalement, Jack calcula ce que pouvait bien représenter une augmentation de vingt pour cent du budget publicitaire d’un groupe médical comme National Health. Il y en avait pour des millions de dollars, et cela le rendait malade car cet argent provenait essentiellement de la poche des cotisants. Mais, pour ne pas gâcher la soirée, il préféra taire ses réflexions et décida même de la féliciter.

	— Merci, dit-elle.

	— J’ai l’impression que votre journée n’a pas été aussi mauvaise que ça, fit-il alors remarquer.

	— Quand le client dit qu’il aime le projet, ça n’est que le début, dit Terese. Il faut ensuite réussir la présentation, puis la campagne elle-même. Vous n’avez pas idée des problèmes que pose la réalisation d’un film de trente secondes pour la télévision.

	Terese avala une gorgée de vin, mais, en reposant son verre sur la table, ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à sa montre.

	— Terese ! s’écria Jack, faussement en colère. Vous avez encore regardé votre montre !

	— Vous avez raison. Je suis une droguée du travail, je le reconnais. Mais il y a un moyen radical de remédier à ça ! (Elle ôta la montre de son poignet et la glissa dans son sac.) Alors, qu’en dites-vous ?

	— Voilà qui est mieux, dit Jack.

	 

	 

	— Le problème, dit Twin, c’est que ce mec doit finir par se prendre pour Superman. Y doit raconter partout que les frères sont des vraies branques. Et ça, vraiment, ça me défrise !

	— Alors pourquoi tu le fais pas toi-même ? demanda Phil. Pourquoi moi ?

	Des gouttes de sueur apparaissaient dans la raie de ses cheveux, comme des cabochons de diamant.

	Twin était affalé sur le volant de la Cadillac. Lentement, il tourna les yeux vers son dauphin. Les phares des véhicules qui arrivaient en face éclairaient périodiquement le visage de Phil.

	— Cool, mec, dit Twin. Tu sais que moi je peux pas y aller. Le toubib me reconnaîtrait tout de suite. On perdrait l’effet de surprise.

	— Mais moi aussi je suis allé chez lui, rétorqua Phil d’un ton plaintif.

	— Mais y t’a pas regardé dans les yeux. Et c’est pas toi qui lui as foutu ton poing sur la gueule. Il se souviendra pas de toi. T’inquiète pas.

	— Mais pourquoi moi ? gémit à nouveau Phil. BJ voulait le faire, surtout après qu’il a foiré le truc au drugstore. Il voulait une deuxième chance.

	— Après le drugstore, le toubib pourrait le reconnaître. Et puis, pour toi, c’est une occasion. Y a des frères qui commencent à se plaindre, à dire que t’as jamais fait de trucs comme ça et que tu devrais pas être mon second dans la bande. Fais-moi confiance, je sais ce que je fais.

	— Mais moi je suis pas bon pour ce genre de machin. J’ai jamais buté personne.

	— Mais c’est pas difficile ! Ça paraît dur la première fois, mais tu verras, c’est facile. Pof ! C’est fini ! T’es vachement tendu, alors ça sera une façon de te détendre.

	— C’est vrai que je suis tendu, reconnut Phil.

	— Relax, mon vieux. T’as qu’à entrer là-dedans et parler à personne. Tu gardes ton flingue dans la poche et tu le sors que quand t’es en face du toubib. Tu le sors, et pof ! Après ça tu ressors, et on se tire ! C’est pas plus compliqué que ça.

	— Et si le toubib essaie de s’enfuir ? demanda Phil.

	— Y s’enfuira pas. Y sera tellement surpris qu’y bougera pas le petit doigt. Un type qu’est sur ses gardes, il a des chances, mais si ça lui tombe dessus comme ça, brusquement, y peut pas s’en tirer. Et puis personne bougera. Je l’ai vu des tas de fois.

	— J’suis quand même nerveux.

	— Bon, bon, d’accord, t’es un peu nerveux. Laisse-moi te regarder. (Twin se pencha en avant et repoussa un peu plus Phil en arrière.) Fais voir ta cravate.

	Phil vérifia son nœud de cravate.

	— T’es superbe, fit Twin. On dirait que t’es sapé pour aller à l’église. T’as l’air d’un banquier ou d’un avocat.

	Twin se mit à rire et lui administra plusieurs claques dans le dos.

	Phil se raidit, furieux. Il n’avait jamais rien fait de tel, et il se demandait si le jeu en valait la chandelle. Pourtant, il n’avait plus guère le choix.

	— Allez, mec, c’est l’heure d’aller buter cet enflé.

	Il administra à Phil une dernière claque dans le dos et se pencha pour ouvrir la portière du côté passager.

	Phil sortit. Il avait les jambes en coton.

	— Phil !

	Celui-ci se baissa et regarda à l’intérieur de la voiture.

	— N’oublie pas : trente secondes après que t’es entré, moi je me pointe devant le restaurant. Tu sors en vitesse et tu montes en voiture. T’as pigé ?

	— Oui.

	Phil se redressa et se mit en route vers le restaurant. Il sentait le pistolet contre sa cuisse, dans la poche droite de son pantalon.

	Quand il avait fait la connaissance de Terese, Jack l’avait trouvée à ce point pragmatique qu’il la croyait incapable de converser simplement. À présent, il devait bien admettre qu’il s’était trompé. Dès qu’il avait commencé à railler impitoyablement son incapacité à oublier son travail, elle avait non seulement encaissé sans broncher, mais encore riposté sur le même ton plaisantin que lui. Au deuxième verre de vin, ils riaient tous deux de bon cœur.

	— Je ne croyais pas qu’aujourd’hui j’allais pouvoir rire comme ça, dit Jack.

	— Je prends cela comme un compliment, répondit Terese.

	— Vous n’avez pas tort.

	— Excusez-moi, dit alors Terese en repliant sa serviette. Je crois que nos entrées ne vont pas arriver tout de suite, alors si ça ne vous dérange pas, je vais aller me refaire une beauté.

	— Je vous en prie.

	Il tira la table à lui pour ménager un passage à Terese, car il n’y avait guère de place.

	— Je reviens tout de suite, dit-elle.

	Et, d’un ton badin, elle ajouta :

	— Ne partez pas.

	Elle alla voir le maître d’hôtel, qui, du doigt, lui montra le fond du restaurant. Jack suivit des yeux la gracieuse silhouette. Comme d’habitude, elle portait un tailleur tout simple qui soulignait à merveille son corps mince et athlétique. Jack se dit qu’elle devait consacrer à la culture physique la même énergie qu’à son travail.

	Lorsque Terese eut disparu à ses yeux, Jack but une gorgée de vin. Où donc avait-il lu que le vin rouge était capable de tuer les virus ? Par association d’idées, il en vint à penser qu’il avait été exposé au virus de la grippe et qu’en dépit des précautions qu’il avait prises, il risquait de contaminer d’autres personnes, notamment Terese.

	Puis il se dit que comme il ne présentait aucun symptôme, il ne pouvait héberger le virus. Pas de contagion possible. Enfin… dans le meilleur des cas. Il tira alors de sa poche le sachet en plastique et y prit un comprimé orange de Rimantadine qu’il avala avec un verre d’eau.

	Il laissa ensuite son regard errer autour de lui, dans la salle de restaurant. Quelques couples et quelques hommes seuls étaient accoudés au bar, probablement dans l’attente d’une table. À ce moment-là, le rideau qui masquait la porte d’entrée s’écarta, livrant le passage à un jeune Noir vêtu avec élégance.

	Jack n’aurait su dire pourquoi, mais l’homme attira son attention. Peut-être parce qu’il était grand et mince, et qu’il lui rappelait les jeunes gens avec qui il jouait au basket. L’homme hésita un instant à l’entrée, puis s’avança dans l’allée centrale. Il semblait chercher quelqu’un.

	Sa démarche n’avait pas la légèreté aérienne de celles qu’on voit sur les terrains de basket. Il traînait les pieds, comme s’il portait un fardeau sur le dos. Il avait la main droite enfoncée dans la poche, tandis que la gauche pendait avec raideur au bout du bras. Jack remarqua que ce bras ne se balançait pas, on eût dit une prothèse.

	Captivé, Jack regardait l’homme tourner la tête de droite et de gauche. Il avait parcouru moins d’une dizaine de mètres lorsque le maître d’hôtel l’intercepta. Ils se mirent à parler.

	Leur conversation fut brève. Le maître d’hôtel, d’un geste, indiqua la salle de restaurant. L’homme poursuivit son chemin.

	Jack avala une gorgée de vin. Au même moment, le regard de l’homme croisa le sien, et à la grande surprise de Jack, il se dirigea vers lui. Jack reposa son verre.

	Comme dans un rêve, Jack vit l’homme lever la main droite. Il tenait un pistolet. Le canon était braqué sur lui.

	Dans l’espace exigu du restaurant, le coup de feu sembla assourdissant. Par réflexe, Jack avait tiré à lui la nappe, comme pour s’en protéger, faisant tomber les verres et la bouteille de vin qui se fracassèrent sur le sol.

	Le coup de feu et le fracas du verre brisé furent suivis d’un silence brutal. Un instant plus tard, le corps s’effondra sur la table. Le pistolet tomba à terre avec un bruit métallique.

	— Police ! hurla une voix.

	Un homme se rua au milieu de la salle, brandissant une plaque de police. Dans l’autre main, il tenait un calibre 38 réglementaire.

	— Personne ne bouge ! Pas de panique !

	Pris d’un haut-le-cœur, Jack éloigna de lui la table qui le coinçait contre le mur. Le corps de l’homme roula sur le côté puis sur le sol.

	Le policier remit son arme dans son étui, rempocha sa plaque et s’agenouilla près du corps. Il tâta le pouls, puis ordonna à la cantonade d’appeler une ambulance.

	À ce moment-là seulement, les hurlements jaillirent dans le restaurant. Terrifiés, les dîneurs commençaient à se lever. Certains se précipitaient à l’extérieur.

	— Restez assis ! lança le policier. Tout est fini !

	Quelques-uns obéirent. D’autres demeuraient debout, comme pétrifiés.

	Reprenant ses esprits, Jack alla s’accroupir à côté du policier.

	— Je suis médecin, dit-il.

	— Oui, je sais. Vérifiez. J’ai peur qu’il soit mort.

	Jack prit le pouls de l’homme, se demandant comment le policier savait qu’il était médecin. Aucune pulsation.

	— Je n’avais pas le choix, dit le policier, comme pour se justifier. Ça s’est passé si rapidement, et il y avait tellement de monde autour ; j’ai tiré du côté gauche de la poitrine. J’ai dû atteindre le cœur.

	Jack et le policier se relevèrent en même temps.

	Le policier toisa Jack des pieds à la tête.

	— Ça va ?

	Hébété, Jack s’examina. Il aurait pu être abattu sans rien sentir.

	— Oui, je crois, dit-il.

	Le policier secoua la tête.

	— Ça a été juste. J’aurais jamais cru qu’il s’attaquerait à vous à l’intérieur.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je pensais qu’il attendrait que vous soyez sorti du restaurant.

	— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, dit Jack, mais je suis heureux que vous vous soyez trouvé là.

	— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, dit le policier, mais l’inspecteur Soldano.

	Terese sortit alors des toilettes, l’air hagard, et se précipita vers la table. En apercevant le corps allongé sur le sol, elle se couvrit la bouche de ses mains et regarda Jack.

	— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. Vous êtes blanc comme un linge.

	— Au moins, je suis vivant. Grâce à ce policier.

	Terese se tourna vers l’homme pour recevoir des explications, mais on entendit l’ululement de sirènes qui s’approchaient, et le policier commença de faire dégager le passage en ordonnant aux gens de s’asseoir.
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	Mardi 26 mars 1996,20 h 45

	Jack regardait par la vitre, sans le voir, le paysage haché par la lumière des phares. Il se trouvait à l’avant de la voiture banalisée de Shawn Magoginal, le policier en civil qui s’était mystérieusement matérialisé au moment crucial.

	Une heure s’était écoulée depuis le drame, mais Jack ne se sentait pas plus détendu. Au contraire. Il tremblait. Pour que le policier ne s’en aperçoive pas, il étreignit ses genoux de ses deux mains.

	Un peu plus tôt, lorsque l’ambulance et les voitures de police étaient arrivées, il régnait une atmosphère de chaos à l’intérieur du restaurant. Les policiers avaient relevé les identités de tous les dîneurs. Certains avaient accepté sans broncher, d’autres avaient protesté. Au début, Jack pensait qu’il allait subir le sort commun, mais Magoginal lui avait dit que le lieutenant Lou Soldano désirait s’entretenir avec lui au quartier général de la police.

	Jack ne voulait pas y aller, mais le policier ne lui avait pas laissé le choix. Quant à Terese, elle avait insisté pour l’accompagner, et n’avait fini par capituler que lorsqu’il eut promis de l’appeler aussitôt après. Elle lui dit qu’elle serait à l’agence ; après une telle affaire, elle ne se sentait pas le courage de rester seule.

	Jack avait la bouche sèche comme du papier buvard. Il craignait de se faire arrêter : il n’avait pas signalé la mort de Reginald, et avait passé sous silence sa présence au drugstore au moment de la fusillade. Et, pour couronner le tout, il en avait dit suffisamment à Laurie pour qu’on puisse établir un lien entre les meurtres de Reginald et de Beth Holderness.

	En soupirant, il se passa la main dans les cheveux. Comment allait-il répondre aux questions qu’on lui poserait ?

	— Ça va ? demanda Magoginal, sentant l’anxiété de son passager.

	— Oui, oui, très bien. J’ai passé une excellente soirée. New York est le genre de ville où on ne s’ennuie jamais.

	— Voilà une façon positive de considérer les choses.

	Jack glissa un coup d’œil en coin au policier qui semblait avoir pris ses propos pour argent comptant.

	— J’ai quelques questions à vous poser, dit Jack. Comment se fait-il que vous vous soyez trouvé au restaurant ? Et comment saviez-vous que j’étais médecin ? Et que vient faire le lieutenant Soldano là-dedans ?

	— Le lieutenant a appris que vous couriez un danger.

	— Et comment saviez-vous que j’étais au restaurant ?

	— C’est simple. Le sergent Murphy et moi, on vous a suivi depuis la morgue.

	Jack se prit à regarder la ville plongée dans l’obscurité et secoua la tête imperceptiblement. Et dire qu’il était persuadé de ne pas avoir été suivi ! Visiblement, ce n’était pas sa partie.

	— Vous avez failli nous échapper à Bloomingsdale, dit le policier. Mais j’avais deviné ce que vous comptiez faire.

	Jack se tourna vers lui.

	— Qui a donné le tuyau au lieutenant ?

	— Ça, je n’en sais rien. Mais vous allez bientôt pouvoir le lui demander vous-même.

	Le FDR Drive se transformait imperceptiblement en viaduc de South Street. Au loin commençait à apparaître la silhouette familière du pont de Brooklyn, semblable à une gigantesque lyre se détachant sur le ciel pâle de la nuit.

	Ils quittèrent la voie rapide au nord du pont et atteignirent rapidement le quartier général de la police.

	Jack n’avait jamais vu le bâtiment, et il fut surpris par sa modernité. Après qu’il fut passé par un détecteur de métal, Magoginal l’accompagna au bureau du lieutenant Soldano, avant de disparaître.

	Lou Soldano se leva, lui serra la main, puis lui avança une chaise.

	— Asseyez-vous, docteur. Je vous présente le sergent Wilson.

	D’un geste, il montra un policier noir qui se leva à son tour. C’était un homme impressionnant, sanglé dans un uniforme impeccable qui contrastait avec la tenue débraillée du lieutenant.

	Jack serra la main du sergent, un peu surpris par sa poigne énergique. Lui-même avait un peu honte de sa main molle et moite.

	— J’ai demandé au sergent Wilson de venir, parce que c’est lui qui dirige notre unité antigang, aux Opérations spéciales.

	Lou Soldano alla s’asseoir derrière son bureau.

	Comme ça, se dit Jack, Warren va sûrement apprendre ma présence ici. Il s’efforça de sourire, mais se rendait compte qu’il ne parvenait pas à dissimuler sa nervosité. Il se sentait l’allure d’un coupable.

	— Je crois que vous avez vécu un mauvais moment, ce soir, dit Soldano.

	— C’est le moins qu’on puisse dire.

	Jack considéra le policier. L’homme ne ressemblait pas à ce qu’il s’était imaginé. Comme Laurie lui avait dit qu’elle avait eu une aventure avec lui, il se l’imaginait plus grand, plus élégant. En fait, avec ses cheveux coupés très court, sa silhouette trapue et musclée, Lou Soldano lui ressemblait un peu, en plus petit.

	— Puis-je vous poser une question ? demanda Jack.

	— Bien sûr, dit Soldano. Il ne s’agit pas d’un interrogatoire, nous avons simplement une discussion.

	— Pourquoi avez-vous demandé à l’inspecteur Magoginal de me suivre ? Mais comprenez-moi bien, je ne me plains pas : il m’a sauvé la vie !

	— C’est le Dr Laurie Montgomery qu’il faut remercier, répondit Soldano. Elle était inquiète pour vous et m’a fait promettre de faire quelque chose. Je vous ai donc fait suivre, c’était la seule chose en mon pouvoir.

	— Eh bien, je vous remercie.

	— Et maintenant, docteur, il y a beaucoup de choses que nous aimerions savoir. (Il appuya ses coudes sur la table.) Et si vous nous disiez tout simplement ce qui se passe.

	— Pour l’instant, je n’en sais encore rien, dit Jack.

	— Bon, je vois. Détendez-vous, docteur ! N’oubliez pas qu’il s’agit seulement d’une discussion.

	— Vous savez, je suis assez secoué, et je ne sais pas si je suis tellement capable de faire la conversation.

	— Dans ce cas, je ferais peut-être bien de vous dire ce que je sais déjà.

	Lou Soldano lui exposa alors ce que Laurie lui avait raconté. Il savait que Jack avait été passé à tabac au moins une fois et qu’à présent un membre d’un gang du Lower East Side avait tenté de le tuer. Il mentionna le fait que Jack n’aimait pas AmeriCare, et qu’il voyait un acte de malveillance dans la récente série de maladies infectieuses qui s’étaient déclarées à l’hôpital général de Manhattan. Il rappela aussi qu’il avait irrité un certain nombre de personnes à cet hôpital. Et il conclut par l’hypothèse dont il avait fait part à Laurie, selon laquelle deux meurtres apparemment sans lien pourraient en fait être liés, ce qu’avaient confirmé les tests préliminaires.

	Jack déglutit avec difficulté.

	— Houlà ! Je commence à croire que vous en savez plus que moi.

	— Je suis sûr que ça n’est pas vrai, dit Soldano en souriant. Mais cela prouve en tout cas que nous avons besoin d’en savoir plus pour empêcher de nouveaux actes de violence contre vous ou d’autres personnes. Cet après-midi, il y a eu une nouvelle fusillade entre des gangs, aux alentours de l’hôpital général. Vous êtes au courant ?

	Jack déglutit à nouveau. Il ne savait que répondre. Les avertissements de Warren lui revenaient en mémoire, mais, dans le même temps, il avait, par deux fois, quitté le lieu d’un crime sans avenir la police.

	— Je préfère ne pas en parler pour l’instant, dit-il.

	— Ah bon ? Et pourquoi cela, docteur ?

	Les pensées se bousculaient dans l’esprit de Jack.

	— Parce que je crains pour la sécurité d’un certain nombre de personnes.

	— C’est pour cela que nous sommes là, rétorqua Soldano. Pour assurer la sécurité des gens.

	— Je le comprends. Mais c’est une situation tout à fait particulière. Il se passe plein de choses en même temps. J’ai peur que nous ne soyons à la veille d’une très grave épidémie.

	— Une épidémie de quoi ?

	— De grippe. Une grippe particulièrement virulente.

	— Il y a déjà beaucoup de cas ? demanda le lieutenant.

	— Jusqu’ici, pas beaucoup, mais je suis quand même inquiet.

	— Une épidémie, ça fait peur, effectivement, mais ça n’est pas mon domaine. Les meurtres, en revanche, si. Puisque vous ne tenez pas à parler maintenant de ces meurtres, quand serez-vous disposé à le faire ?

	— Donnez-moi une journée, répondit Jack. Cette menace d’épidémie est très réelle, croyez-moi.

	— Hum…, dit le lieutenant en se tournant vers le sergent Wilson.

	— Il peut se passer beaucoup de choses en une journée, dit le sergent.

	— C’est ce qui m’inquiète aussi, dit Soldano. (Il se tourna à nouveau vers Jack.) Vous voyez, les deux voyous qui ont été tués appartenaient à des gangs différents. On ne tient pas du tout à voir éclater une guerre des gangs. Quand ça arrive, il y a toujours ton grand nombre de victimes innocentes.

	— J’ai besoin de vingt-quatre heures, répéta Jack. À ce moment-là, j’espère être en mesure de prouver ce que je veux prouver. Si je n’y arrive pas, je reconnaîtrai mon erreur, et je vous dirai tout ce que je sais, c’est-à-dire, en fait, pas grand-chose.

	— Écoutez, docteur, dit Soldano. Je pourrais vous arrêter sur-le-champ et vous inculper de complicité après coup. Vous faites obstruction à l’enquête sur plusieurs meurtres. J’imagine quand même que vous savez ce que vous faites, non ?

	— Oui, je crois.

	— Je pourrais vous inculper, mais je ne le ferai pas, dit Soldano en s’enfonçant dans son siège. Je m’en remets à votre opinion concernant cette histoire d’épidémie. Par respect pour le Dr Montgomery, qui semble vous considérer comme quelqu’un de bien. Mais je veux avoir de vos nouvelles demain soir. Vous m’avez compris ?

	— Oui, je vous ai compris.

	Jack regarda alternativement le sergent et le lieutenant, et demanda :

	— Est-ce tout ?

	— Pour l’instant, oui.

	Jack se leva et se dirigea vers la porte. Avant qu’il l’ait atteinte, le sergent Wilson lui dit :

	— J’espère que vous vous rendez compte à quel point il est dangereux d’avoir affaire à ces gangs. Ils ont le sentiment de n’avoir pas grand-chose à perdre, et ont donc peu de respect pour la vie, la leur ou celle des autres.

	— Je ne l’oublierai pas, dit Jack.

	Il quitta le bureau précipitamment et se retrouva dans la rue avec un soulagement immense. Il avait l’impression d’avoir échappé à la chaise électrique.

	Tandis qu’il attendait un taxi devant le quartier général de la police, il réfléchissait sur la conduite à tenir. Il avait peur de rentrer chez lui, ne tenant à rencontrer ni les Black Kings ni Warren. Il aurait pu aller voir Terese, mais il craignait de la mettre une nouvelle fois en danger.

	Il se décida finalement à trouver un hôtel bon marché pour la nuit. Au moins serait-il en sûreté, ainsi que ses amis.
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	Mercredi 27 mars 1996,6 h 15

	Le premier symptôme que Jack remarqua fut une éruption sur les avant-bras. Tandis qu’il l’examinait, elle se propagea rapidement sur la poitrine et le ventre. Il appuya alors sur la peau, à l’endroit d’une des taches, pour voir si elle blanchissait sous la pression. La couleur ne fit que s’accentuer.

	Puis, rapidement, il se mit à éprouver des démangeaisons. Il tenta de résister, jusqu’au moment où il fut obligé de se gratter. La peau se mit à saigner. Chaque plaque rouge se transformait en plaie ouverte.

	La fièvre apparut ensuite ; lentement d’abord, puis elle grimpa très vite. Son front ruisselait de sueur.

	Lorsqu’il se regarda dans le miroir, il découvrit avec horreur un visage violacé et sanguinolent. Quelques instants plus tard, il commença à éprouver des difficultés à respirer.

	Sa tête résonnait à chaque battement de son cœur. Il ne savait pas quelle maladie il avait contractée, mais de toute évidence elle était grave. Intuitivement, Jack savait qu’il ne disposait que de quelques instants pour établir le diagnostic et décider du traitement.

	Mais il y avait un problème. Pour établir le diagnostic, il lui fallait un prélèvement de sang, et il n’avait pas de seringue. Peut-être y parviendrait-il avec un couteau. Ce serait du vilain travail, mais il n’avait pas le choix. Cela dit, où trouver un couteau ?

	Quelques battements de paupières, et il ouvrit les yeux. Pendant quelques secondes, il chercha fébrilement un couteau sur la table de nuit, puis s’immobilisa, désorienté. Il leva le bras pour regarder l’éruption, mais elle avait disparu. Alors seulement il se rendit compte qu’il avait rêvé.

	Dans la chambre d’hôtel, il devait bien faire trente-deux degrés. Nauséeux, il repoussa les couvertures d’un coup de pied. Il était trempé de sueur. Il s’assit au bord du lit. Le radiateur faisait un vacarme infernal, comme si quelqu’un frappait sur les tuyaux à coups de marteau, et de la vapeur sortait en crachotant par le robinet.

	Il se leva et voulut ouvrir la fenêtre. Impossible. Il voulut alors fermer le radiateur, mais ne put toucher le robinet qui était bouillant. Il alla donc chercher une serviette dans la salle de bains, mais s’aperçut alors que le robinet était bloqué en position ouverte.

	Retournant à la salle de bains, il parvint finalement à ouvrir une fenêtre. Un vent froid rafraîchit la pièce, et il demeura plusieurs minutes immobile, les pieds nus sur le carrelage. Puis il alla s’asperger le visage d’eau, et, se rappelant son cauchemar, vérifia sur ses bras et sur son ventre qu’il n’y avait pas d’éruption. Tout cela avait semblé si réel. Mais il avait bel et bien mal à la tête, ce qu’il attribua à la chaleur excessive.

	En se regardant dans le miroir, il s’aperçut qu’il avait les yeux rougis et qu’il avait besoin de se raser. Pourvu, se dit-il, qu’ils vendent des articles de toilette à l’hôtel, car évidemment il n’avait rien emporté.

	Jack retourna dans la chambre. Le radiateur avait cessé son raffut, et la température était redescendue à un niveau acceptable.

	Il s’habilla pour pouvoir descendre, et, à ce moment-là, l’image d’un canon de pistolet braqué sur son front lui revint en force. Il frissonna. Une fraction de seconde en plus, et il était mort.

	Trois fois en vingt-quatre heures, il avait frôlé la mort, mais chaque fois il s’était rendu compte à quel point il tenait à la vie. Aujourd’hui, il en venait à se demander si l’espèce de témérité insensée dont il avait fait preuve après la disparition de sa femme et de ses filles n’était pas comme une insulte à leur mémoire.

	Dans le hall de l’hôtel, Jack se procura un rasoir jetable et une brosse à dents vendue avec un mini-tube de dentifrice. Tandis qu’il attendait l’ascenseur pour regagner sa chambre, il aperçut une pile de Daily News posée devant le kiosque du hall, qui n’était pas encore ouvert à cette heure matinale. Il lut le gros titre : « Fusillade dans un restaurant. Le médecin légiste a failli se retrouver sur la table d’autopsie ! Voir en page 3. »

	Jack posa sur le sol ses articles de toilette et voulut retirer un journal du paquet, mais le lien était trop serré.

	Il parvint alors à persuader le très lymphatique concierge de nuit de quitter son comptoir et de couper le lien avec une lame de rasoir. Jack paya l’exemplaire du journal, le concierge empocha l’argent, et Jack s’en retourna à sa chambre.

	Dans l’ascenseur, il découvrit avec surprise une photo de lui, quittant le restaurant Positano, aux côtés de Shawn Magoginal qui lui tenait le bras. La légende disait : « Le Dr Jack Stapleton, médecin légiste de la ville de New York, a été victime d’une tentative d’assassinat. On le voit ici raccompagné par l’inspecteur Shawn Magoginal. Un membre d’un gang a été tué au cours de cette tentative. »

	L’article n’était pas long, et Jack l’avait terminé avant d’arriver à sa chambre. Le journaliste avait appris, Dieu sait comment, que Jack avait déjà eu maille à partir avec le même gang, ce qui laissait planer sur cette affaire un parfum de scandale. Furieux, il jeta le journal. Il allait avoir une journée bien remplie et il craignait que cette subite notoriété ne vienne perturber son travail.

	Il prit une douche, se rasa et se lava les dents. Il se sentait un autre homme qu’à son réveil, mais il avait toujours mal à la tête, aux jambes et au niveau des lombaires. Avec inquiétude, il reconnaissait là les premiers symptômes de la grippe. Il prit bien soin d’avaler sa Rimantadine.

	Il se fit conduire en taxi jusqu’à la réception de la morgue et non à l’entrée principale, afin d’éviter d’éventuels journalistes.

	De là, il se rendit directement à la salle de planning, où, en le voyant entrer, Vinnie abaissa son journal.

	— Hé, Jack, tu as vu, tu es dans le journal du matin.

	Jack ne répondit pas et alla voir George, son collègue chargé cette semaine-là de la répartition des autopsies.

	— Ça ne t’intéresse pas ? lança Vinnie. Il y a même une photo !

	— Je l’ai vue, dit Jack. Ce n’est pas mon meilleur profil.

	— Tu ne veux pas nous raconter ce qui s’est passé ? C’est comme dans un film, dis donc ! Pourquoi il voulait te descendre, ce type ?

	— Il s’est trompé de bonhomme, répondit Jack.

	— Ah bon ? dit Vinnie, visiblement déçu. Il t’a pris pour quelqu’un d’autre ?

	— Quelque chose comme ça.

	Puis, s’adressant à George, il demanda s’il y avait eu d’autres morts dues à la grippe au cours de la nuit.

	— On vous a vraiment tiré dessus ? demanda George, ignorant la question de Jack.

	— Quarante ou cinquante fois, répondit Jack. Mais heureusement, c’était avec un de ces pistolets qui tirent des balles de ping-pong. Celles que je n’ai pas réussi à renvoyer ont rebondi sans faire de dégâts.

	— J’ai l’impression que vous n’avez pas envie d’en parler, fit George.

	— Vous êtes très perspicace. Et maintenant, pouvez-vous me dire si on a amené des victimes de la grippe.

	— Quatre, répondit George.

	Jack sentit son pouls s’accélérer.

	— Où sont-ils ?

	George tapota une pile de dossiers du plat de la main.

	— Je vous en avais assigné deux, mais Calvin m’a appelé pour me dire qu’il voulait que vous fassiez encore une journée de paperasse. Je crois que lui aussi a lu le journal. En fait, il ne savait même pas si vous alliez venir au travail aujourd’hui.

	Jack ne répondit pas. Avec tout ce qu’il avait à faire aujourd’hui, c’était probablement une aubaine d’avoir été affecté à la paperasse. Il ouvrit les dossiers pour y découvrir les noms, et, bien qu’il s’y fut attendu, n’en éprouva pas moins un choc. Kim Spensor, George Haselton, Gloria Hernandez et un certain William Pearson, technicien de nuit au laboratoire, étaient tous morts au cours de la nuit, présentant un syndrome de détresse respiratoire aiguë. Les victimes étaient toutes des adultes jeunes, en bonne santé, qui étaient mortes moins de vingt-quatre heures après leur exposition au virus.

	Avec un germe aussi virulent, Jack redoutait une épidémie majeure. Seul espoir, peut-être, le fait que la maladie ait été transmise par les humidificateurs, et non de patient à patient.

	Ignorant les nouvelles questions de Vinnie, Jack se rua hors de la salle. Fort de son expérience face à l’accès de peste, il savait qu’il devait avant tout prévenir Bingham, qui, à son tour, préviendrait les autorités sanitaires de la ville et de l’État. Il n’y avait pas de temps à perdre.

	— Docteur Stapleton, vous avez eu beaucoup d’appels, lui annonça la standardiste de nuit, Marjorie Zankowski. Des gens ont laissé des messages sur votre messagerie vocale, voilà la liste. J’allais vous l’amener à votre bureau, mais puisque vous êtes là…

	Elle poussa une pile de papiers roses vers Jack, qui les rafla au passage.

	Dans l’ascenseur, il parcourut les messages. Terese avait appelé plusieurs fois, la dernière fois à quatre heures du matin. Jack se sentit coupable. Il aurait dû l’appeler depuis l’hôtel, mais il ne s’en était pas senti le courage.

	Surpris, il découvrit que Clint Abelard et Mary Zimmerman avaient également laissé des messages. Peut-être Kathy McBane leur avait-elle rapporté ses propos, et dans ce cas, les messages des deux médecins risquaient fort d’être du genre désagréable.

	Mais, chose plus inquiétante, il y avait deux messages de Nicole Marquette, du Centre de lutte contre les maladies infectieuses d’Atlanta. L’un avait été laissé à minuit, l’autre à six heures moins le quart.

	Jack pénétra en trombe dans son bureau, ôta son blouson et téléphona immédiatement à Mme Marquette. Elle sembla soulagée en entendant sa voix.

	— La nuit m’a paru longue, dit-elle. J’ai essayé de vous joindre plusieurs fois, aussi bien à votre travail que chez vous.

	— Je m’excuse, dit Jack. J’aurais dû vous donner un autre numéro.

	— À un moment, quand j’ai appelé chez vous, c’est un certain Warren qui m’a répondu. J’espère que c’est quelqu’un que vous connaissez, parce qu’il n’avait pas l’air très aimable.

	— C’est un ami, dit Jack.

	Mais cette nouvelle l’inquiétait. La confrontation avec Warren promettait d’être difficile.

	— Eh bien…, reprit Nicole Marquette, je ne sais pas exactement par où commencer. Ce que je peux vous dire, en tout cas, c’est que beaucoup de gens ont passé une nuit blanche à cause de vous. L’échantillon de grippe que vous nous avez envoyé a mis le feu aux poudres, ici. Nous l’avons testé avec la batterie d’antisérums à toutes les souches connues. Il n’a réagi à aucun de façon significative. En d’autres termes, il s’agit soit d’une souche entièrement nouvelle, soit d’une souche que l’on n’a pas vue depuis de nombreuses années, depuis que l’on conserve des antisérums.

	— C’est plutôt une mauvaise nouvelle, non ?

	— Et comment ! C’est très effrayant, surtout compte tenu de la virulence de cette souche. Nous avons appris qu’il y avait maintenant cinq morts.

	— Comment le savez-vous ? demanda Jack. Moi-même je viens tout juste d’apprendre qu’il y a eu quatre autres victimes cette nuit.

	— Pendant la nuit, nous avons été en contact avec les autorités sanitaires. C’était une des raisons pour lesquelles je tenais tellement à vous joindre. Nous considérons qu’il s’agit d’une urgence épidémiologique, et je ne voulais pas que vous vous sentiez mis à l’écart. Parce que finalement, voyez-vous, nous avons trouvé quelque chose qui réagissait au virus. Il s’agit d’un échantillon de sérum congelé, qui pourrait contenir les antigènes du virus de la grippe qui a causé la grande épidémie de 1918-1919 !

	— Mon Dieu ! s’écria Jack.

	— Dès que j’ai découvert ça, j’ai appelé mon supérieur hiérarchique, le Dr Hirose Nakano, qui a lui-même alerté le directeur du CDC. Le directeur, lui, a prévenu tout le monde, y compris le ministre de la Santé. Ici, on se mobilise pour une véritable guerre. Il nous faut un vaccin, et rapidement. Ça recommence comme en 76, au moment de la grippe porcine.

	— Est-ce que je peux faire quelque chose ? demanda Jack, qui connaissait déjà la réponse.

	— Pour l’instant, non. Mais nous vous sommes extrêmement reconnaissants de nous avoir alertés aussi vite. Je l’ai dit au directeur, et je ne serais pas surprise qu’il vous appelle en personne.

	— Alors l’hôpital a été prévenu ? demanda Jack.

	— Bien sûr. Une équipe du CDC va se rendre à New York pour aider les autorités sanitaires, y compris le chef du service d’épidémiologie. À part ça, inutile de dire que nous aimerions bien savoir d’où provient ce virus. L’un des mystères de la grippe, ce sont les foyers dormants. On soupçonne les cochons, mais aussi les oiseaux, notamment les canards, mais en fait personne n’est sûr de rien. C’est quand même stupéfiant de voir réapparaître comme ça, brusquement, un virus qui a disparu depuis plus de soixante-quinze ans.

	Quelques instants plus tard, Jack raccrochait le combiné. Il était à la fois stupéfait et relativement soulagé, parce que si une épidémie devait se déclarer, les seules personnes capables de la combattre se trouvaient à présent mobilisées.

	Demeurait la question de l’origine de l’agent infectieux. Jack ne croyait pas à la théorie de la source naturelle, comme les animaux. Il devait s’agir soit d’une personne isolée, soit d’une véritable organisation.

	Mais, avant toute chose, il décida d’appeler Terese. Elle se trouvait chez elle, et sembla soulagée d’entendre sa voix.

	— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle. J’étais folle d’inquiétude.

	— J’ai passé la nuit dans un hôtel.

	— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelée ? Vous aviez promis. J’ai dû appeler chez vous une dizaine de fois.

	— Excusez-moi, dit Jack. C’est vrai que j’aurais dû vous appeler, mais après la séance au quartier général de la police, je n’avais plus envie de parler à personne. Ces dernières vingt-quatre heures ont été effroyables. J’ai l’impression de ne plus être moi-même.

	— Je comprends. Et après ce qui s’est passé hier soir, je suis surprise que vous ayez encore votre tête à vous. Vous ne voulez pas rester chez vous ? Moi, je crois que c’est ce que j’aurais fait.

	— Je suis trop pris par tous ces événements, répondit Jack.

	— C’est exactement ce que je craignais ! Jack, écoutez-moi. Vous avez d’abord été roué de coups, et maintenant on a failli vous assassiner. Vous ne croyez pas que le moment est venu de reprendre votre travail habituel et de laisser d’autres gens se charger de cette histoire ?

	— C’est déjà ce qui est en train de se passer, dit Jack. Des gens du Centre de lutte contre les maladies infectieuses sont en route pour New York. Je n’ai plus qu’une journée à attendre.

	— Qu’entendez-vous par là ?

	— J’ai promis à la police que si je n’arrivais pas à résoudre ce mystère ce soir, j’abandonnais.

	— Voilà qui est agréable à entendre, dit Terese. Quand puis-je vous voir ? J’ai des choses passionnantes à vous raconter.

	— Après ce qui s’est passé hier soir, je pensais que vous alliez me trouver trop dangereux à fréquenter.

	— Bah, j’imagine que quand vous aurez abandonné votre croisade, ces gens-là vous laisseront tranquille.

	— Je vous rappellerai, dit Jack. Je ne sais pas ce qui va se passer aujourd’hui.

	— Vous aviez promis d’appeler hier soir, et vous ne l’avez pas fait, lui rappela Terese. Comment voulez-vous que je vous fasse confiance ?

	— Il faudra me donner une deuxième chance. Et maintenant excusez-moi, mais il faut que je retourne à mon travail.

	— Vous ne me demandez pas ce que sont ces choses passionnantes que j’ai à vous raconter ?

	— Je pensais que vous alliez le faire.

	— Eh bien, National Health a annulé la première présentation, dit Terese.

	— Et c’est une bonne nouvelle ?

	— Et comment ! Ils l’ont annulée parce qu’ils sont sûrs qu’ils vont aimer la campagne sur le thème « pas d’attente », dont j’avais laissé filtrer quelque chose hier. Alors, au lieu d’être obligée de bricoler quelque chose en toute hâte, nous avons un mois pour présenter un travail soigné.

	— C’est magnifique. Je suis content pour vous.

	— Et ce n’est pas tout, ajouta Terese. Taylor Heath m’a fait venir dans son bureau pour me féliciter. Et il m’a dit qu’il avait appris ce que Robert Barker avait essayé de faire. Barker est en disgrâce, et c’est moi qui suis dans ses petits papiers, maintenant. Taylor m’a pratiquement assuré que je serai la prochaine directrice de Willow and Heath.

	— Il faut fêter cela.

	— Exactement. Pourquoi ne pas le faire en déjeunant ensemble au Four Seasons, tout à l’heure ?

	— On peut dire que vous êtes tenace !

	— Dans mon métier, il le faut.

	— Je ne peux pas déjeuner avec vous, mais nous pourrons peut-être dîner ensemble. Sauf, bien sûr, si je suis en prison.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Ça serait trop long à expliquer, dit Jack. Je vous rappellerai. Au revoir, Terese.

	Jack raccrocha avant que Terese eût pu prononcer un autre mot. Obstinée comme elle l’était, elle l’aurait gardé au bout du fil jusqu’à avoir gain de cause.

	Il s’apprêtait à se rendre au laboratoire chargé des analyses d’ADN lorsque Laurie apparut dans l’encadrement de la porte.

	— Tu ne peux pas savoir comme je suis contente de te voir, dit Laurie.

	— Et c’est à toi que je dois d’être ici. Il y a quelques jours, j’aurais trouvé que tu te mêlais de mes affaires, mais aujourd’hui, je ne vois plus les choses comme ça. Merci d’avoir prévenu le lieutenant Soldano : ça m’a sauvé la vie.

	— Il m’a appelée hier soir pour me raconter ce qui s’était passé. J’ai essayé de te joindre plusieurs fois chez toi.

	— Tu n’es pas la seule. À dire vrai, j’avais très peur de rentrer chez moi.

	— Lou m’a dit aussi que tu prenais beaucoup de risques, parce que des gangs étaient mêlés à cette affaire. Personnellement, je pense que tu devrais renoncer à ce que tu es en train de faire.

	— Eh bien, si ça peut te consoler, c’est l’opinion d’à peu près tout le monde. Et je suis sûr que si tu le lui demandais, ma vieille mère serait d’accord avec toi.

	— Je n’arrive pas à comprendre comment tu peux encore plaisanter, avec tout ce qui s’est passé. Et Lou m’a chargée de te répéter qu’il n’est pas en mesure d’assurer ta sécurité vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il n’a pas le personnel nécessaire. Tu dois te débrouiller seul.

	— Je ferai donc équipe avec quelqu’un que je connais bien, dit Jack.

	— Tu es impossible ! Quand tu ne veux pas parler de quelque chose, tu t’en tires toujours par un trait d’esprit. Moi, je trouve que tu devrais tout raconter à Lou. Fais-lui part de ton hypothèse, à propos de ces actes de terrorisme. Laisse-le enquêter là-dessus. Il le fera bien. C’est son travail.

	— Peut-être, dit Jack. Mais cette situation est très particulière, et ce pour des tas de raisons. Je crois que ça requiert des connaissances que Lou n’a pas. Et puis, pour ma propre estime, je tiens à aller jusqu’au bout. Ça n’est peut-être pas évident, mais depuis cinq ans, l’image que j’ai de moi en a pris un sacré coup.

	— Tu es un homme mystérieux, dit Laurie. Et entêté. Et je ne te connais pas suffisamment pour savoir quand tu plaisantes et quand tu es sérieux. Simplement, promets-moi d’être plus prudent que ces derniers jours.

	— Je te propose un marché. Je te le promets si tu acceptes de prendre de la Rimantadine.

	— J’ai effectivement remarqué qu’il y avait en bas d’autres cas de grippe. Tu crois que ça justifie la prise de Rimantadine ?

	— Parfaitement ! Le CDC prend cette affaire très au sérieux, et tu devrais en faire de même. En fait, ils pensent qu’il pourrait s’agir de la souche qui a causé la terrible épidémie de 1918. Moi-même, j’ai commencé à prendre de la Rimantadine.

	— Comment est-ce que ça pourrait être la même souche ? demanda Laurie. Elle n’existe pas !

	— La grippe sait se dissimuler. C’est aussi pour ça que le CDC s’intéresse tant à cet épisode.

	— Eh bien, si c’est le cas, ça ruine ton hypothèse d’action terroriste. Personne ne pourrait délibérément répandre un virus qui n’existe que dans un foyer naturel inconnu.

	Jack demeura une longue minute songeur. Elle avait raison, et il se demanda pourquoi il n’y avait pas songé lui-même.

	— Désolée de doucher tes certitudes, dit Laurie.

	— Ce n’est rien, ce n’est rien, dit-il, l’air visiblement préoccupé.

	Et si cet accès de grippe était un phénomène naturel, alors que les autres étaient intentionnels ? Le problème avec cette hypothèse, c’est qu’elle violait l’une des règles cardinales du diagnostic médical : chercher une explication unique pour des événements apparemment disparates.

	— En tout cas, dit Laurie, cette menace de grippe est sérieuse. Donc je prendrai le médicament, mais pour être sûr que tu respecteras ta parole, je veux que tu restes en contact avec moi. J’ai remarqué que Calvin ne t’avait pas assigné aux autopsies, alors si tu quittes l’institut, j’aimerais que tu m’appelles à intervalles réguliers.

	— Finalement, j’ai l’impression que tu as dû parler à ma mère. On dirait les instructions qu’elle me donnait au cours de ma première semaine à la fac.

	— C’est à prendre ou à laisser.

	— D’accord, d’accord.

	Après le départ de Laurie, Jack se rendit au laboratoire chargé des analyses d’ADN. Il n’était pas fâché de quitter son bureau, et redoutait l’arrivée de Chet, qui, comme les autres, n’allait pas manquer de l’abreuver de conseils.

	En grimpant l’escalier menant au laboratoire, il songea à nouveau à la réflexion de Laurie concernant l’origine de la grippe. Cela le rendait d’autant plus dépendant des résultats des tests que lui avait envoyés National Biologicals. S’ils étaient négatifs, il ne lui restait plus guère de moyens de prouver la véracité de sa théorie. Ne resteraient plus, dès lors, que les cultures improbables des éléments recueillis par Kathy McBane dans les tuyauteries du magasin central.

	En voyant Jack approcher, Ted Lynch, le directeur du laboratoire, fit semblant de se dissimuler derrière sa paillasse.

	— Ah, zut, vous m’avez trouvé ! J’espérais ne pas vous voir avant cet après-midi.

	— C’est pas votre jour de chance, dit Jack. Je ne suis même pas d’autopsie, alors j’ai décidé de planter ma tente dans votre labo. J’imagine que vous n’avez pas eu le temps de faire mes tests.

	— Détrompez-vous ! Je suis resté tard hier soir pour ça, et je suis venu tôt ce matin pour préparer les nucléoprotéines. Je suis prêt à pratiquer les tests. Accordez-moi encore une heure, et vous aurez vos résultats.

	— Vous avez fait des cultures pour les quatre ?

	— Bien sûr, dit Ted. Et Agnes a été de la partie, comme d’habitude.

	— Je reviens tout à l’heure.

	Comme il avait une heure à attendre, Jack décida d’aller en salle d’autopsie. Il enfila son scaphandre.

	Le travail de la matinée était déjà bien avancé. Six des huit tables étaient occupées. Jack descendit l’allée jusqu’au moment où il reconnut l’un des corps. C’était celui de Gloria Hernandez. Pendant un moment, il contempla le visage au teint pâle, s’efforçant de se pénétrer de la réalité de cette mort, lui qui avait parlé à cette femme, chez elle, pas plus tard que la veille. Cela semblait inconcevable.

	L’autopsie était pratiquée par Riva Mehta, la compagne de bureau de Laurie. C’était une femme de petite taille, d’origine indienne, qui devait se tenir sur un tabouret pour effectuer son travail. À cet instant, elle pratiquait l’ouverture de la poitrine.

	Jack demeura à ses côtés pour observer. Lorsque les poumons furent ôtés, il demanda la surface de coupe. Avec ses hémorragies en tête d’épingle, l’aspect était tout à fait semblable à celui que présentaient les poumons de Kevin Carpenter. Il s’agissait sans aucun doute d’une pneumonie grippale primaire.

	Poursuivant son chemin, Jack trouva Chet qui pratiquait l’autopsie de George Haselton, l’infirmier. Jack fut surpris, car Chet avait pour habitude de s’arrêter au bureau avant de descendre en salle d’autopsie. En apercevant Jack, Chet sembla ennuyé.

	— Comment se fait-il que tu n’aies pas répondu au téléphone hier soir ? demanda Chet.

	— Parce que je n’étais pas chez moi.

	— Colleen m’a appelé pour me raconter ce qui s’était passé. Je crois que cette histoire est allée suffisamment loin.

	— Chet, au lieu de parler, si tu me montrais le poumon.

	Chet s’exécuta. L’organe était semblable à celui de Gloria Hernandez et Kevin Carpenter. Lorsque Chet se remit à parler, Jack se contenta de continuer son chemin.

	Jack demeura dans la salle d’autopsie jusqu’à ce qu’il eût assisté à la plus grande partie des autopsies de cas de grippe. Il n’y eut aucune surprise. Tout le monde était impressionné par la virulence du virus.

	Jack se rhabilla en vêtements de ville et monta directement au laboratoire. Cette fois-ci, Ted sembla heureux de le voir.

	— Je ne sais pas ce que vous vouliez que je trouve, mais vous avez touché dans le mille. Sur les quatre tests, deux étaient positifs.

	— Deux seulement ?

	Jack s’attendait à ce qu’ils fussent tous positifs ou négatifs.

	— Si vous voulez, je peux retourner et truquer les résultats, dit Ted en plaisantant. Combien en voulez-vous de positifs ?

	— Je croyais que c’était moi le plaisantin, ici.

	— Est-ce que ces résultats mettent à mal une hypothèse que vous avez formée ? demanda Ted.

	— Je n’en suis pas encore sûr. Quels étaient les deux positifs ?

	— La peste et la tularémie.

	Jack retourna à son bureau en réfléchissant à cette nouvelle donne. En s’asseyant, il se dit que finalement le fait qu’il n’y eût que deux échantillons positifs ne changeait rien à sa théorie. Il suffisait d’un seul. Seul un employé de laboratoire pouvait avoir accès à une culture bactérienne artificielle.

	Il appela alors National Biologicals, et demanda à parler à Igor Krasnyansky, puisque l’homme avait déjà eu l’amabilité de lui faire parvenir les tests.

	Jack se présenta à nouveau.

	— Je me souviens très bien de vous, dit Krasnyansky. Vous avez obtenu des résultats avec les tests ?

	— Oui. Merci encore de me les avoir envoyés. Mais j’aurais encore quelques questions à vous poser.

	— Je vais essayer d’y répondre.

	— Est-ce que National Biologicals vend aussi des cultures de virus de la grippe ? demanda Jack.

	— Bien sûr. Nous travaillons beaucoup avec les virus, notamment celui de la grippe. Nous avons de nombreuses souches, notamment du type A.

	— Avez-vous la souche qui a causé l’épidémie de 1918 ? demanda Jack qui cherchait seulement une confirmation à ce qu’il savait déjà.

	— On aimerait bien ! répondit Krasnyansky en riant. Les chercheurs en seraient certainement friands. Non, nous ne l’avons pas, mais nous en avons quelques-unes qui doivent être assez semblables, comme la souche de la grippe porcine de 76. On estime généralement que la souche de 1918 était une permutation de H1N1, mais laquelle exactement, on n’en sait rien.

	— Mon autre question concerne la peste et la tularémie, dit Jack.

	— Nous avons les deux, dit Krasnyansky.

	— Je le sais. Ce que je voudrais savoir, c’est qui a commandé ces deux cultures au cours des derniers mois.

	— Excusez-moi, mais d’ordinaire nous ne donnons pas ce genre d’informations.

	— Oui, je comprends.

	Fallait-il faire intervenir l’inspecteur Soldano pour obtenir ces informations ? Mais Krasnyansky n’avait-il pas laissé une porte ouverte en utilisant l’expression « d’ordinaire » ?

	— Vous pourriez peut-être adresser votre demande à notre président, suggéra Krasnyansky.

	— Je vais vous dire pourquoi j’ai besoin de cette information, dit Jack. En ma qualité de médecin légiste, j’ai vu plusieurs personnes mourir ces derniers temps à cause de ces infections. Nous voudrions seulement savoir quels laboratoires avertir. Nous cherchons uniquement à prévenir de nouveaux accidents.

	— Et ces morts étaient dues à nos cultures ?

	— Oui. Voilà pourquoi je voulais ces tests. Nous soupçonnions la chose, mais il nous fallait des preuves.

	— Hum… Je ne sais pas si ça m’incite vraiment plus à vous communiquer l’information que vous me demandez.

	— C’est simplement une question de sécurité, insista Jack.

	— Eh bien… ça me paraît raisonnable. Après tout, ça n’est pas si secret que ça puisque nous partageons nos listes de clients avec différents fournisseurs d’équipement médical. Je vais voir ce que je peux trouver là, sur mon terminal.

	— Pour faciliter les choses, limitez votre recherche aux laboratoires de la zone métropolitaine de New York.

	— D’accord. (On entendit le doux cliquetis du clavier.) Voilà, je commence par la tularémie.

	Un moment d’attente.

	— On y est, dit Krasnyansky. Nous avons envoyé le germe de la tularémie à l’hôpital National Health et à l’hôpital général de Manhattan. Mais uniquement au cours des deux derniers mois.

	L’information ne manquait pas d’intérêt, puisque National Health était le principal concurrent d’AmeriCare.

	— Pouvez-vous me dire quand ces cultures ont été envoyées ?

	— Oui, je dois pouvoir trouver ça. (Nouveau cliquetis.) Voilà… le paquet pour National Health est parti le 22 de ce mois, et celui pour l’hôpital général le 15.

	L’enthousiasme de Jack s’évanouit quelque peu. Le 22, il avait déjà diagnostiqué la maladie de Susanne Hard, ce qui éliminait National Health.

	— Pouvez-vous savoir à qui était destiné le colis de l’hôpital général ? demanda Jack. Ou bien était-ce libellé au nom du laboratoire ?

	— Ne quittez pas… Le destinataire était un certain Dr Martin Cheveau.

	Jack sentit son pouls s’accélérer. Il venait d’obtenir des informations parfaitement confidentielles. D’ailleurs, même le Dr Cheveau devait ignorer que National Biologicals marquait ainsi ses cultures.

	— Et la peste ? demanda Jack.

	— Un moment… Voilà, j’y suis. Sur la côte Est, on nous commande rarement le bacille de la peste, il n’y a guère que les laboratoires spécialisés et les laboratoires universitaires. Mais là, je vois qu’il y a un envoi qui a été fait le 8 aux laboratoires Frazer.

	— Je n’en ai jamais entendu parler, dit Jack. Vous avez une adresse ?

	— 550 Broome Street.

	— Un nom de destinataire en particulier ? demanda Jack tout en écrivant l’adresse.

	— Simplement le laboratoire.

	— Vous travaillez beaucoup avec eux ?

	— Je ne sais pas, dit Krasnyansky. (Il procéda à une nouvelle entrée.) Ils nous passent des commandes de temps à autre. Ça doit être un petit laboratoire d’analyses. Mais… il y a quelque chose de curieux.

	— Ah bon ? Quoi ?

	— Ils paient toujours avec un chèque de caisse. Je n’ai jamais vu ça auparavant. C’est régulier, bien sûr, mais d’habitude, les clients sont en compte chez nous.

	— Il y a un numéro de téléphone ?

	— Simplement l’adresse, dit Krasnyansky qui la répéta.

	Jack le remercia de son aide et raccrocha. Après quoi il chercha les laboratoires Frazer dans l’annuaire. Ils n’y figuraient pas. Il demanda aux renseignements, mais n’eut pas plus de chance.

	Jack s’enfonça dans son siège. Une fois encore, il venait d’obtenir une information inattendue. Comme il savait déjà ce qu’il en était du laboratoire de l’hôpital général, il décida d’aller rendre visite aux laboratoires Frazer. S’il découvrait le moindre lien entre ces deux établissements, ou avec le Dr Martin Cheveau personnellement, il transmettrait toute l’affaire à Lou Soldano.

	Premier problème : déjouer une éventuelle filature. À cet égard, sa mésaventure avec l’inspecteur Magoginal l’avait rendu plus humble. À sa décharge, il fallait bien reconnaître que ce dernier était un professionnel, ce qui n’était pas le cas des Black Kings. Cela dit, ces tueurs avaient montré leur détermination, puisqu’ils n’avaient pas hésité à l’attaquer au beau milieu de la foule.

	Il y avait aussi Warren et son gang. Quelle pouvait être leur attitude à son égard, à présent ? Un jour ou l’autre, il faudrait bien qu’il aille les voir.

	Pour semer un poursuivant, il lui fallait un endroit très fréquenté, avec de multiples entrées et sorties. Il songea aussitôt à Grand Central Terminal et à Port Authority Bus Terminal. La gare de Grand Central étant la plus proche, il opta pour elle.

	Il commanda un taxi par téléphone, demandant à ce qu’on vienne le prendre à la réception de la morgue.

	Tout sembla se dérouler à la perfection. Le taxi arriva rapidement. Lorsque la voiture dut s’arrêter au feu rouge de la Première Avenue, il s’enfonça au fond du siège, ce qui ne manqua pas d’exciter la curiosité du chauffeur qui le surveillait dans son rétroviseur.

	Lorsque la voiture s’engagea sur la Première Avenue, Jack se redressa et regarda par la vitre arrière. Aucune voiture suspecte ne semblait les suivre. Personne ne hélait de taxi.

	Ils tournèrent à gauche dans la 42e Rue. Jack demanda au chauffeur de s’arrêter juste devant Grand Central, puis bondit hors de la voiture et se rua à l’intérieur. Il y avait foule dans le hall, mais pour être sûr de ne pas être suivi, il descendit dans la station de métro et prit la navette de la 42e Rue.

	Le train était sur le point de partir et les portes commençaient à se fermer lorsque Jack sauta sur le quai. Il se mit à courir dans les couloirs et gagna la 42e Rue par une entrée différente de celle qu’il avait empruntée pour descendre.

	Il héla alors un taxi et demanda au chauffeur de le conduire au World Trade Center. Tandis qu’ils descendaient la Cinquième Avenue, il regarda si aucune voiture, aucun taxi ou aucun camion ne les avait pris en chasse. Lorsqu’il fut certain que ce n’était pas le cas, il demanda au chauffeur de l’amener au 550 Broome Street.

	Jack commença alors à se détendre. Il s’enfonça dans le siège et posa les mains sur ses tempes. Le mal de tête causé par la trop grande chaleur de l’hôtel n’avait pas complètement disparu, et à présent d’autres symptômes venaient s’y ajouter. Il avait un peu mal à la gorge et était enrhumé. Peut-être s’agissait-il d’une réaction psychosomatique, mais il n’en demeurait pas moins inquiet.

	Après Washington Square, le taxi suivit Broadway en direction du sud avant de filer vers l’est par Houston Street. Arrivé à Eldridge Street, le chauffeur tourna à droite.

	Jack regardait les rues défiler derrière la vitre. Il ne savait pas du tout où se trouvait Broome Street, et le quartier où ils roulaient à présent lui était totalement inconnu.

	Le taxi quitta Eldridge Street en tournant à gauche et Jack aperçut une plaque : Broome Street. Des immeubles de quatre ou cinq étages, souvent abandonnés, les fenêtres obstruées par des planches. Drôle d’endroit pour installer un laboratoire d’analyses médicales, songea Jack.

	À partir du coin de rue suivant, l’état du quartier sembla s’améliorer un peu. Il y avait un magasin d’articles de plomberie, aux fenêtres protégées par d’épaisses grilles métalliques. Tout le long de la rue se trouvaient d’autres magasins de fournitures pour le bâtiment. Au-dessus des magasins, quelques appartements, mais la plupart des locaux semblaient destinés à un usage commercial.

	Au milieu du bloc suivant, le chauffeur s’arrêta devant le 550 Broome Street. Nulle trace des laboratoires Frazer, mais, entre un cordonnier et un magasin d’emballages, une boutique proposant escompte de chèques, locations de boîtes postales et prêts sur gages.

	Jack hésita. D’abord il crut s’être trompé d’adresse, mais cela semblait improbable puisque Krasnyansky la lui avait donnée deux fois. Jack paya sa course au taxi et descendit de voiture.

	Dans la vitrine de la boutique se trouvait un amoncellement d’objets divers, depuis la guitare électrique jusqu’aux appareils photo, en passant par les bijoux fantaisie. Au-dessus de la porte, un écriteau annonçait : « Boîtes postales personnelles », tandis que sur la porte vitrée elle-même, on lisait ces mots, tracés à la peinture : « Escompte de chèques. »

	Jack s’avança jusqu’à la vitrine et guigna à l’intérieur. Il y avait un comptoir recouvert de verre, qui courait du côté droit. Derrière le comptoir, un moustachu avec une coiffure à la punk, vêtu d’un treillis de camouflage. Au fond de la boutique, on distinguait une sorte de guérite en Plexiglas qui ressemblait à une caisse de banque. Sur le côté gauche s’alignaient des boîtes aux lettres.

	Jack était intrigué. Le fait que les laboratoires Frazer aient recours à une telle boutique de domiciliation était en soi suspect. Il fut tenté d’aller se renseigner directement, mais n’en fit rien, craignant, en cas d’échec, de compromettre définitivement toute tentative ultérieure. Ces établissements de domiciliation répugnaient à donner des informations, car si des gens utilisaient leurs services, c’était bien sûr pour des raisons de discrétion.

	Ce qu’il cherchait avant tout, c’était non pas s’assurer que les laboratoires Frazer avaient bien une boîte postale à cet endroit, mais forcer un de ses représentants à venir à la boutique. Lentement, un plan se forma dans son esprit.

	Prenant soin de ne pas se faire voir de l’employé, il s’éloigna. D’abord, trouver un annuaire ! Comme le quartier était plutôt désert, il dut marcher jusqu’à Canal Street, où il trouva un drugstore.

	Dans l’annuaire, il trouva quatre adresses : une boutique de vêtements de travail, une agence de location de voitures, un magasin de fournitures de bureau et une agence Fédéral Express. Comme la boutique de vêtements de travail était la plus proche, c’est là qu’il se rendit en premier.

	Une fois dans la boutique, il ne se rappela pas exactement à quoi ressemblait l’uniforme des coursiers de Fédéral Express, mais il se dit que l’employé de la boutique de prêts sur gages ne se le rappellerait pas plus. Jack fit l’acquisition d’un pantalon de coton bleu, d’une chemise blanche avec des poches plaquées et des épaulettes, d’une ceinture noire et d’une cravate bleue.

	— Est-ce que je pourrais les mettre tout de suite ? demanda Jack.

	— Bien sûr, dit le vendeur en lui montrant une cabine d’essayage.

	Le pantalon était un peu trop long, mais Jack n’en avait cure. En se regardant dans la glace, il s’aperçut tout de même qu’il manquait quelque chose, et il compléta son attirail par une casquette bleue. Avant que le vendeur n’emballe ses vêtements de ville, Jack pensa à retirer sa Rimantadine. Avec les symptômes qu’il éprouvait, il valait mieux ne pas sauter une prise.

	Étape suivante, le magasin de fournitures de bureau, où Jack fit l’emplette de papier d’emballage, de ruban adhésif, d’une boîte en carton et d’un paquet d’étiquettes « urgent ». À sa grande surprise, il trouva même des étiquettes « produits nocifs », qu’il ajouta dans son panier. Dans un autre rayon, il trouva une planchette et un bloc de feuilles de reçu. Il gagna alors la caisse et paya ses achats.

	Il se rendit ensuite à l’agence Fédéral Express, où il prit plusieurs étiquettes à adresse avec leur enveloppe en plastique transparent, destinées à être fixées sur un paquet.

	Il termina par l’agence de location de voitures, où il loua une camionnette. Là, il lui fallut attendre un peu, car quelqu’un dut aller chercher la camionnette dans une autre agence. Il en profita pour préparer le paquet. D’abord monter la boîte en carton. Pour que l’on ait tout de même l’impression qu’elle contenait quelque chose, il profita d’un moment où personne ne le regardait pour s’emparer d’un gros coin en bois qui traînait dans le fond de la pièce, et qui devait servir à maintenir une porte ouverte, et le glissa dans la boîte en carton. Puis il cala le morceau de bois avec des feuilles du New York Post qu’il froissa en boule. Il secoua la boîte pour voir si rien ne bougeait et, satisfait du résultat, la ferma avec du ruban adhésif.

	Puis il colla dessus plusieurs étiquettes « urgent » et « produits nocifs ».

	La touche finale fut apportée par l’étiquette Fédéral Express, sur laquelle Jack écrivit l’adresse des laboratoires Frazer. Pour l’expéditeur, il mentionna National Biologicals. Le paquet, désormais, semblait des plus officiel, surtout avec ses nombreuses étiquettes « urgent ».

	Lorsque la camionnette arriva, il y déposa le paquet, le reste du matériel d’emballage, et le ballot contenant ses vêtements de ville. Puis il se mit au volant et démarra.

	Avant de retourner à la boutique de prêts sur gages, il passa par le drugstore où il avait consulté l’annuaire, pour acheter des pastilles adoucissantes car il avait de plus en plus mal à la gorge. Après quoi il alla s’acheter un peu de nourriture chez un traiteur. Il n’avait pas faim, mais c’était déjà l’après-midi et il n’avait rien mangé de la journée. En outre, il ne savait pas combien de temps il allait devoir attendre après avoir livré son paquet.

	Tout en conduisant, il ouvrit une boîte de jus d’orange et avala une nouvelle dose de Rimantadine. Les symptômes s’aggravaient et il tenait à conserver une forte concentration de médicament dans le sang.

	Jack s’arrêta devant la boutique de prêts sur gages en laissant le moteur tourner et les feux de détresse allumés. Serrant contre lui sa planchette, il fit le tour de la camionnette pour aller chercher le paquet à l’arrière.

	Son entrée dans la boutique fut saluée par le carillon fixé au-dessus de la porte. Comme auparavant, il n’y avait aucun client à l’intérieur. Le moustachu en treillis de camouflage leva les yeux de son magazine. Avec ses cheveux dressés sur le crâne il avait l’air d’être perpétuellement surpris.

	— J’ai un colis urgent pour les laboratoires Frazer, dit-il en posant le paquet sur le comptoir et en fourrant sa planchette sous le nez de l’homme. Signez ici en bas.

	Il lui tendit un stylo.

	L’homme prit le stylo mais hésita en voyant le paquet.

	— C’est bien la bonne adresse, n’est-ce pas ? demanda Jack.

	— Oui, je crois. (Il se lissa la moustache puis leva les yeux sur Jack.) Pourquoi, c’est urgent ?

	— Parce que, d’après ce qu’on m’a dit, y a de la glace sèche à l’intérieur.

	Puis, se penchant en avant comme pour confier un secret, il ajouta :

	— En fait, mon chef pense que ça contient des bactéries vivantes. Vous savez, pour la recherche, tout ça, quoi.

	L’homme hocha la tête.

	— C’est étonnant que je sois pas allé livrer ça directement au labo, reprit Jack. Faut pas que ça traîne, ce genre de trucs. Je pense pas qu’il y ait des fuites, mais enfin quand même, quand c’est mort, ça sert plus à rien. J’imagine que vous devez pouvoir prévenir votre client.

	— Oui, je crois, répéta l’homme.

	— Eh bien, je vous conseille de le faire, dit Jack. Et maintenant, si vous voulez bien signer, il faut que j’y aille !

	L’homme signa de son nom, « Tex Hartmann », puis repoussa la planchette avec les bons de livraison, que Jack glissa sous son bras.

	— Je préfère plus avoir ça dans ma camionnette, dit Jack. J’ai jamais aimé toutes ces histoires de virus et de bactéries. Vous avez entendu parler de ces cas de peste à New York, la semaine dernière ? Moi, ça me fait vraiment peur !

	L’homme acquiesça de nouveau.

	— Bon, au revoir !

	Un dernier signe de la main, et Jack quitta la boutique avant de remonter dans sa camionnette. Il aurait aimé que le dénommé Tex Hartmann se montrât plus loquace, car rien ne disait qu’il allait prévenir les laboratoires Frazer. Pourtant, au moment où il desserrait le frein à main, il aperçut l’employé qui composait un numéro de téléphone.

	Content de lui, Jack descendit Broome Street pendant un moment, puis fit le tour du pâté de maisons, avant d’aller se garer à quelque distance de la boutique. Il coupa le contact, verrouilla les portières et attaqua les plats achetés chez le traiteur. Faim ou pas, il fallait manger quelque chose.

	 

	 

	— T’es sûr qu’il faut le faire ? demanda BJ.

	— Oui, tout à fait sûr, répondit Twin, qui cherchait un endroit où garer sa Cadillac autour de Washington Square Park.

	Il y avait du monde au parc, qui se livrait aux diverses activités habituelles en ce lieu : planche à roulettes, patins à roulettes, frisbee, break dance, jeu d’échecs et trafic de drogue. Partout, des voitures d’enfant. Il y régnait une atmosphère de carnaval, ce qui expliquait pourquoi Twin avait choisi cet endroit pour leur rendez-vous.

	— Putain, mec, moi je me sens à poil sans mon artillerie. Ça va pas, ça.

	— Ferme-la, BJ, et trouve plutôt un endroit où garer la caisse. On a rendez-vous avec des frères. Pas besoin d’artillerie.

	— Et si eux ils en ont ?

	— Tu fais confiance à personne, toi, hein ?

	À ce moment, une camionnette de livraison quitta son stationnement.

	— Tu vois qu’on a de la chance ! s’écria Twin.

	Il se gara.

	— C’est réservé aux livraisons, fit remarquer BJ, le nez collé à la vitre.

	— Avec tout le crack qu’on a livré cette année, je crois qu’on y a droit, rétorqua Twin en riant. Allez, magne-toi le cul, on y va.

	Ils traversèrent la rue pour entrer dans le parc. Twin consulta sa montre : malgré la difficulté qu’ils avaient eue à trouver une place, ils étaient un peu en avance. Tant mieux. Il préférait pouvoir jeter un œil avant. Ce n’était pas qu’il se méfiait des autres frères, non, mais… mieux valait être prudent.

	Mais alors qu’il scrutait le lieu du rendez-vous, il se retrouva lui-même observé par l’homme le plus impressionnant physiquement qu’il eût jamais rencontré.

	— Oh, oh ! marmonna Twin.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda BJ, aussitôt sur ses gardes.

	— Les frères sont arrivés ici avant nous.

	— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

	BJ se mit lui aussi à regarder autour de lui, jusqu’à ce qu’il eût remarqué le même homme que Twin.

	— Rien, dit Twin. On continue à avancer.

	— Il a vraiment l’air cool. Ça m’inquiète.

	— Ferme-la !

	Twin s’avança droit sur l’homme dont le regard perçant ne l’avait pas quitté un seul instant. Il forma avec trois doigts de la main un pistolet qu’il braqua sur lui et dit :

	— Warren !

	— Exactement, dit Warren. Ça va ?

	— Pas trop mal.

	Alors, en un geste rituel, Twin porta sa main droite à hauteur de la tête. Warren en fit de même, et ils se frappèrent la main. C’était un geste de pure forme, semblable à celui de deux banquiers rivaux qui se serrent la main.

	— Lui, c’est David, dit Warren en montrant son compagnon.

	— Et lui BJ, dit Twin en imitant Warren.

	David et BJ se dévisagèrent mais ne firent pas mine de se saluer.

	— Écoute, mec, dit alors Twin. Faut que tu saches un truc. On savait pas que le toubib vivait dans votre quartier. Enfin, peut-être qu’on le savait, mais comme il est blanc, on n’y a pas fait gaffe.

	— Quel genre de relations vous aviez avec le toubib ? demanda Warren.

	— Des relations ? Mais on n’avait aucune relation !

	— Alors pourquoi vous avez essayé de le descendre ?

	— Pour un peu de fric, répondit Twin. Un Blanc qui habite du côté de chez nous nous a proposé du blé pour aller lui faire peur, pour qu’il arrête de faire des trucs qu’il était en train de faire. Après, comme le toubib n’a pas suivi nos conseils, le type nous a offert plus de fric pour le supprimer.

	— Donc, si je comprends bien, le toubib faisait pas de business avec vous.

	— Putain, non ! lança Twin en riant. On n’a pas besoin d’un con de Blanc pour faire des affaires.

	— Tu aurais dû venir nous voir d’abord, dit Warren. On t’aurait mis au parfum tout de suite à propos du toubib. Ça fait quatre ou cinq mois qu’il joue au basket avec nous. Et je peux te dire qu’il est pas mauvais. Alors je regrette pour Reginald, mais ça se serait pas passé si on avait parlé d’abord.

	— Et moi je regrette pour le gamin, dit Twin. Ça non plus, ça n’aurait pas dû se passer. Faut dire qu’on l’avait mauvaise, à cause de Reginald. On n’arrivait pas à croire qu’un frère s’était fait descendre à cause d’un con de Blanc.

	— Ça fait qu’on est à égalité, dit Warren. Là, je compte pas ce qui s’est passé hier soir, mais nous on n’y était pour rien.

	— Je sais, dit Twin. Tu te rends compte, ce toubib ? il est comme les chats, lui, il a neuf vies ! Putain, ce flic, il a réagi tellement vite ! Et qu’est-ce qu’il foutait là ?

	— Alors on est d’accord ? dit Warren. On fait la paix ?

	— Tout à fait d’accord, dit Twin. Plus de frère qui descend un autre frère. On a suffisamment d’ennuis sans ça.

	— Mais la paix, ça veut dire que vous foutez la paix au toubib.

	— Tu t’intéresses vraiment à ce mec ? demanda Twin.

	— Oui.

	— Eh bien, marché conclu ! De toute façon, ça nous rapportait pas beaucoup de fric.

	Warren tendit sa main ouverte. Twin la frappa, puis Warren en fit de même avec Twin.

	— Bonne chance, dit Warren.

	— Toi aussi, dit Twin.

	Warren fit alors signe à David qu’ils s’en allaient. Ils rebroussèrent chemin vers Washington Arch, en bas de la Cinquième Avenue.

	— Ça s’est pas trop mal passé, dit David.

	Warren haussa les épaules.

	— Tu le crois ? demanda David.

	— Oui. Il deale peut-être de la came, mais il est pas idiot. Si ça continuait comme ça, on était tous perdants.
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	Mercredi 27 mars 1996,17 h 45

	Jack se sentait mal. Il éprouvait des raideurs et des courbatures dans tout le corps. Cela faisait des heures qu’il était assis dans cette camionnette, à observer les clients qui allaient et venaient dans cette boutique de prêts sur gages. Il n’y avait jamais foule à l’intérieur, mais le flot était régulier. La plupart de ces gens étaient vêtus de façon misérable, et Jack se dit que cette boutique devait servir de couverture à des activités illicites, comme le jeu ou le trafic de drogue.

	C’était un quartier mal famé. Jack l’avait senti en y arrivant, le matin, mais il en avait eu confirmation à la tombée de la nuit, lorsque quelqu’un avait cherché à forcer la portière de la camionnette, côté passager, alors même que Jack se trouvait assis au volant. L’homme avait déjà enfoncé une barre de fer plate entre la vitre et le montant de la portière, et Jack dut frapper à la vitre pour attirer son attention. En l’apercevant, l’homme s’enfuit à toutes jambes.

	Jack avalait à présent des pastilles pour la gorge à intervalles réguliers, mais en éprouvait peu de soulagement. En outre, il s’était mis à tousser. Une mauvaise toux sèche. L’idée s’imposait à lui qu’il avait attrapé la grippe de Gloria Hernandez. La posologie quotidienne était de deux comprimés de Rimantadine, mais dès qu’il se mit à tousser, Jack en prit un troisième.

	Il en était à se dire que son stratagème avait fait long feu, lorsque sa patience se révéla payante. Tout d’abord, l’homme n’avait pas attiré son attention. Il était arrivé à pied, ce à quoi Jack ne s’attendait pas. Il était vêtu d’un vieil anorak de ski avec un capuchon, comme certains de ceux qui l’avaient précédé dans la boutique. Mais lorsqu’il ressortit, il tenait un paquet à la main, et malgré la distance et la pénombre, Jack reconnut les étiquettes « urgent » et « produits nocifs ».

	L’homme se dirigeait d’un pas rapide vers le Bowery. Il fallait prendre rapidement une décision. Le suivre à pied ou dans la camionnette ? Songeant qu’une camionnette roulant au ralenti risquerait d’attirer l’attention, Jack choisit de le suive à pied. Bientôt, l’homme tourna à droite dans Eldridge Street. Jack se mit à courir.

	Il arriva au coin de la rue au moment précis où l’homme pénétrait dans un immeuble, à quelque distance de là.

	Jack s’avança. Comme les immeubles voisins, celui-ci avait quatre étages. À chaque étage, deux grandes baies vitrées étaient flanquées de fenêtres plus petites. Un escalier d’incendie courait en zigzag sur le côté gauche de la façade, avant de se terminer par une échelle à contrepoids à environ trois mètres du trottoir. Le rez-de-chaussée était occupé par une surface commerciale pour l’instant vacante. Derrière la vitrine on avait placé un écriteau « À louer ».

	Seules les fenêtres du premier étage étaient éclairées. Jack avait l’impression qu’il s’agissait d’un appartement, bien qu’il n’y eût pas de rideaux ni aucun signe d’occupation domestique.

	Jack contemplait l’immeuble, ne sachant trop que faire, lorsque les lumières s’allumèrent au quatrième étage. Il y avait toutes les chances pour que ce fut son suspect.

	Après s’être assuré que personne ne le regardait, Jack essaya d’ouvrir la porte par laquelle l’homme était entré. Elle n’était pas verrouillée. Dans le petit hall, sur la gauche, il avisa quatre boîtes aux lettres accrochées au mur. Seules deux portaient un nom. Le premier étage était occupé par un certain G. Heilbrunn, et le quatrième par R. Overstreet. Nulle trace des laboratoires Frazer.

	Il aperçut alors quatre boutons sur le côté d’une petite grille, qui devait protéger un interphone. Il songea un instant à sonner au quatrième, mais il y renonça, ne sachant quoi dire lorsqu’on lui répondrait.

	Soudain, la porte donnant accès à l’intérieur de l’immeuble s’ouvrit, mais Jack eut la présence d’esprit de se détourner vers les boîtes aux lettres. Il distingua vaguement une silhouette vêtue d’un anorak de ski. L’homme le frôla sans lui accorder la moindre attention et sortit de l’immeuble.

	Sans perdre une seconde, Jack glissa le pied dans l’entrebâillement de la porte qui allait se refermer. Quand il fut certain que l’homme ne revenait pas, il pénétra à l’intérieur et laissa la porte se refermer derrière lui. Pour monter dans les étages, il avait le choix entre l’escalier et un large ascenseur recouvert de plaques de tôle. Il devait certainement s’agir d’un monte-charge, non seulement à cause des dimensions de l’engin, mais encore parce que les portes se fermaient verticalement et non horizontalement, et que le sol était fait de planches grossièrement rabotées.

	Il pénétra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du quatrième étage.

	L’ascenseur était lent et bruyant mais il le mena à l’étage désiré. Là, Jack se retrouva face à une lourde porte en bois plein. Il n’y avait ni nom si sonnette. Espérant que l’appartement fut vide, il frappa. Plusieurs fois. Aucune réponse. Il essaya de manœuvrer la poignée. Verrouillée.

	Il grimpa alors à l’étage supérieur, espérant gagner le toit. La porte était ouverte, mais se serait refermée derrière lui. Avant de s’aventurer sur le toit, il lui fallait trouver un moyen de la bloquer pour pouvoir regagner l’escalier. Sur le palier, il trouva alors un morceau de bois qui devait précisément servir à cela.

	La porte une fois bloquée, il gagna le toit. Devant lui, la silhouette de l’escalier d’incendie se détachait sur le ciel nocturne.

	Arrivé au parapet, il saisit la rampe et regarda en bas. Le vertige s’empara de lui et il hésita à passer par-dessus. Trois mètres en dessous de lui, l’escalier d’incendie menant au quatrième étage était généreusement éclairé par la lumière de l’appartement.

	Il y avait sa phobie du vide, mais il y avait aussi et surtout cette occasion à ne pas rater. Il fallait au moins jeter un coup d’œil par la fenêtre.

	Rassemblant tout son courage, il enjamba la rambarde et entreprit de descendre l’escalier, les yeux rivés sur les marches pour ne pas avoir à regarder en bas.

	Ayant atteint le palier, la main toujours serrée sur la rampe, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la fenêtre. Il s’agissait bien d’un appartement, mais divisé en partie par des cloisons qui n’atteignaient pas le plafond. Devant lui se trouvait un espace d’habitation, avec un lit sur la droite et une petite cuisine sur la gauche. Sur une table ronde, il avisa son paquet, ouvert. Le coin en bois et les journaux froissés avaient été jetés sur le sol.

	Par-dessus la cloison, il aperçut alors un appareil en acier inoxydable qui ne ressemblait en rien à un meuble d’appartement.

	La fenêtre étant restée ouverte, il ne résista pas à la curiosité et pénétra à l’intérieur. Il se dit en outre qu’il pourrait repartir par l’escalier de l’immeuble et non par l’escalier d’incendie.

	Une fois à l’intérieur, il osa enfin regarder en bas, dans la rue, pour s’assurer que l’homme à l’anorak ne revenait pas.

	Satisfait, il reporta son attention sur l’appartement. Quittant la chambre-cuisine, il gagna le salon où se trouvait la baie vitrée. Il y avait là deux canapés l’un en face de l’autre, séparés par une table basse posée sur un petit tapis. Sur les cloisons à mi-hauteur étaient accrochées des affiches annonçant des symposiums internationaux de microbiologie. Sur la table basse, il n’y avait que des revues de microbiologie.

	Peut-être avait-il enfin trouvé les laboratoires Frazer ! Il remarqua alors une armoire vitrée pleine d’armes à feu. L’homme à l’anorak ne s’intéressait pas seulement aux bactéries ; il aimait aussi les armes à feu !

	Jack voulut trouver la porte du palier, mais en franchissant la partition du salon, il découvrit, stupéfait, un véritable laboratoire. L’appareil en acier inoxydable qu’il avait aperçu par la fenêtre était semblable à l’incubateur de l’hôpital général de Manhattan. À droite, dans un coin, se trouvait une armoire de sûreté de type III dont l’évacuation passait par le haut de la fenêtre à guillotine.

	Il s’attendait un peu à découvrir un laboratoire privé lorsqu’il avait franchi la fenêtre, mais cette découverte ne l’en surprenait pas moins. De tels équipements n’étaient pas bon marché, et la combinaison laboratoire-appartement d’habitation était pour le moins inhabituelle.

	Il remarqua alors un gros congélateur commercial, flanqué de plusieurs cylindres d’azote compressé. L’appareil avait été modifié de façon à utiliser l’azote liquide comme produit réfrigérant, ce qui lui permettait de descendre à moins cent degrés.

	Jack essaya d’ouvrir le congélateur, mais la porte était verrouillée.

	Il entendit alors un bruit étouffé qui ressemblait à un aboiement. Le bruit se fit entendre à nouveau. Il venait du fond du laboratoire, où se trouvait une sorte d’appentis d’environ vingt mètres carrés. Jack alla examiner la curieuse installation, découvrant un tuyau d’aération qui passait par l’une des fenêtres de l’arrière.

	Il ouvrit la porte à moitié. Une odeur de fauve l’assaillit. Il l’ouvrit alors complètement, alluma la lumière à l’intérieur et découvrit des cages en métal abritant des chiens et des chats, mais aussi, surtout, des rats et des souris. Quelques chiens remuèrent la queue en le voyant.

	Jack referma la porte. Il préférait ne pas penser aux expériences que devait mener le biologiste illuminé.

	Soudain, le gémissement suraigu d’un moteur électrique le fit sursauter. L’ascenseur !

	Pris de panique, il se mit à chercher la porte donnant sur le palier. Il ne mit pas longtemps à la trouver, mais craignit pourtant que l’ascenseur n’arrive à ce moment-là au quatrième étage.

	Il ne lui restait plus qu’à sortir par là où il était entré. Mais, au même moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent bruyamment. Plus le temps !

	Il fallait se cacher, et vite ! De préférence près de la porte du palier. À trois mètres de là se trouvait une porte. Jack l’ouvrit. C’était une salle de bains. Il se rua à l’intérieur et referma la porte derrière lui, espérant que l’homme à l’anorak n’aurait pas la mauvaise idée d’aller aux toilettes ou de se laver les mains.

	À peine s’était-il dissimulé dans la salle de bains qu’il entendit s’ouvrir les verrous de la porte d’entrée. L’homme entra et le bruit de ses pas décrût avant de disparaître.

	Jack hésitait. Combien de temps lui faudrait-il pour gagner la porte d’entrée et l’ouvrir ? Une fois dans l’escalier, il était sûr de pouvoir échapper à l’homme à l’anorak. Il jouait régulièrement au basket, et se savait en excellente forme physique.

	Le plus doucement possible, il ouvrit la porte. D’abord imperceptiblement, pour guetter le moindre bruit, puis plus largement, de façon à observer les lieux.

	De là où il se trouvait, il apercevait une grande partie du laboratoire. L’homme demeurait invisible. Il ouvrit un peu plus la porte de façon à voir la porte d’entrée. Au-dessus de la poignée, il y avait un verrou.

	Un dernier regard à droite et à gauche, et Jack gagna silencieusement la porte d’entrée. Il posa la main gauche sur la poignée et voulut ouvrir le verrou avec la droite, mais… le verrou n’avait pas de bouton. Il fallait une clé pour l’ouvrir, aussi bien de l’extérieur que de l’intérieur ! Il était prisonnier !

	Paniqué, il réintégra la salle de bains. Il se faisait l’effet d’un de ces malheureux animaux dans leur cage. Seul espoir : que l’homme à l’anorak quitte l’appartement sans utiliser la salle de bains. Mais son espoir fut déçu. Quelques instants plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvrit. L’homme, qui avait ôté son anorak, s’avança et buta contre Jack.

	Jack s’apprêtait à lancer une remarque plaisante lorsque l’homme bondit en arrière et referma la porte si violemment que le rideau de la douche se décrocha.

	Jack craignait que la porte ne fut fermée à clé, et il se rua dessus avec l’épaule. Mais la porte s’ouvrit sans difficulté, et Jack se retrouva à l’extérieur, luttant pour ne pas perdre l’équilibre. L’homme avait disparu.

	Jack se dirigea alors vers la cuisine, espérant s’enfuir par la fenêtre ouverte puisqu’il n’avait plus d’autre choix. Il n’alla pas plus loin que le salon. L’homme avait eu le temps de prendre dans le tiroir de la table basse un gros revolver qu’il braquait à présent sur lui. Il lui ordonna de ne pas bouger.

	Jack obéit et leva même les mains. Face à une telle arme, mieux valait filer doux.

	— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? demanda-t-il d’une voix mauvaise.

	Ses cheveux lui tombaient dans les yeux, et il les relevait constamment d’un petit mouvement de tête.

	Ce fut surtout grâce à ce geste que Jack le reconnut. C’était Richard Overstreet, le chef du service de microbiologie de l’hôpital général de Manhattan.

	— Répondez ! lança sèchement Richard.

	Jack leva les mains plus haut, dans l’espoir que son geste pût satisfaire momentanément Richard, tandis qu’il cherchait désespérément une explication à sa présence là. Mais aucune idée ne lui vint à l’esprit.

	Jack ne quittait pas des yeux le canon du revolver, qui se trouvait à présent à moins d’un mètre de son nez. Il remarqua que l’extrémité tremblait, ce qui prouvait que Richard était en fait extrêmement nerveux.

	— Si vous ne répondez pas, je vous abats tout de suite, lança Richard d’une voix sifflante.

	— Je suis médecin légiste, réussit à dire Jack. Je fais mon enquête.

	— Conneries ! Les médecins légistes ne pénètrent pas comme ça chez les gens.

	— Je ne suis pas entré par effraction. La fenêtre était ouverte.

	— Fermez-la ! Ça revient au même. Vous êtes entré illégalement et vous avez fouillé.

	— Je m’excuse de cette intrusion, mais on pourrait peut-être en parler.

	— C’est vous qui m’avez envoyé ce faux colis ? demanda Richard d’une voix dure.

	— Quel colis ?

	Richard toisa Jack des pieds à la tête.

	— Vous avez même un faux uniforme de livreur. Fallait y penser !

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ? Je suis toujours habillé comme ça, quand je ne suis pas à la morgue.

	— Conneries ! répéta Richard. (Du bout de son revolver, il indiqua les canapés.) Asseyez-vous ! hurla-t-il.

	— Bon, bon. Il suffit de le demander gentiment.

	Passé le premier moment de surprise, Jack commençait à se ressaisir. Il alla s’asseoir.

	Richard recula alors jusqu’à l’armoire contenant les armes, sans quitter Jack des yeux, prit une clé dans sa poche et s’efforça d’ouvrir la porte sans regarder ce qu’il faisait.

	— Je peux vous aider ? demanda Jack.

	— Fermez-la ! hurla Richard.

	Même la main qui tenait la clé tremblait. Il réussit finalement à ouvrir la porte vitrée et tira de l’armoire une paire de menottes.

	— Oh, mais c’est un bel instrument que vous avez là, dit Jack.

	Braquant toujours son arme sur Jack, il s’avança jusqu’à lui avec les menottes.

	— Pourquoi ne pas appeler la police ? proposa alors Jack. J’avouerai et ils m’emmèneront avec eux, comme ça vous serez débarrassé de moi.

	— Fermez-la !

	Et, d’un geste, il lui intima l’ordre de se mettre debout.

	Jack obéit et leva de nouveau les mains.

	— Avancez par là ! dit Richard en indiquant la partie principale du laboratoire.

	Jack recula, craignant de quitter l’arme des yeux. Richard continuait de s’avancer vers lui, les menottes à la main.

	— Allez jusqu’à la colonne !

	Jack obéit. La colonne faisait environ trente-cinq centimètres de diamètre.

	— Passez les mains autour et tendez-les en avant.

	Jack s’exécuta, et Richard lui passa alors les menottes aux poignets. Il était à présent attaché à la colonne.

	— Ça vous ennuie si je m’assois ?

	Richard ne prit même pas la peine de répondre et se rua dans le salon. Jack s’assit sur le sol, les jambes et les bras de part et d’autre de la colonne.

	Richard composa un numéro de téléphone. Jack songea un instant à appeler au secours, mais compte tenu de la nervosité de l’homme, il jugea que cette tentative serait suicidaire.

	— Jack Stapleton est ici ! lança Richard sans préambule. Je l’ai trouvé dans la salle de bains. Il est au courant pour les laboratoires Frazer, et il est venu fouiller par ici. J’en suis sûr. Exactement comme Beth Holderness au labo.

	Jack sentit ses cheveux se dresser sur la tête en entendant le nom de Beth Holderness.

	— Et ne me dis pas de me calmer ! hurla Richard au téléphone. C’est urgent ! Je n’aurais jamais dû me mêler de tout ça ! Tu ferais bien de venir ici, et vite ! C’est autant ton problème que le mien !

	Il raccrocha violemment. Quelques instants plus tard, il réapparut, mais sans son arme.

	Il s’approcha de Jack et le regarda de toute sa hauteur. Ses lèvres tremblaient.

	— Comment avez-vous trouvé, pour les laboratoires Frazer ? demanda-t-il sèchement. Je sais que c’est vous qui avez envoyé le faux colis, alors inutile de mentir.

	Jack le regarda bien en face. Richard avait les pupilles dilatées. Il avait l’air à moitié fou.

	Sans avertissement, Richard le gifla. Le coup lui fendit la lèvre inférieure, faisant jaillir du sang au coin de sa bouche.

	— Vous feriez bien de parler, dit-il durement.

	Jack passa la langue sur sa lèvre endolorie. Elle avait un goût salé.

	— Vous devriez peut-être attendre votre collègue, dit Jack pour dire quelque chose.

	Son intuition lui disait qu’il ne tarderait pas à voir Cheveau, Kelley, ou même Zimmerman.

	Richard avait dû se faire mal en lui administrant la gifle, car il se mit à ouvrir et fermer la main plusieurs fois de suite avant de disparaître dans le salon. On entendit le bruit du plateau de glaçons dans le réfrigérateur.

	Quelques minutes plus tard, Richard réapparut, un torchon de cuisine enroulé autour de la main, et se mit à arpenter la pièce en regardant fréquemment sa montre.

	Le temps s’écoulait. Jack aurait aimé sucer une de ses pastilles pour la gorge, mais c’était impossible. Il remarqua aussi qu’il toussait de plus en plus et qu’il avait de la fièvre. Il se sentait vraiment malade.

	Le bruit aigu de l’ascenseur lui fit soudain lever la tête. La sonnette n’avait pas retenti, ce qui voulait dire que le visiteur avait la clé.

	Richard avait lui aussi entendu l’ascenseur. Il alla ouvrir la porte d’entrée.

	L’ascenseur s’immobilisa avec un bruit sourd. Les portes grincèrent.

	— Où est-il ? demanda une voix furieuse.

	On entendit la porte d’entrée se refermer.

	— Par là, dit Richard, aussi peu aimablement. Menotté à la colonne.

	Les pas se rapprochaient. Jack, qui se trouvait dos à la porte, tourna la tête et ne put réprimer un cri de surprise.
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	— Espèce de connard ! lança Terese. Vous ne pouviez pas laisser tomber cette histoire, non ? Entêté que vous êtes ! Vous foutez tout en l’air au moment où ça commençait à bien tourner !

	Sidéré, Jack plongea le regard dans ces yeux bleus, si tendres auparavant, et à présent durs comme de pâles saphirs. Oubliée, la sensualité de sa bouche ; ses lèvres décolorées ne formaient plus qu’une ligne sombre.

	— Ne perds pas ton temps à essayer de discuter avec lui ! hurla Richard. Il faut qu’on décide de ce qu’on va faire. Et si quelqu’un savait qu’il était ici ?

	Terese tourna le regard vers Richard.

	— Tu as encore tes cultures à la con, là, dans le labo ?

	— Bien sûr.

	— Alors débarrasse-t’en ! lança Terese. Fous-les dans les toilettes !

	— Mais enfin, Terese !

	— Il n’y a pas de « mais enfin » ! Débarrasse-t’en, tout de suite !

	— Même la grippe ?

	— Surtout la grippe !

	Abattu, Richard alla ouvrir le congélateur et se mit à fouiller à l’intérieur.

	— Qu’est-ce que je vais faire avec vous ? demanda alors Terese en reportant son attention sur Jack.

	Visiblement, elle réfléchissait à voix haute.

	— Pour commencer, vous pourriez m’enlever ces menottes, dit Jack. Ensuite, on pourrait aller dîner au Positano, et vous préviendriez vos amis que nous sommes là-bas.

	— La ferme ! s’écria Terese. J’en ai marre de vos astuces !

	Abandonnant Jack, Terese alla se planter près de Richard et le regarda rassembler une poignée de flacons.

	— Toutes ! lança Terese. Il ne faut pas qu’il reste ici la moindre preuve, tu comprends ?

	— Quelle erreur j’ai faite en acceptant de t’aider, dit Richard d’un ton plaintif.

	Lorsqu’il eut ramassé tous les flacons, il disparut dans la salle de bains.

	— De quelle façon êtes-vous mêlée à tout ça ? demanda Jack à Terese.

	Celle-ci ne répondit pas et disparut derrière la cloison du salon. On entendit un bruit de chasse d’eau, et Jack songea aux rats d’égout qui allaient à présent être infectés.

	Richard réapparut et rejoignit Terese dans le salon. Jack ne pouvait pas les voir, mais comme la cloison ne montait pas jusqu’au plafond, il les entendait comme s’ils se trouvaient à ses côtés.

	— Il faut le faire sortir d’ici immédiatement, dit Terese.

	— Pour en faire quoi ? Le jeter dans l’East River ?

	— Non, je pense qu’il doit simplement disparaître. Et si on l’amenait dans la ferme de papa et maman, dans les Catskill ?

	— Je n’y avais pas pensé, dit Richard. Mais… oui, c’est une bonne idée.

	— Mais comment l’amener jusque-là ?

	— J’irai chercher mon Explorer, dit Richard.

	— Le problème, c’est quand même de l’y faire monter, et ensuite de faire en sorte qu’il se tienne tranquille.

	— J’ai de la Kétamine.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Terese.

	— Un anesthésique. On l’utilise beaucoup en médecine vétérinaire. Il y a certaines utilisations pour les humains, mais ça peut entraîner des hallucinations.

	— Je m’en fous, si ça cause des hallucinations ! Tout ce que je veux savoir, c’est si ça va l’assommer ou pas. En fait, le mieux ça serait qu’il soit simplement engourdi.

	— Je n’ai que de la Kétamine, dit Richard. J’ai pu en avoir parce que ça se vend sans ordonnance. Je m’en sers pour les animaux.

	— Je préfère ne pas en entendre parler. C’est possible de lui en donner juste la quantité suffisante pour l’abrutir ?

	— Je n’en suis pas sûr, dit Richard, mais je peux essayer.

	— Comment vas-tu faire ?

	— Par injection. Mais l’effet ne dure pas longtemps, il faudra peut-être recommencer plusieurs fois.

	— Essayons, dit Terese.

	Jack sentit son front se couvrir de sueur en les voyant réapparaître. Était-ce la fièvre ou la peur de ce qu’il venait d’entendre ? Il faut dire que la perspective de servir de cobaye pour un puissant anesthésique n’avait rien de réjouissant.

	Richard alla prendre une poignée de seringues dans un placard, puis, dans un autre, un flacon en verre bouché par une capsule en caoutchouc.

	— À ton avis, combien il pèse ? demanda-t-il à Terese à propos de Jack, comme s’il se fut agi d’un animal.

	— Quatre-vingts, quatre-vingt-deux kilos, environ.

	Richard se livra à un rapide calcul mental et remplit l’une des seringues. En le voyant approcher, Jack ne put réprimer un réflexe de panique. Richard lui injecta la Kétamine dans le haut du bras droit. Cela brûlait atrocement.

	— Voyons ce que ça donne, dit Richard en reculant d’un pas et en jetant la seringue usagée. En attendant, je vais aller chercher la voiture.

	Terese acquiesça. Richard enfila son anorak et, une fois à la porte, annonça à Terese qu’il en aurait pour dix minutes.

	— Ainsi vous êtes frère et sœur, fit Jack lorsque Terese et lui se retrouvèrent seuls.

	— Taisez-vous ! aboya la jeune femme.

	Et elle se mit à arpenter la pièce, comme Richard l’avait fait auparavant.

	Jack se mit alors à entendre comme des tintements dans les oreilles : la Kétamine commençait à faire son effet. Puis l’image de Terese se modifia de façon étrange. Jack cligna plusieurs fois des yeux et secoua la tête. Il avait l’impression qu’un nuage d’air lourd l’enveloppait et qu’il se retrouvait hors de lui-même, à contempler la réalité. Il lui semblait voir Terese à l’extrémité d’un long tunnel. Soudain, le visage de la jeune femme prit des proportions gigantesques. Elle parlait, mais le son de sa voix résonnait interminablement. Ses mots étaient incompréhensibles.

	 

	 

	Il se rendit compte ensuite qu’il était en train de marcher. Mais sa marche était curieuse, désorganisée, car il ne savait plus où se trouvaient les diverses parties de son corps. Il devait regarder en bas pour savoir où poser les pieds. En essayant de voir où il se dirigeait, il ne vit que des fragments d’images violemment colorées, et des lignes droites sans cesse en mouvement.

	Il éprouvait une certaine nausée, mais elle ne tarda pas à disparaître. Il battit plusieurs fois des paupières, et les images colorées se fondirent en un gros objet brillant. Une main surgit dans son champ de vision et toucha l’objet. À ce moment-là, il se rendit compte qu’il s’agissait de sa main à lui, et que l’objet était une voiture.

	Il commença alors à reconnaître d’autres éléments de son environnement immédiat. Il y avait des lumières et des immeubles. Puis il comprit que deux personnes le soutenaient par les bras. Elles parlaient, mais leurs voix semblaient mécaniques, comme synthétisées.

	Jack se sentit alors tomber sans pouvoir se retenir. Il eut l’impression de tomber pendant de longues minutes, avant d’atterrir sur une surface dure. À partir de ce moment, il n’y eut plus que des formes sombres. Il était allongé sur une moquette, avec quelque chose qui lui rentrait dans le ventre. Lorsqu’il voulut bouger, il s’aperçut qu’il avait les poignets entravés.

	Le temps s’écoula. Il n’aurait su dire combien. Des heures ou des minutes. Mais finalement, il récupéra son sens de l’orientation ; ses hallucinations cessèrent. Il se trouvait à l’arrière d’une voiture en marche, sur le plancher, et ses poignets étaient menottés au siège avant. Ils devaient être en route pour les Catskill.

	L’arbre de transmission lui faisait mal au ventre, et il se mit à genoux pour alléger la pression. La position n’avait rien de confortable, mais elle était moins insupportable qu’auparavant. Le pire, pourtant, ne venait pas de sa position mais de la grippe, qui s’était aggravée, et du mal de tête dû à la Kétamine. Jamais il ne s’était senti aussi mal.

	Il éternua violemment, plusieurs fois de suite, et Terese se retourna.

	— Bon Dieu ! s’écria-t-elle.

	— Où sommes-nous ? demanda Jack d’une voix rauque.

	Le fait de parler lui coûta tant d’effort qu’il se mit à tousser. Son nez coulait ; mais, comme il avait les mains attachées, il ne pouvait ni se moucher ni s’essuyer.

	— Vous feriez mieux de la fermer, sans ça vous allez vous étouffer, dit Richard.

	Terese se retourna vers Richard.

	— C’est à cause du produit que tu lui as injecté qu’il éternue et qu’il tousse comme ça ?

	— Comment tu veux que je le sache ? J’ai jamais donné de Kétamine à personne, moi !

	— Mais tu aurais très bien pu le savoir ! rétorqua vivement Terese. Tu t’en es servi avec ces malheureux animaux !

	— Ça, c’est vraiment un coup bas ! Tu sais que j’ai toujours très bien traité ces animaux. C’est d’ailleurs pour ça que j’utilisais de la Kétamine.

	Jack sentait que l’angoisse qu’avait fait naître sa soudaine irruption dans l’appartement se changeait à présent en agressivité tournée l’un contre l’autre.

	Ils demeurèrent silencieux un moment, puis Richard finit par éclater.

	— Tout ça, c’était ton idée, pas la mienne !

	— Ah non ! s’emporta Terese. Je ne vais pas te laisser dire ça ! C’est toi qui as eu l’idée de causer des ennuis à AmeriCare avec des infections nosocomiales. Moi, ça ne m’aurait pas traversé l’esprit.

	— J’en ai parlé seulement quand tu t’es plainte qu’AmeriCare piquait des parts de marché à National Health, malgré ta stupide campagne de pub. C’est toi qui m’as supplié de t’aider.

	— Je voulais des idées, dit Terese. Quelque chose que je puisse utiliser dans les pubs.

	— Tu parles ! Quand tu veux acheter un ordinateur, tu ne vas pas à l’épicerie ! Moi, je n’y connais rien en publicité. Tu savais très bien que mon domaine, c’est la microbiologie. Tu savais d’avance ce que je te proposerais.

	— Je n’y avais jamais pensé avant que tu m’en parles, rétorqua Terese. En plus, tout ce que tu proposais, c’était d’arranger une campagne de presse à propos des infections à l’hôpital. Je croyais que tu pensais à des rhumes, des diarrhées, ou à la grippe.

	— Eh bien, j’ai utilisé la grippe.

	— C’est vrai. Mais est-ce que c’était le virus habituel ? Non, tu as été dénicher un machin bizarre qui a mis tout le monde sur les dents, y compris notre brillant détective, là derrière. Je pensais que tu allais utiliser une maladie banale, et pas la peste ! Ou alors ces autres trucs, dont je ne me rappelle même pas les noms.

	— Tu n’as pas protesté quand la presse s’est emparée de l’affaire et que ton client a regagné des parts de marché, hein ? Tu étais contente.

	— J’étais sidérée, oui. Et terrorisée. Simplement, je ne le disais pas.

	— Tu racontes des conneries ! lança Richard d’une voix véhémente. J’ai déjeuné avec toi le lendemain du jour où la peste s’est déclarée. Tu n’en as pas parlé une seule fois. Ça m’a même froissé, parce que ça m’avait demandé beaucoup de travail.

	— J’avais peur d’en parler. Je ne voulais rien avoir à faire avec cette histoire. Mais, en tout cas, je me disais que c’était fini. Je ne pensais pas que tu en prévoyais d’autres.

	— C’est toi qui me dis ça ? s’écria Richard. Je n’arrive pas à y croire !

	Jack se rendit compte alors qu’ils étaient en train de ralentir. Il leva un peu la tête, autant que le lui permettaient ses menottes ; l’intérieur de la voiture était baigné de lumière, alors que depuis quelque temps ils roulaient dans l’obscurité.

	Soudain, la lueur s’intensifia, et ils s’arrêtèrent sous une sorte de toit. Lorsque Jack entendit Richard descendre sa vitre, il comprit qu’ils étaient arrivés à un péage d’autoroute. Il se mit à appeler à l’aide, mais sa voix était faible et cassée.

	Richard réagit rapidement : il le frappa violemment à la tête avec un objet dur. Jack s’effondra sur le plancher.

	— Ne le frappe pas si fort, dit Terese. Je ne tiens pas à ce qu’il y ait du sang dans la voiture.

	— Le plus important, c’était de le faire taire ! dit Richard en jetant une poignée de pièces de monnaie dans la corbeille du péage.

	Jack gardait les yeux fermés. Après le coup reçu, son mal de tête empirait. Il essaya de trouver une position plus confortable, mais il n’avait guère de possibilités. Il finit pourtant par s’endormir, malgré les nombreux tournants qui le jetaient de part et d’autre de la voiture.

	Puis ils s’arrêtèrent à nouveau. Avec précaution, Jack releva la tête. Là aussi il y avait des lumières à l’extérieur.

	— Où sommes-nous ? demanda Jack d’une voix pâteuse.

	— On s’est arrêtés à un magasin ouvert toute la nuit, dit Richard. Terese veut faire quelques courses.

	Terese revint à la voiture avec un sac d’épicerie.

	— Il a bougé ? demanda-t-elle.

	— Oui, il est réveillé, dit Richard.

	— Il a encore essayé de crier ?

	— Non. Il n’a pas osé.

	Ils roulèrent encore pendant une heure. Terese et Richard continuaient à se renvoyer la responsabilité du désastre.

	Finalement, ils quittèrent la route goudronnée pour s’engager sur un chemin de terre. Jack fut secoué par les cahots. Peu après, la voiture s’arrêta et Richard coupa le contact. Terese et lui descendirent.

	Resté seul dans la voiture, Jack leva la tête aussi haut que possible, mais ne put apercevoir qu’un carré de ciel noir. Il essaya de passer ses menottes sous le siège, mais elles étaient fixées à une solide pièce de métal. Se laissant glisser en arrière, il se résigna alors à attendre.

	Au bout d’une demi-heure, on vint le chercher. Les deux portières du côté passager s’ouvrirent en même temps.

	Terese ouvrit l’une des menottes.

	— Sortez de là ! lança Richard, en lui braquant son arme sur la tempe.

	Jack obéit. D’un geste vif, Terese lui emprisonna à nouveau le poignet.

	— Dans la maison !

	Jack s’avança dans l’herbe mouillée ; il titubait. Il faisait beaucoup plus froid qu’en ville, et son haleine formait un nuage de vapeur. Devant eux, la masse blanche d’une maison se détachait dans le noir. Les fenêtres à côté de la véranda à balustrade étaient éclairées, et de la fumée et quelques étincelles sortaient de la cheminée.

	Lorsqu’ils atteignirent la véranda, Jack regarda autour de lui. À gauche, la masse sombre d’une grange et, au-delà, les champs. Plus loin encore, des montagnes. Aucune lumière aux alentours ; la maison était totalement isolée.

	— Allez, entrez ! dit Richard en lui enfonçant le canon de son revolver dans les côtes.

	L’intérieur était décoré à la façon d’une confortable maison de week-end ou de vacances, avec une légère touche anglaise. Deux canapés au tissu assorti se faisaient face devant une massive cheminée en pierre où flambait un bon feu. Le plancher à larges lattes était presque entièrement recouvert par un tapis d’Orient.

	De l’autre côté de la large baie percée dans le mur, on apercevait la cuisine, avec au centre une table et des chaises à dossier à barreaux. Derrière la table, un gros poêle Franklin. Contre le mur du fond, un grand évier de cuisine en faïence de style 1920.

	Richard fit avancer Jack jusque dans la cuisine et lui fit signe de s’accroupir sur la carpette qui se trouvait devant l’évier. Comprenant qu’on allait l’attacher à un tuyau, Jack demanda à aller aux toilettes.

	Sa requête fut la cause d’une nouvelle dispute entre le frère et la sœur. Terese voulait que Richard accompagne Jack aux toilettes, tandis que Richard refusait tout net. Finalement, ils convinrent de le laisser y aller seul, puisque dans la salle de bains des invités il n’y avait qu’une toute petite fenêtre par laquelle Jack n’aurait pas pu s’échapper.

	Dès qu’il se retrouva seul, Jack avala un comprimé de Rimantadine. Le médicament, malheureusement, n’avait pas empêché l’infection, mais du moins pouvait-il ralentir le cours de la maladie. Nul doute que ses symptômes eussent été infiniment plus graves s’il ne l’avait pas pris.

	Lorsqu’il sortit des toilettes, Richard, comme prévu, l’attacha avec les menottes au tuyau d’évacuation de l’évier. Tandis que Terese et Richard allaient s’étendre sur les canapés, Jack se mit à examiner la tuyauterie. Malheureusement, il ne s’agissait pas de matériel moderne en PVC, mais d’anciens tuyaux en fonte et en cuivre. Jack essaya de tirer dessus de toutes ses forces, mais ils ne bougèrent pas.

	Capitulant provisoirement, il s’efforça de trouver la position la moins inconfortable, et finit par s’allonger sur le dos, à même la carpette. Terese et Richard, eux, avaient cessé de se renvoyer la responsabilité de la situation, et s’efforçaient de trouver une solution.

	Comme Jack était étendu sur le dos, ses sécrétions nasales lui coulaient dans la gorge ; il se remit à tousser et à éternuer avec violence. Lorsqu’il parvint enfin à se maîtriser, il découvrit au-dessus de lui les visages de ses ravisseurs.

	— On aimerait savoir comment vous avez découvert l’existence des laboratoires Frazer, dit Richard, le revolver à la main.

	Jack se dit alors que s’ils se rendaient compte qu’il était le seul à connaître l’existence de ce laboratoire, ils le tueraient séance tenante.

	— C’était facile, dit Jack.

	— Comment ça ? demanda Terese.

	— J’ai appelé National Biologicals et je leur ai demandé si quelqu’un avait commandé récemment le bacille de la peste. Ils m’ont donné le nom des laboratoires Frazer.

	Terese se tourna vers Richard comme si elle venait de recevoir une gifle.

	— Ne me dis pas que tu as commandé ce machin à un labo ! Je croyais que tu avais toutes ces bestioles dans ton espèce de collection.

	— Je n’avais pas la peste, et je pensais que c’était la maladie qui pouvait faire le plus de bruit dans les médias. Mais qu’est-ce que ça change ? On ne peut pas savoir d’où viennent les bactéries.

	— C’est là que vous faites erreur, dit Jack. National Biologicals marque ses cultures. On s’en est tous rendu compte à l’institut médico-légal, en faisant l’autopsie.

	— Espèce d’abruti ! hurla Terese. Tu leur as permis de remonter jusqu’à toi.

	— Je ne savais pas qu’ils marquaient leurs cultures, dit Richard d’un air penaud.

	Terese leva les yeux au ciel.

	— Ça veut dire que tout le monde à l’institut médico-légal sait que cet accès de peste a été provoqué intentionnellement.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Richard, visiblement nerveux.

	— Attends une seconde, dit soudain Terese en regardant Jack fixement. Je ne suis pas sûre qu’il dise la vérité. Ça ne cadre pas avec ce que racontait Colleen. Attends un peu. Je vais l’appeler.

	Leur conversation téléphonique fut courte. Terese dit à Colleen qu’elle s’inquiétait pour Jack, et lui demanda d’appeler Chet pour savoir si d’autres gens à l’institut médico-légal croyaient à la théorie de Jack sur la dissémination volontaire des maladies. Terese termina son appel en expliquant qu’on ne pouvait pas la joindre pour l’instant, mais qu’elle rappellerait dans un quart d’heure.

	Durant ce laps de temps, ils parlèrent peu ; Terese se contenta de demander à Richard s’il s’était bien débarrassé de toutes ses cultures. Richard l’assura qu’il avait tout jeté dans les toilettes.

	Un quart d’heure plus tard, comme promis, Terese rappela Colleen. À l’issue de leur brève conversation, Terese la remercia et raccrocha.

	— C’est la première bonne nouvelle de la soirée, dit Terese à son frère. Personne, à l’institut médico-légal, ne croit aux théories de Jack. D’après Chet, tout le monde attribue ça à la hargne de Jack envers AmeriCare.

	— Donc, personne d’autre ne doit être au courant pour les laboratoires Frazer et les bactéries marquées.

	— Exactement. Et ça simplifie beaucoup les choses. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à nous débarrasser de Jack.

	— Et comment allons-nous faire ? demanda Richard.

	— D’abord, tu vas aller creuser un trou dehors. Je crois que le meilleur endroit, ça serait de l’autre côté de la grange, là où il y a les myrtilles.

	— Tout de suite ?

	— C’est pas quelque chose qu’on peut remettre indéfiniment, espèce d’idiot !

	— Le sol est probablement gelé. Il doit être dur comme du granit.

	— Tu aurais dû y penser avant, quand tu faisais tes rêves fumeux. Allez, vas-y, creuse ce trou ! Il doit y avoir une pelle et une pioche dans la grange.

	Richard enfila son anorak en grommelant, prit une lampe-torche et sortit.

	— Dites-moi, Terese, lança Jack. Vous ne croyez pas que vous allez un peu loin, là ?

	Quittant son canapé, Terese vint s’appuyer contre le placard de la cuisine.

	— Ne cherchez pas à m’apitoyer. Cent fois je vous ai prévenu, cent fois je vous ai dit de laisser tomber. Vous n’avez qu’à vous en prendre à vous-même.

	— Je n’arrive pas à croire que votre carrière soit à ce point importante pour vous, dit Jack. Il y a des gens qui sont morts, et d’autres qui peuvent encore mourir. Je ne suis pas le seul.

	— Je n’ai jamais souhaité la mort de personne. C’est la faute de mon cinglé de frère, qui adore les microbes depuis qu’il est au lycée. Il collectionne les bactéries comme un dingue de la gâchette collectionne les armes. Le seul fait de les avoir autour de lui le rendait fou de bonheur. J’aurais dû me douter qu’un jour il ferait une folie. En tout cas, pour l’instant, je cherche seulement à nous sortir de ce pétrin.

	— Vous vous justifiez. En fait, vous êtes complice, vous êtes aussi coupable que lui.

	— Vous voulez que je vous dise, Jack ? Eh bien, je me fous éperdument de ce que vous pouvez raconter.

	Elle retourna à la cheminée, et Jack l’entendit ajouter des bûches dans le feu. Jack appuya la tête contre son bras et ferma les yeux. Il se sentait misérable, à la fois malade et terrorisé. Il se faisait l’effet d’un condamné à mort attendant vainement sa grâce.

	Une heure plus tard, le bruit de la porte qui s’ouvrait le réveilla en sursaut. Il remarqua alors qu’il présentait un nouveau symptôme : lorsqu’il regardait à droite ou à gauche, ses yeux lui faisaient mal.

	— Ç’a été plus facile que je le croyais de creuser le trou, dit Richard en ôtant son anorak. Le sol n’était pas du tout gelé. Il a dû y avoir une tourbière dans le coin, autrefois, parce qu’il n’y avait pas la moindre pierre.

	— J’espère que tu as creusé assez profond, dit Terese en reposant son livre. Je ne veux pas de mauvaises surprises, comme par exemple de le voir réapparaître avec les pluies de printemps.

	— C’est suffisamment profond.

	Richard disparut dans la salle de bains pour se laver les mains. Lorsqu’il revint, Terese enfilait son manteau.

	— Où vas-tu ? lui demanda-t-il.

	— Je sors. Je vais aller faire un tour pendant que tu le tueras.

	— Attends un peu ! Pourquoi moi ?

	— Parce que c’est toi l’homme, dit Terese avec un sourire méprisant. C’est un travail d’homme.

	— Que dalle ! C’est pas moi qui le tuerai. Je n’y arriverais pas. Je ne pourrais pas tirer sur quelqu’un qui a des menottes.

	— C’est incroyable ! C’est complètement absurde ! Tu n’as eu aucun scrupule à mettre des bactéries mortelles dans des humidificateurs, à tuer des gens sans défense.

	— Ce sont les bactéries qui les ont tués, rétorqua Richard. Il y a eu une lutte entre les bactéries et le système immunitaire de ces gens. Je n’ai pas tué directement. Ils avaient une chance.

	Terese leva les yeux au ciel.

	— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Bon, d’accord, avec les patients, ça n’était pas toi, c’étaient les bactéries. Eh bien, cette fois-ci, ce ne sera pas toi, ce sera la balle. Qu’est-ce que tu en dis ? Est-ce que ça apaise tes scrupules moraux ?

	— C’est différent, dit Richard. Ça n’est pas du tout la même chose.

	— Écoute, Richard, on n’a pas le choix. Sans ça, tu iras en prison pour le restant de tes jours.

	D’un air hésitant, Richard regarda le revolver posé sur la table basse.

	— Vas-y ! ordonna Terese en le voyant reluquer l’arme.

	Richard alla prendre le revolver, maladroitement, et, tenant à la fois la crosse et le canon, arma le chien.

	— Bien ! dit Terese d’un ton encourageant. Et maintenant, vas-y.

	— Peut-être que si on lui enlevait les menottes, et qu’il essayait de s’enfuir, je pourrais…

	Terese le fusilla du regard. Puis elle s’avança vers lui et le gifla. Richard recula d’un pas ; la colère se lisait dans ses yeux.

	— Espèce d’imbécile ! lança Terese. Plus question qu’on prenne le moindre risque. Tu as compris ?

	Richard porta la main à sa joue, puis la regarda, comme s’il s’attendait à y voir du sang. Sa colère initiale semblait disparaître. Il se rendait compte que Terese avait raison. Lentement, il opina du chef.

	— Bon, eh bien, maintenant, vas-y, dit Terese. Je serai dehors. Fais-le rapidement, mais proprement.

	Elle sortit.

	Le silence s’abattit sur la pièce. Richard ne fit pas un geste. Puis il se mit à tourner lentement le revolver entre ses mains, comme s’il l’inspectait. Finalement, ce fut Jack qui prit la parole.

	— Vous feriez mieux de ne pas l’écouter. S’ils arrivent à prouver que c’est vous qui avez répandu les maladies, vous irez probablement en prison, mais me tuer comme ça, de sang-froid, dans l’État de New York, c’est la peine de mort.

	— Fermez-la ! hurla Richard.

	Il se rua dans la cuisine et se plaça derrière Jack, à bonne distance de tir.

	Une minute s’écoula qui sembla une heure à Jack. Il retenait sa respiration. Incapable de la retenir plus longtemps, il expira… et fut pris d’une violente quinte de toux.

	Richard, alors, jeta le revolver sur la table de la cuisine et se précipita en courant jusqu’à la porte d’entrée qu’il ouvrit sur la nuit.

	— Je ne peux pas le faire ! hurla-t-il.

	Presque immédiatement, Terese réapparut.

	— Espèce de lâche !

	— Tu n’as qu’à le faire toi-même !

	Au lieu de répondre, Terese gagna à grands pas la table de la cuisine, rafla le revolver et se plaça face à Jack. Tenant l’arme à deux mains, elle la braqua directement sur son visage. Jack la regarda droit dans les yeux.

	Le canon du revolver se mit à trembler. Soudain, Terese lâcha une bordée de jurons et jeta elle aussi l’arme sur la table.

	— Ah, ah ! La femme d’acier n’y arrive pas non plus, lança Richard d’un ton railleur.

	— Ferme-la !

	Terese alla s’asseoir sur le canapé. Richard s’assit face à elle. Ils se dévisagèrent sans aménité.

	— Ça commence à devenir une mauvaise plaisanterie, dit-elle.

	— Je crois qu’on est crevés tous les deux, dit Richard.

	— C’est probablement la première chose sensée que tu aies dite depuis longtemps. Je suis épuisée. Quelle heure est-il ?

	— Minuit passé.

	— Pas étonnant qu’on soit crevés. En plus, j’ai mal à la tête.

	— Moi non plus je ne me sens pas très bien, avoua Richard.

	— Allons dormir. On réglera ce problème demain matin. Pour l’instant, je tiens à peine sur mes jambes.

	 

	 

	Jack s’éveilla à quatre heures et demie du matin, agité de frissons, malgré la carpette dont il s’était en partie recouvert, et qui l’avait un peu réchauffé. Le feu s’était éteint, et la température dans la pièce avait chuté.

	La pièce était presque entièrement plongée dans l’obscurité. Lorsqu’ils étaient allés se coucher, chacun dans leur chambre, Terese et Richard avaient éteint toutes les lumières. La vague lueur venue de l’extérieur, par la fenêtre au-dessus de l’évier, permettait à peine de distinguer le contour des meubles.

	Jack n’aurait su dire ce qui était le plus terrible, la peur ou la grippe. Au moins sa toux ne s’était-elle pas aggravée. Apparemment, la Rimantadine avait empêché qu’il ne développe une pneumonie grippale primaire.

	Pendant quelques instants, Jack s’abandonna à l’idée merveilleuse qu’on allait venir à son secours. Pourtant, ses chances étaient plus que minimes. La seule personne à savoir que le test de National Biologicals était positif avec la culture de la peste était Ted Lynch, mais il ne pouvait imaginer ce que cela impliquait. Agnes, peut-être, aurait pu comprendre, mais il n’y avait aucune raison pour que Ted fasse part à Agnes de ses découvertes.

	Restait la fuite. Jack promena ses doigts gourds le long du tuyau auquel il était attaché, à la recherche d’un quelconque défaut, mais il n’y en avait pas. Puis il fit glisser ses menottes à différentes hauteurs et, les pieds appuyés au tuyau, tira de toutes ses forces, ne réussissant qu’à s’entailler les poignets avec l’acier des menottes. Le tuyau ne bougea pas.

	Il ne pourrait tenter de s’enfuir que lorsqu’on l’autoriserait à se rendre aux toilettes, mais il n’avait aucune idée de la façon dont il procéderait. Son seul espoir, c’était qu’ils finissent par se montrer moins vigilants.

	Jack frissonna en songeant à ce qui allait se passer au matin. Après une bonne nuit de sommeil, la détermination de Terese ne serait que plus grande. Le fait que ni Richard ni elle n’aient eu le cran de l’abattre de sang-froid la veille n’était finalement pas si rassurant que cela. Tous deux étaient à ce point égocentriques que cette faiblesse ne saurait durer longtemps.

	Avec ses jambes, Jack réussit à replier de nouveau la carpette sur lui, et s’efforça de dormir. Si une occasion de s’enfuir se présentait, mieux valait être en bonne condition physique.
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	Les heures s’étaient écoulées lentement pour Jack. Misérablement. Il n’avait pu se rendormir ni même trouver une position confortable. Il continuait d’être parcouru de frissons. Lorsque Richard fit son apparition dans la cuisine, chancelant, les cheveux dressés sur la tête, Jack fut presque content de le voir.

	— Il faut que j’aille aux toilettes, dit Jack.

	— Faudra attendre que Terese soit levée.

	Et Richard entreprit de rallumer le feu.

	Quelques minutes plus tard, Terese apparut à son tour, vêtue d’une vieille robe de chambre, l’air défait. Sa belle chevelure bouclée pendait lamentablement, et, sans son maquillage, elle semblait effroyablement pâle.

	— J’ai toujours mal à la tête, dit-elle, et j’ai mal dormi.

	— Moi aussi, dit Richard. C’est la tension. Et il faut dire qu’on n’a pas fait de véritable dîner.

	— Et pourtant je n’ai pas faim. Je n’y comprends rien.

	— Il faut que j’aille aux toilettes, répéta Jack. Ça fait des heures que j’attends.

	— Va chercher le revolver, dit Terese à Richard. Je vais lui ôter ses menottes.

	Terese se pencha vers Jack, la clé des menottes à la main.

	— Je regrette que vous ayez mal dormi, dit Jack. Vous auriez dû venir avec moi ici, dans la cuisine. C’était très agréable.

	— Vous, je ne veux plus vous entendre ! Je ne suis pas d’humeur !

	Elle ouvrit les menottes. Jack se leva avec raideur en massant son poignet endolori. Pris de vertige, il dut s’appuyer à la table de la cuisine, et Terese, effrayée, s’empressa de lui remettre les menottes.

	— Allez, en avant ! lança Richard en agitant son revolver.

	— Une seconde, dit Jack, qui voyait toujours la pièce tournoyer autour de lui.

	— N’essayez pas de jouer au malin ! l’avertit Terese en reculant d’un pas.

	Mais Jack aurait été bien incapable de tenter de s’enfuir. Dès qu’il s’en sentit capable, il se dirigea vers les toilettes, les jambes flageolantes. D’abord, se soulager. Ensuite, avaler un comprimé de Rimantadine avec une longue gorgée d’eau. Et enfin, seulement, se regarder dans le miroir. Il eut de la peine à se reconnaître. Il avait l’air d’un clochard. Il avait les yeux rouges et gonflés, du sang séché sur le côté gauche du visage et sur sa chemise d’uniforme, probablement à cause du coup que Richard lui avait donné dans la voiture. Il avait aussi la lèvre gonflée, et du mucus séché dans sa barbe qui avait poussé.

	— Dépêchez-vous, là-dedans ! lança Terese derrière la porte.

	Jack se lava le visage dans le lavabo, se brossa les dents avec son index, puis s’aplatit les cheveux avec de l’eau.

	— Ah, quand même ! fit Terese lorsqu’il sortit.

	Jack réprima l’envie de répondre par une saillie. Avec ces deux-là il se trouvait sur la corde raide, et mieux valait ne pas tenter le diable. Il espéra un moment qu’on allait le changer de place, mais son espoir fut déçu : il se retrouva à nouveau enchaîné au tuyau de l’évier.

	— On devrait manger quelque chose, déclara Richard.

	— J’ai acheté des céréales, hier soir, dit Terese.

	— Parfait.

	Ils prirent place à la table de la cuisine, à quelques pas de Jack, et se préparèrent des céréales. Terese y toucha à peine, répétant qu’elle n’avait pas faim. Ils n’en proposèrent pas à Jack.

	— Tu as réfléchi à ce qu’on va faire ? demanda Richard.

	— Et ces gens qui devaient tuer Jack à New York ? D’où sortent-ils ?

	— C’est un gang de mon quartier.

	— Comment fais-tu pour les contacter ?

	— Soit je les appelle, soit je vais les voir dans l’immeuble qu’ils occupent, répondit Richard. Je traitais avec un type nommé Twin.

	— Eh bien, faisons-le venir ici, proposa Terese.

	— Oui, il pourrait venir. Enfin… si on le paie suffisamment.

	— Appelle-le. Combien tu devais le payer ?

	— Cinq cents dollars.

	— Propose-lui-en mille s’il le faut. Mais dis-lui que c’est pressé et qu’il faut qu’il vienne aujourd’hui.

	Richard alla chercher le téléphone au salon pour que Terese pût entendre leur conversation.

	Ce fut Twin qui répondit. Richard lui annonça qu’il voulait lui reparler de la liquidation du médecin.

	— Ça nous intéresse pas, répondit aussitôt Twin.

	— Je sais qu’il y a eu des problèmes, dit Richard, mais cette fois-ci c’est du tout cuit. On l’a emmené à la campagne, et il est là, menotté.

	— Dans ce cas, vous n’avez pas besoin de nous.

	— Attendez ! Attendez ! lança Richard, sentant que Twin allait raccrocher. En fait, on a quand même besoin de vous. Et pour le dérangement, on est prêts à vous payer le double.

	— Mille dollars ?

	— Exactement.

	— Ne viens pas, Twin ! hurla Jack. C’est un piège !

	— Et merde ! aboya Richard.

	Il demanda à Twin de ne pas quitter, se leva et abattit la crosse de son revolver sur le crâne de Jack. Le sang se mit à couler.

	— C’était le toubib ? demanda Twin.

	— Oui, c’était lui, répondit Richard, furieux.

	— Pourquoi y disait que c’était un piège ?

	— Pour rien. Il ne raconte que des conneries. Il est menotté à un tuyau, dans la cuisine.

	— Attendez, là je pige plus. Vous nous proposez mille dollars pour venir buter un type qui est menotté à un tuyau ?

	— Ça sera du gâteau.

	— Où est-ce que vous êtes ? demanda Twin.

	— À moins de deux cents kilomètres au nord de New York. Dans les Catskill.

	Il y eut un moment de silence.

	— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? demanda Richard. C’est de l’argent facilement gagné.

	— Pourquoi vous le faites pas vous-même ?

	— Ça, ça me regarde.

	— Bon, d’accord, dit Twin. Donnez-moi l’adresse. Mais s’il y a la moindre embrouille, je vous assure que ça va pas rigoler.

	Richard lui expliqua comment se rendre jusqu’à la ferme, puis reposa lentement le combiné en regardant Terese d’un air triomphant.

	— Enfin ! Dieu merci ! dit Terese.

	— Il faut que je prévienne l’hôpital que je suis malade, dit alors Richard en décrochant à nouveau le téléphone. Je devrais déjà être au travail.

	Terese appela ensuite Colleen pour lui annoncer la même chose, puis alla prendre une douche. Richard, lui, alla remplir la réserve de bois.

	Luttant contre la douleur, Jack se remit en position assise. Les Black Kings allaient venir, et il savait d’expérience que ces gars-là n’hésiteraient pas un seul instant à l’abattre.

	Pendant quelques instants, il perdit toute maîtrise de soi, tirant follement sur ses menottes comme un enfant qui pique une crise. Il ne réussit qu’à s’entailler les poignets et à renverser quelques boîtes de détergent.

	Une fois la crise passée, Jack s’effondra et se mit à pleurer. Mais cela ne dura pas longtemps non plus, et il se ressaisit. S’essuyant le visage avec sa manche, il se rassit. Il fallait qu’il s’enfuie ! Il tenterait quelque chose la prochaine fois qu’il irait aux toilettes. Le temps était compté, il n’avait pas d’autre solution.

	Trois quarts d’heure plus tard, Terese réapparut, habillée, et se laissa tomber sur le canapé. Richard se trouvait sur l’autre canapé, et feuilletait un vieux Life des années cinquante.

	— Je ne me sens vraiment pas bien, dit Terese. J’ai affreusement mal à la tête. J’ai l’impression que j’ai attrapé un rhume.

	— Moi aussi, dit Richard sans lever les yeux de son magazine.

	— Il faut que j’aille encore aux toilettes, dit Jack.

	— Oh, lâchez-moi ! s’écria Terese en levant les yeux au ciel.

	Personne ne prononça la moindre parole pendant les cinq minutes qui suivirent.

	— Je ne vais quand même pas me laisser aller ici, dit Jack en rompant le silence.

	En soupirant, Terese quitta le canapé.

	— Allez, vaillant guerrier, dit-elle à Richard d’un ton méprisant.

	Ils utilisèrent la même méthode qu’auparavant. Terese ouvrit les menottes tandis que Richard le menaçait de son arme.

	— Il faut vraiment que j’aie les menottes quand je suis aux toilettes ? demanda Jack alors que Terese s’apprêtait à les lui remettre.

	— Parfaitement !

	Une fois dans les toilettes, Jack prit un nouveau comprimé de Rimantadine avec une longue gorgée d’eau. Puis, laissant l’eau couler au robinet, il grimpa sur le siège des toilettes et se mit à tirer à deux mains sur le montant de la fenêtre.

	À ce moment-là, la porte s’ouvrit.

	— Descendez de là ! ordonna Terese.

	Jack obéit mais eut un mouvement de recul, craignant que Richard ne le frappe de nouveau à la tête. Mais celui-ci se glissa dans les toilettes, et braqua sur le visage de Jack son revolver au chien levé.

	— Allez-y, allez-y, donnez-moi une seule bonne raison de tirer.

	Les trois acteurs du drame demeurèrent un moment pétrifiés, puis Terese fit signe à Jack de rejoindre l’évier de la cuisine.

	— Vous ne pourriez pas me trouver un autre endroit, dit Jack. Je commence à me lasser du paysage.

	— Ne me cherchez pas, fit Terese.

	Avec le revolver armé à quelques centimètres de son visage, Jack ne pouvait rien tenter. Il se retrouva menotté au tuyau.

	Une demi-heure plus tard, Terese décida d’aller acheter de l’aspirine et des boîtes de soupe. Elle demanda à Richard s’il voulait quelque chose. Celui-ci répondit de lui ramener de la crème glacée, pensant que ça apaiserait son mal de gorge.

	Après le départ de Terese, Jack demanda à Richard de le reconduire aux toilettes.

	— Oui, bien sûr, répondit Richard sans bouger de son canapé.

	— J’en ai vraiment besoin, insista Jack. Tout à l’heure, je n’y suis pas arrivé.

	— Constipé, hein ? lança Richard avec un rire mauvais. C’est de votre faute !

	— Allez, ça ne prendra qu’une minute.

	— Écoutez ! hurla-t-il. Si je me lève, ça sera pour vous en foutre un autre coup sur le crâne ! Compris ?

	Jack comprenait fort bien.

	Vingt minutes plus tard, on entendit le bruit caractéristique d’une voiture sur l’allée gravillonnée. Jack se raidit. Les Black Kings ? Pris de panique, il se prit à contempler l’inamovible tuyau en fonte.

	La porte s’ouvrit. C’était Terese. Elle déposa un sac sur la table de la cuisine, puis alla s’allonger sur le canapé et ferma les yeux après avoir dit à Richard de ranger les provisions.

	Richard se leva à contrecœur, mit au réfrigérateur les aliments qui devaient se conserver au froid, et la crème glacée dans le congélateur. Il rangea ensuite les boîtes de soupe dans le placard, et trouva au fond du sac de l’aspirine et des paquets de crackers au beurre de cacahuète.

	— Tu devrais donner quelques crackers à Jack, dit Terese.

	Richard baissa les yeux vers Jack.

	— Vous en voulez ?

	Jack hocha la tête. Bien que malade, l’appétit lui était revenu, et il n’avait rien mangé depuis sa surveillance dans la camionnette.

	Richard donna les crackers à Jack dans la bouche, comme un oiseau nourrissant un oisillon affamé. Jack en avala gloutonnement cinq, puis demanda de l’eau.

	— Oh, et merde ! s’écria Richard, furieux de la tâche qui lui incombait.

	— Donne-lui de l’eau, dit Terese.

	Richard s’exécuta en maugréant. Après avoir bu à longs traits, Jack le remercia. Richard rétorqua que c’était Terese et non lui qu’il fallait remercier.

	— Amène-moi deux aspirines et un verre d’eau, dit alors Terese.

	— Qu’est-ce que je suis, moi, ici, le domestique ? s’écria Richard en levant les yeux au ciel.

	— Discute pas, amène-moi ça !

	Trois quarts d’heure plus tard, on entendit à nouveau une voiture sur le gravier de l’allée.

	— Ah, enfin, dit Richard en quittant son canapé. Ma parole, ils ont dû faire un détour par Philadelphie !

	Il gagna la porte, tandis que Terese s’asseyait.

	Jack déglutit avec difficulté. Le sang battait à ses tempes. Il se rendait compte qu’il n’en avait plus pour longtemps à vivre.

	Richard ouvrit la porte.

	— Merde !

	Terese se redressa.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— C’est Henry, le gardien. Qu’est-ce qu’on va faire ?

	— Occupe-toi de Jack ! lança Terese, paniquée. Moi, je vais aller parler à Henry.

	Lorsqu’elle se leva, elle fut prise de vertige, mais elle parvint à se ressaisir et gagna la porte à son tour.

	Richard attrapa son revolver par le canon et le brandit comme une matraque.

	— Un mot, et je vous défonce le crâne.

	Jack ne doutait pas un seul instant de sa détermination. Dehors, on entendit la voiture s’arrêter, puis la voix étouffée de Terese.

	Jack se trouvait face à un dilemme. Il pouvait certes crier, mais crierait-il assez fort avant que Richard ne l’assomme ? D’un autre côté, s’il ne tentait rien, il se retrouverait bientôt aux mains des Black Kings, et promis à une mort certaine. Il décida de jouer le tout pour le tout.

	Il se mit à hurler à l’aide. Comme prévu, Richard lui abattit la crosse de son arme sur le front. Une obscurité bienfaisante l’enveloppa brutalement, comme s’il l’on venait d’éteindre la lumière.

	 

	 

	Jack reprit conscience progressivement. D’abord, il se rendit compte qu’il ne parvenait pas à ouvrir les yeux. Puis, après quelques efforts, il parvint à ouvrir le droit, et, quelques minutes plus tard, le gauche. En s’essuyant le visage avec sa manche, il s’aperçut alors que ses lèvres étaient scellées par du sang coagulé.

	Avec son avant-bras, il sentit qu’il avait une grosse bosse à la racine des cheveux. Tant qu’à prendre une beigne, se dit-il, mieux vaut là qu’ailleurs, car c’est à cet endroit que le crâne est le plus épais.

	Il regarda alors sa montre. Un peu plus de quatre heures de l’après-midi, ce que confirmait la lumière anémique qui filtrait à travers la fenêtre.

	Par-dessous la table de la cuisine, il parvenait à voir le salon : le feu brûlait dans la cheminée, tandis que Terese et Richard étaient étendus chacun sur un canapé.

	Jack changea de position, renversant un flacon de nettoyant à vitres.

	— Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda Richard.

	— On s’en fout, dit Terese. Quelle heure est-il ?

	— Quatre heures passées.

	— Et tes voyous ? Ils viennent à vélo ?

	— Tu veux que je téléphone, pour voir ? proposa Richard.

	— Non, il n’y a qu’à attendre la fin de la semaine, répondit Terese, exaspérée.

	Richard posa l’appareil sur sa poitrine et composa le numéro. Lorsqu’on lui répondit, il demanda à parler à Twin. Après une longue attente, il eut Twin au bout du fil.

	— Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas venu ? demanda Richard d’un ton de reproche. On vous attend depuis ce matin.

	— Je ne viens pas.

	— Mais vous aviez dit que vous viendriez !

	— Je ne peux pas venir. Je ne peux pas le faire.

	— Même pour mille dollars ?

	— Non !

	— Mais pourquoi ?

	— Parce que j’ai donné ma parole.

	— Vous avez donné votre parole ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Vous comprenez l’anglais ou quoi ?

	— Mais c’est ridicule !

	— Tout ça, c’est vos oignons. Vous n’avez qu’à vous démerder.

	Et il lui raccrocha au nez. Furieux, Richard reposa le combiné.

	— Ce type n’a aucune parole ! Il ne veut pas le faire. C’est incroyable !

	Terese s’assit.

	— Tant pis pour cette bonne idée. Ça nous ramène à la case départ.

	— Ne me regarde pas comme ça ! s’écria Richard. Je ne le ferai pas, un point c’est tout ! Ça te revient de droit, ma chère sœur. Merde, après tout c’était pour toi, tout ça, pas pour moi !

	— Peut-être, rétorqua Terese, mais tu en as tiré une certaine jouissance perverse. Finalement, tu as pu utiliser ces bestioles avec lesquelles tu avais joué toute ta vie. Et maintenant, tu n’es même pas capable de faire une chose aussi simple. Espèce de… (les mots s’étranglaient dans sa gorge). Espèce de… dégénéré !

	— Mais toi t’es pas blanche comme neige ! hurla Richard. Pas étonnant que ton mari t’ait quittée !

	Le visage de Terese s’empourpra. Elle voulut répliquer, mais aucun son ne parvint à franchir ses lèvres. Elle se rua sur le revolver.

	Richard recula d’un pas, craignant d’en avoir trop dit. Terese allait sûrement lui tirer dessus. Mais elle se précipita dans la cuisine en armant le revolver, et le braqua sur le visage ensanglanté de Jack.

	— Tournez-vous ! ordonna-t-elle.

	Jack eut l’impression que son cœur, soudain, venait de s’arrêter. Il leva les yeux vers le canon du revolver, puis vers les yeux bleus et glacés de Terese. Il était paralysé, incapable de lui obéir.

	— Espèce de salaud ! hurla-t-elle en éclatant en sanglots.

	Elle abaissa le chien du revolver, le jeta de côté, puis se rua sur le canapé et se prit le visage dans les mains. Elle sanglotait.

	Richard se sentait coupable. Il n’aurait pas dû dire ça. Le point faible de sa sœur, c’était la perte de son bébé et le départ de son mari. Il vint s’asseoir à côté d’elle, sur le canapé.

	— Excuse-moi, dit-il en lui caressant doucement le dos. Je ne pensais pas ce que je disais. Ça m’a échappé. Je ne suis pas moi-même en ce moment.

	Terese se redressa et s’essuya les yeux.

	— Moi non plus je ne suis pas moi-même. Je pleure… c’est incroyable. Je suis une vraie loque. Et puis je me sens affreusement mal. Et maintenant, en plus, j’ai mal à la gorge.

	— Tu veux une autre aspirine ?

	Terese refusa, puis lui demanda :

	— À ton avis, qu’est-ce qu’il voulait dire, Twin, quand il a dit qu’il avait donné sa parole ?

	— Je ne sais pas.

	— Pourquoi ne lui as-tu pas proposé plus d’argent ?

	— Je n’en ai même pas eu le temps. Il a raccroché.

	— Eh bien rappelle-le. Il faut qu’on en finisse.

	— Combien je lui propose, à ton avis ? Je n’ai pas autant d’argent que toi.

	— Ce qu’il faudra. Au point où on en est, ça n’est plus une question d’argent.

	Richard téléphona aux Black Kings, mais on lui répondit que Twin était sorti et qu’il ne serait de retour que dans une heure. Il raccrocha.

	— Il faut attendre, dit-il à Terese.

	— Comme d’habitude !

	Terese s’allongea sur le canapé et s’enroula dans une couverture. Elle frissonnait.

	— Il fait plus froid, ou c’est moi ? demanda-t-elle.

	— Moi aussi j’ai quelques frissons, dit Richard.

	Il ajouta des bûches dans le feu, puis alla chercher une couverture dans sa chambre et s’allongea sur son canapé. Il voulut lire mais ne parvint pas à se concentrer, et frissonnait de temps à autre malgré la couverture.

	— Je viens de penser à quelque chose d’inquiétant, dit soudain Richard.

	— Quoi ? demanda Terese sans ouvrir les yeux.

	— Jack n’arrête pas d’éternuer et de tousser. Je me demande s’il n’a pas été exposé au virus de la grippe que j’ai mis dans les humidificateurs.

	Enroulé dans sa couverture, Richard se leva et alla poser la question à Jack, dans la cuisine. Jack ne répondit pas.

	— Allez, docteur, s’emporta Richard. Ne me forcez pas à vous cogner encore une fois sur la tête.

	— Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda Terese depuis le salon.

	— Ce que ça peut faire ? Beaucoup de choses ! Il y a de fortes chances pour que la souche que j’ai utilisée soit celle qui a causé la grande épidémie de grippe de 1918. Je l’ai obtenue en Alaska sur les corps congelés de deux Esquimaux qui étaient morts de pneumonie. La date correspondait.

	Terese le rejoignit dans la cuisine.

	— Là, tu commences à m’inquiéter, dit-elle. Tu crois qu’il l’a attrapée et qu’il aurait pu nous la transmettre ?

	— C’est possible.

	— C’est terrifiant ! (Elle baissa les yeux vers Jack.) Vous avez été en contact avec la maladie ?

	Jack ne savait que répondre. Entre le silence et la vérité, qu’est-ce qui risquait de les mettre le plus en colère ?

	— Il ne répond pas. Je n’aime pas ça, dit Richard.

	— Il est médecin légiste, dit alors Terese. Il a dû être en contact avec la maladie. On lui a amené les gens qui sont morts de ces maladies-là. Il me l’a dit au téléphone.

	— Ça, ça ne me fait pas peur, dit Richard. Ce qui est risqué, ce sont les contacts avec les vivants, ceux qui respirent, qui toussent, qui éternuent, pas avec les morts.

	— C’est vrai que les médecins légistes ne s’occupent pas des vivants, dit Terese. Tous leurs patients sont morts.

	— Oui, tu as raison.

	— En outre, reprit Terese, Jack est à peine malade. Il a un rhume, c’est tout. Est-ce qu’il ne serait pas beaucoup plus malade, à présent, s’il avait été contaminé par ton virus de la grippe ?

	— Si. Je me suis laissé emporter : s’il avait la grippe de 1918, il serait complètement à plat, en ce moment.

	Le frère et la sœur retournèrent s’affaler sur leurs divans respectifs.

	— Je n’en peux plus, dit Terese. Je me sens vraiment mal.

	À cinq heures et quart, soit une heure exactement après son précédent appel, Richard appela Twin. Cette fois-ci, ce fut Twin en personne qui répondit.

	— Pourquoi est-ce que vous me harcelez ? demanda-t-il.

	— Je voudrais vous proposer plus d’argent, dit Richard. Visiblement, mille dollars ce n’était pas assez. Je comprends. Il y a beaucoup de route pour venir jusqu’ici. Combien voulez-vous ?

	— Vous m’avez pas compris, ou quoi ? Je vous ai dit que je pouvais pas le faire ! C’est tout. Point final !

	— Deux mille, dit Richard en regardant du côté de Terese qui opina du chef.

	— Dites donc, vous ! Vous êtes sourd ? Combien de fois…

	— Trois mille, dit Richard.

	Une nouvelle fois, Terese opina du chef.

	— Trois mille dollars ? répéta Twin.

	— C’est ça.

	— Vous avez l’air vraiment dans la merde.

	— Nous sommes disposés à vous verser trois mille dollars. Ça me semble clair.

	— Hum… Et vous dites que le toubib est menotté ?

	— Exactement. Ça sera du gâteau.

	— Bon, je vais vous dire. J’envoie quelqu’un chez vous demain matin.

	— Vous n’allez pas refaire ce que vous avez fait ce matin, hein ?

	— Non, dit Twin. Je vous promets que j’enverrai quelqu’un.

	— Pour trois mille dollars, répéta Richard qui voulait être sûr qu’ils se comprenaient bien.

	— Trois mille dollars, c’est d’accord.

	Richard raccrocha le combiné et se tourna vers Terese.

	— Tu le crois ? demanda-t-elle.

	— Cette fois-ci, il me l’a promis. Et quand Twin promet, il tient parole. Il sera ici demain matin, j’en suis sûr.

	Terese laissa échapper un soupir.

	— Eh bien, tant mieux.

	Jack, bien entendu, ne voyait pas les choses de la même façon. La panique s’empara à nouveau de lui. Il fallait trouver un moyen de s’enfuir avant le matin, sinon c’était la mort.

	L’après-midi laissa place à la soirée. Terese et Richard s’endormirent. Le feu, qui n’était plus alimenté, s’éteignit. Le froid s’abattit sur la pièce.

	Vers sept heures, Richard et Terese commencèrent à tousser dans leur sommeil. D’abord, on eût dit qu’ils se raclaient seulement la gorge, mais rapidement, leur toux devint plus violente. Les craintes de Jack se confirmaient : Richard avait raison, il leur avait probablement transmis la grippe.

	Au cours du trajet en voiture, ses symptômes s’étaient aggravés. Chacun de ses éternuements, chacune de ses quintes de toux avait dû projeter des millions de virions dans l’espace confiné de l’habitacle.

	Pourtant, Jack n’en était pas complètement certain. En outre, le véritable danger, c’était l’arrivée des Black Kings au matin, et non la maladie de ses ravisseurs.

	Une fois encore, il tira sur le tuyau avec la courte chaîne de ses menottes. Il ne réussit qu’à faire du raffut et à s’entailler les poignets encore plus.

	— Fermez-la ! hurla Richard, réveillé par le bruit.

	Il alluma une lampe de chevet, mais fut immédiatement submergé par une forte quinte de toux.

	— Que se passe-t-il ? demanda Terese d’une voix pâteuse.

	— La bestiole s’agite, grogna Richard. Bon Dieu, qu’est-ce que j’ai soif ! (Il s’assit, attendit un moment, puis se leva.) Hou ! J’ai le vertige. Je dois avoir de la fièvre.

	Il gagna la cuisine d’un pas hésitant et remplit un verre au robinet. Jack songea à lui balayer les jambes, mais il se dit que cela lui vaudrait un nouveau coup sur la tête, et en pure perte.

	— Il faut que j’aille aux toilettes, dit Jack.

	— Fermez-la !

	— Ça fait longtemps que je n’y suis pas allé. Et je ne demande pas à aller faire une promenade dans la cour. Vous savez, si je n’y vais pas, ça va être désagréable par ici.

	Richard secoua la tête d’un air résigné, avala son verre d’eau et appela Terese. Puis il prit son revolver sur la table.

	Terese fit son apparition avec la clé des menottes ; elle avait les yeux fiévreux. Elle le détacha sans un mot puis recula de plusieurs pas. Jack se mit debout, et, comme les fois précédentes, la pièce se mit à tournoyer devant ses yeux. Il avait faim, soif, et n’avait pas dormi. En pleine forme pour tenter l’évasion ! songea-t-il avec une ironie amère. Terese lui remit les menottes.

	Richard se plaça derrière lui, le revolver armé. Il ne pouvait rien faire. Une fois dans les toilettes, il voulut fermer la porte.

	— Désolée, dit Terese en avançant son pied pour la bloquer. Vous avez perdu ce droit-là.

	Jack regarda alternativement le frère et la sœur, et comprit qu’il ne servait à rien d’essayer de discuter. Un haussement d’épaules, et il se tourna pour se soulager. Après quoi, d’un geste, il désigna le lavabo.

	— Je peux me laver le visage ?

	— Si vous voulez, dit Terese.

	Elle fut prise d’une quinte de toux, mais ne relâcha pas sa vigilance.

	Jack s’avança alors vers le lavabo, qui se trouvait hors du champ de vision de Terese, et, subrepticement, avala un comprimé de Rimantadine. Dans sa hâte il faillit même laisser tomber le sachet en le remettant dans sa poche.

	Il se regarda ensuite dans le miroir et eut un mouvement de recul. Les ecchymoses sanglantes qu’il avait sur le front lui donnaient plus vilaine allure encore que le matin. Pour ne pas avoir de cicatrices, il faudrait poser des agrafes, se dit-il. Puis il songea au caractère risible de sa réflexion. Comme si c’était le moment de songer à son aspect physique !

	Le retour s’effectua sans incident. Jack songea bien à tenter quelque chose, mais le courage lui manqua. Lorsqu’il se retrouva enchaîné à son tuyau, il se dit qu’il avait probablement laissé passer la dernière chance de s’enfuir, et en éprouva comme un sentiment de dégoût envers lui-même.

	— Tu veux de la soupe ? demanda Terese à Richard.

	— Je n’ai pas du tout faim. J’aurais surtout besoin d’aspirine. J’ai l’impression que je me suis fait rouler dessus par un camion.

	— Moi non plus, je n’ai pas faim, dit Terese. Je crois qu’on a plus qu’un rhume. Je suis sûre que moi aussi j’ai de la fièvre. Tu crois que c’est inquiétant ?

	— Visiblement, on a attrapé la même chose que Jack. Il doit simplement être plus stoïque. En tout cas, demain, après la visite de Twin, il faudra peut-être aller voir un médecin. Oh, et puis, il suffira peut-être d’une bonne nuit de sommeil !

	— Passe-moi deux cachets d’aspirine, dit Terese.

	Après avoir pris leur aspirine, Terese et Richard retournèrent au salon. Richard remit des bûches dans le feu tandis que Terese s’installait le plus confortablement possible sur son canapé. Bientôt, Richard rejoignit le sien. Tous deux semblaient épuisés.

	Jack en était à présent persuadé : ses ravisseurs avaient bel et bien contracté la grippe mortelle. Mais il allait tout de même pas partager avec eux sa Rimantadine !

	Vers vingt et une heures, la respiration de Terese et de Richard était devenue stertoreuse, ponctuée de fréquentes quintes de toux. Terese semblait plus mal en point que son frère. Vers vingt-deux heures, elle fut réveillée par une quinte de toux particulièrement violente, et elle appela Richard en gémissant.

	— Qu’y a-t-il ? demanda Richard d’une voix léthargique.

	— Je me sens plus mal. Je voudrais une autre aspirine et un verre d’eau.

	D’un pas incertain, Richard se rendit à la cuisine et donna mollement un coup de pied à Jack pour le forcer à s’écarter de son chemin. Jack obtempéra, autant que l’autorisaient ses mains entravées. Son verre rempli, Richard s’en retourna au salon.

	Il aida ensuite Terese à tenir son verre. Après avoir avalé son aspirine, Terese s’essuya la bouche d’un revers de main. Ses mouvements étaient saccadés.

	— Je me sens vraiment mal, dit-elle. Tu ne crois pas qu’on devrait rentrer à New York ce soir ?

	— Il faut attendre demain matin, répondit Richard. Dès que Twin aura fait ce qu’il à faire, on partira. De toute façon, je suis trop endormi pour conduire.

	— Tu as raison, dit-elle en se laissant tomber en arrière. Je crois qu’en ce moment, moi non plus je ne supporterais pas la voiture. Qu’est-ce que je tousse ! J’ai du mal à respirer.

	— Dors, ça te fera du bien. Je laisse le reste du verre d’eau là, à côté de toi.

	— Merci, murmura-t-elle.

	Richard retourna à son canapé et s’effondra. Puis, avec un long soupir, il ramena la couverture sous son menton.

	Plus le temps passait et plus leur respiration devenait difficile. À vingt-deux heures trente, malgré l’obscurité et la distance, Jack remarqua que les lèvres de Terese étaient devenues brunâtres. Il était étonné qu’elle ne fut pas réveillée, mais se dit que l’aspirine avait dû faire tomber sa fièvre.

	Jack, alors, se sentit contraint de faire quelque chose. Il appela Richard et lui dit que sa sœur n’avait pas l’air d’aller bien.

	— Fermez-la ! répondit-il en toussant violemment.

	Jack demeura silencieux pendant une demi-heure. Puis il remarqua des bruits curieux chaque fois que Terese inspirait, des bruits qui ressemblaient fort à des râles. C’était là un signe de détresse respiratoire aiguë.

	— Richard ! hurla-t-il. Terese va de plus en plus mal !

	Pas de réponse.

	— Richard ! hurla-t-il encore plus fort.

	— Quoi ? dit-il mollement.

	— Je crois qu’il faut transporter votre sœur dans une unité de soins intensifs.

	Richard ne répondit pas.

	— Je vous préviens, reprit Jack. Je suis quand même médecin, et je sais de quoi je parle. Si vous ne faites rien, ce qui arrivera sera de votre faute.

	Visiblement, Jack avait dû toucher un point sensible, car, fou de rage, Richard bondit hors du canapé.

	— Ma faute ? Si on a attrapé ça, c’est de votre faute à vous !

	Hagard, il se mit à rechercher son revolver, mais il ne se rappelait plus ce qu’il en avait fait après avoir conduit Jack aux toilettes.

	Quelques instants plus tard, renonçant à trouver son arme, il se prit la tête à deux mains en se plaignant d’avoir la migraine, puis alla s’effondrer sur son canapé.

	Jack poussa un soupir de soulagement. Il ne s’était pas attendu à une telle crise de fureur, et préférait ne pas imaginer ce qui se s’était passé si Richard avait retrouvé son revolver.

	Jack se résigna alors à contempler l’effroyable spectacle d’une agonie. Tandis que l’état de Richard et de Terese se détériorait rapidement, il se rappela les histoires que l’on racontait à propos de la terrible pandémie de grippe de 1918-1919. On disait par exemple que des gens qui ne présentaient que des symptômes relativement bénins étaient montés dans le métro à Brooklyn, et qu’on les avait retrouvés morts à Manhattan. Lorsqu’il avait entendu de telles histoires, Jack avait cru à des affabulations, mais à présent, forcé d’observer Terese et Richard, son opinion n’était plus la même. La dégradation rapide de leur état illustrait de façon effrayante les ravages de la contagion.

	À une heure du matin, la respiration de Richard devint aussi laborieuse que celle de Terese quelques heures auparavant. Terese était à présent complètement cyanosée, et respirait à peine. À quatre heures, Richard était cyanosé et Terese morte. À six heures, Richard émit quelques gargouillements et cessa de respirer.

	
 

	35

	Vendredi 29 mars 1996,8 heures

	Le matin arriva lentement. Tout d’abord, de pâles taches de lumière effleurèrent le rebord de l’évier en faïence. De là où il se trouvait, Jack distinguait la silhouette décharnée des arbres sans feuilles qui se détachaient contre le ciel. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

	Lorsque la pièce fut totalement éclairée, Jack risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Le spectacle n’était pas beau à voir. Terese et Richard étaient tous les deux morts, une mousse sanguinolente auréolant leurs lèvres bleuâtres. Leur visage était légèrement bouffi, surtout celui de Terese, ce que Jack attribua à la chaleur du feu, réduit à présent à de simples braises.

	Jack considéra alors avec désespoir le tuyau qui l’empêchait de fuir. Twin et ses Black Kings étaient probablement en route, et même sans les trois mille dollars, ils avaient toutes les raisons de le tuer vu son rôle dans la mort de deux des leurs.

	Jack se mit alors à hurler, tout en sachant combien cela était dérisoire. Il ne s’arrêta que lorsqu’il fut hors d’haleine. Puis il tira à nouveau sur ses menottes, et passa même la tête sous l’évier pour examiner la soudure à l’endroit où le tuyau en cuivre rejoignait le tuyau en fonte, sous la trappe. Avec l’ongle, il tenta de gratter le plomb de la soudure, mais sans résultat.

	Jack finit par se rasseoir. L’angoisse s’empara de lui, et pourtant il fallait réfléchir ; il ne lui restait plus beaucoup de temps.

	Il commença par se dire que peut-être, comme ils l’avaient fait la veille, les Black Kings ne tiendraient pas parole. Mais cette perspective n’avait rien de bien réjouissant. Il mourrait soit de la grippe, soit de soif. Mais comme il ne pouvait prendre sa Rimantadine, ce serait probablement la grippe qui l’emporterait.

	Jack refoula ses larmes. Comment avait-il pu être assez bête pour se retrouver dans une telle situation ? Pourquoi s’être lancé dans cette vaine croisade ? Pour se prouver quelque chose à lui-même, comme un enfant ? Dans cette affaire, il avait joué avec la mort, comme il le faisait chaque jour en descendant la Deuxième Avenue à vélo.

	Deux heures plus tard, Jack entendit un faible bruit : des pneus de voiture sur l’allée de gravier. Les Black Kings !

	Pris de panique, il se mit à tirer frénétiquement sur le tuyau avec la chaîne de ses menottes, mais avec aussi peu de résultat qu’auparavant.

	Il tendit l’oreille. La voiture se rapprochait. Soudain, en regardant l’évier, une idée lui traversa l’esprit. C’était un vieil évier, monstrueusement grand, avec un immense égouttoir, et qui devait peser plus de cent kilos. Outre le gros tuyau qui le soutenait, il était accroché au mur.

	Jack s’accroupit et tenta de le soulever avec les bras. Il bougea légèrement, faisant s’effriter un peu de mortier du scellement.

	Jack dut se livrer ensuite à un numéro de contorsionniste pour placer le pied droit contre le rebord de l’évier. Au moment où il commençait à pousser, il entendit la voiture s’arrêter devant la maison. Il y eut un craquement. Jack se plaça de façon à ce que ses deux pieds se retrouvent sous le rebord de l’évier, et il poussa de toutes ses forces.

	Avec un claquement sec, l’évier se détacha du mur, et Jack, allongé sur le dos, reçut des morceaux de plâtre sur le visage. Désormais, l’évier ne reposait plus que sur le tuyau d’évacuation.

	Une nouvelle poussée des jambes, et l’évier bascula en avant, arrachant les conduites d’alimentation. L’eau se mit à jaillir. Puis le tuyau d’évacuation céda à son tour, et l’évier tomba à terre avec un bruit énorme, écrasant au passage une chaise.

	Jack était trempé, mais libre ! Des pas lourds résonnaient sur la véranda. Il savait que la porte n’était pas verrouillée et que les Black Kings allaient entrer d’une seconde à l’autre.

	Pas le temps de chercher le revolver. Il se rua vers la porte de derrière, dévala les marches du perron et se retrouva dans l’herbe haute.

	Courbé en deux, les mains toujours menottées, il s’éloigna le plus rapidement possible de la maison. Là où le soir de son arrivée il avait cru voir un champ, se trouvait en fait une mare. Sur la gauche, à une trentaine de mètres de la maison, se dressait la grange. Il s’y précipita. C’était le seul endroit où il pouvait espérer se dissimuler, car tout autour les arbres de la forêt avaient perdu leurs feuilles.

	Le cœur battant, il poussa la porte qui n’était pas verrouillée et la referma derrière lui.

	Il faisait sombre à l’intérieur. Une seule fenêtre éclairait cet endroit humide et peu engageant. Il distingua la carcasse rouillée d’un vieux tracteur.

	Paniqué, il chercha autour de lui un endroit où se dissimuler. Il commençait seulement à accommoder. Il explora plusieurs stalles destinées au bétail, mais elles n’offraient aucune cachette. Il y avait bien un étage, mais sans foin dans lequel il aurait pu disparaître.

	Pas de trappe ouvrant sur un sous-sol, et nul endroit où se cacher dans la remise à outils. Il allait renoncer lorsqu’il avisa un coffre en bois, de la taille d’un cercueil. Il ouvrit le couvercle. Une odeur nauséabonde d’engrais lui frappa les narines.

	Soudain, une voix d’homme se fit entendre au-dehors.

	— Hé, viens voir par ici ! Il y a des traces dans l’herbe !

	Jack n’avait pas le choix. Il ôta rapidement quelques sacs d’engrais et se glissa dans le coffre.

	Jack était agité de frissons, il avait froid, et pourtant il transpirait abondamment. Il s’efforça de calmer sa respiration haletante.

	La porte de la grange s’ouvrit en grinçant. On entendit des bruits de voix étouffées. Des bruits de pas sur le plancher. Des objets qu’on déplace.

	— T’as armé ton PM ? demanda une voix rauque.

	— Tu me prends pour un con, ou quoi ?

	Les pas se rapprochèrent. Jack retint sa respiration et tenta de maîtriser ses frissons. Il éprouvait une furieuse envie de tousser. Les bruits de pas décrurent. Il s’autorisa à expirer.

	— Il y a quelqu’un ici, j’en suis sûr, dit une voix.

	— Ferme-la et continue à chercher, répondit l’autre voix.

	Soudain, le couvercle du coffre s’ouvrit. Jack fut tellement surpris qu’il ne put réprimer un petit cri. Le Noir qui le regardait en fit de même, et laissa retomber le couvercle.

	Mais il ne tarda pas à le rouvrir. Dans sa main libre, il tenait un pistolet mitrailleur. Il était coiffé d’un bonnet noir.

	Jack et le Noir se dévisagèrent pendant un moment, puis l’homme se tourna vers son compagnon.

	— C’est bien le toubib, lança-t-il d’une voix forte. Il est là, dans une caisse.

	Jack avait peur de faire le moindre geste. Les pas se rapprochaient. Il s’attendait à voir le sourire moqueur de Twin, mais lorsqu’il leva enfin les yeux, il découvrit le visage de… Warren !

	— Eh bien dis donc, Doc, on dirait que t’as fait la guerre du Vietnam à toi tout seul !

	Jack déglutit. Il reporta le regard sur l’autre homme et reconnut alors l’un des habitués du terrain de basket. Dérouté, Jack craignait encore qu’il ne s’agisse d’une hallucination.

	— Allez, Doc, dit Warren en lui tendant la main. Sors de ta caisse, t’as plutôt l’air mal en point.

	Jack se laissa tirer hors du coffre. Il était trempé.

	— La machine a l’air de fonctionner, fit Warren en l’observant des pieds à la tête. Mais tu sens pas la rose ! Et puis il va falloir t’enlever ces menottes.

	— Comment êtes-vous arrivés ici ? demanda Jack qui avait enfin retrouvé sa voix.

	— En voiture, tiens ! Comment tu crois qu’on est venus, en métro ?

	— Mais j’attendais les Black Kings. Notamment un type qui s’appelle Twin.

	— Désolé de te décevoir, dit Warren. Faudra te contenter de moi.

	— Je n’y comprends rien.

	— Twin et moi on a passé un accord, expliqua Warren. On a fait la paix, pour que les frères arrêtent de se tirer dessus. Une des clauses, c’était qu’ils te buteraient pas. C’est pour ça que Twin m’a appelé pour me dire que t’étais prisonnier là-haut, et que si je voulais te sauver, j’avais intérêt à me magner le cul. Alors nous voilà !

	— Mon Dieu ! dit Jack en secouant la tête, atterré de voir à quel point son sort s’était joué en dehors de lui.

	— Dis donc, dit Warren, les gens dans la maison, là-bas, ça n’a pas l’air d’aller fort. Et ils puent encore plus que toi. Comment est-ce qu’ils sont morts ?

	— La grippe.

	— Sans blague ? Alors il y en a ici aussi ? Ils en parlaient, hier soir, à la télé. Ça fait un de ces baroufs, en ville.

	— Je comprends ça, dit Jack. Explique-moi un peu ce qu’on raconte.

	
 

	Épilogue

	New York, jeudi 25 avril 1996,19 h 45

	C’était une partie à onze points, et on en était à dix. Pour gagner, il fallait un écart de deux points, ce qui voulait dire qu’un simple panier n’emporterait pas la décision, et qu’il faudrait pour cela un tir de loin. Jack gardait cela à l’esprit tandis qu’il dribblait, marqué impitoyablement par un joueur agressif nommé Flash, bien plus rapide que lui.

	Les deux équipes étaient au coude à coude. Les joueurs sur la touche encourageaient bruyamment leurs coéquipiers, ce qui contrastait avec leur réserve habituelle. Il faut dire que l’équipe de Jack gagnait depuis le début de la soirée, notamment parce qu’elle comptait en son sein d’excellents joueurs, dont Warren et Spit.

	D’habitude, Jack ne menait pas la balle jusque dans le camp adverse. C’était le rôle de Warren. Mais, au cours de la partie précédente, Flash avait remonté tout le terrain avant de lancer la balle directement dans le panier. Jack l’avait récupérée à sa sortie du filet. Spit s’était alors détaché. Passe à Spit, qui la rendit aussitôt à Jack.

	Jack fonça avec la balle. Warren feinta, puis se rua vers le panier. Jack vit la manœuvre du coin de l’œil et voulut lui passer la balle.

	C’était compter sans Flash qui fit mine d’intercepter la passe. Jack, alors, changea d’avis et tira lui-même au panier. Malheureusement, la balle alla frapper l’arceau métallique et rebondit directement dans les mains de Flash.

	À la grande joie des spectateurs, la tendance alors s’inversa.

	Flash galopait avec la balle vers le fond du terrain. Jack, bien décidé à lui barrer la route, lui laissa cependant trop de champ. Flash n’avait pas la réputation de tirer depuis le milieu de terrain, mais, à la grande surprise de Jack, c’est ce qu’il fit.

	La balle atterrit directement dans le panier. Une clameur monta des lignes de touche. Les moins que rien venaient de remporter la partie.

	Flash se mit à faire le tour du terrain, bras raides le long du corps, paumes ouvertes. Tous ses coéquipiers lui frappèrent dans les mains de façon rituelle, de même que certains spectateurs.

	Warren s’approcha de Jack, l’air dégoûté.

	— Tu aurais dû me passer la balle.

	— Oui, j’ai déconné, dit Jack.

	Il était embarrassé. Il avait commis trois erreurs d’affilée.

	— Et merde ! lança Warren. Avec ces nouvelles pompes, je pensais pas que je pourrais perdre.

	Jack regarda la paire de Nike flambant neuves auxquelles faisait allusion Warren, puis considéra ses vieilles Filas éraflées.

	— Peut-être que moi aussi il me faudrait de nouvelles pompes.

	— Jack ! Hé, Jack ! lança une voix de femme. Bonjour !

	Sur le trottoir, de l’autre côté du grillage, se tenait Laurie.

	— On dirait que ta meuf est venue voir à quoi ressemblait le terrain, dit Warren.

	Les congratulations de victoire cessèrent brusquement, et tous les yeux se tournèrent vers Laurie. Épouses et petites amies ne venaient pas au terrain. Jack n’aurait su dire, d’ailleurs, si elles n’en avaient pas envie ou si elles étaient délibérément tenues à l’écart. Mais l’infraction aux règles que représentait l’arrivée inopinée de Laurie le mettait mal à l’aise. Depuis le début, il s’était efforcé de se conformer aux règles non écrites du terrain de quartier.

	Laurie faisait signe à Jack de venir la rejoindre.

	— Je crois qu’elle veut te causer, dit Warren.

	— Ça n’est pas moi qui lui ai dit de venir, dit Jack. On devait se retrouver après.

	— Pas de problème. Elle est spectatrice, c’est tout. Tu dois être meilleur au lit qu’au basket !

	Jack ne put s’empêcher de rire et alla rejoindre Laurie. Derrière lui, la célébration reprit son cours, et il se détendit un peu.

	— Maintenant je sais que tout ce qu’on raconte est vrai, dit Laurie. Tu joues vraiment au basket.

	— J’espère que tu n’as pas assisté aux trois dernières parties. Tu te serais dit que je n’y joue jamais.

	— Je sais qu’on ne devait se voir qu’à neuf heures, mais il fallait absolument que je te parle.

	— Que se passe-t-il ?

	Tu as reçu un appel d’une certaine Nicole Marquette, du CDC, dit Laurie. Apparemment, elle était tellement déçue de ne pas t’avoir que la standardiste me l’a passée. Elle m’a demandé de te transmettre un message.

	— Et alors ?

	— Le CDC a décidé officiellement de suspendre le programme de vaccinations d’urgence. Cela fait deux semaines qu’il n’y a pas eu de cas de grippe d’Alaska. La quarantaine a donné de bons résultats. Apparemment, cette flambée a été circonscrite comme la grippe porcine de 76.

	— Excellentes nouvelles ! déclara Jack.

	Il y avait eu cinquante-deux cas et trente-quatre morts, puis une accalmie. Jack, comme tout le monde, priait le ciel pour qu’on en restât là.

	— Elle a fourni des explications ? demanda Jack.

	— Oui. D’après leurs études, le virus est d’ordinaire instable en dehors d’un hôte. Ils pensent que dans la hutte esquimau, la température a dû varier, et a même pu approcher parfois la température de décongélation. On est loin des moins 50°auxquels on conserve d’ordinaire les virus.

	— Dommage que ça n’ait pas également affecté sa virulence, fit observer Jack.

	— Mais ça a au moins rendu efficace la quarantaine prônée par le CDC, alors que tout le monde sait que ça n’est pas le cas d’habitude avec la grippe. Apparemment, avec la souche d’Alaska, pour que la contagion ait lieu, il faut des contacts rapprochés et relativement fréquents.

	— Je crois qu’on a eu de la chance, dit Jack. Et on peut tirer notre chapeau à l’industrie pharmaceutique, parce qu’ils ont fourni la Rimantadine nécessaire en un temps record.

	— Tu as fini de jouer au basket ? demanda Laurie en constatant qu’une nouvelle partie venait de commencer.

	— J’en ai bien peur. Mon équipe a perdu, et c’est à cause de moi.

	— L’homme avec qui tu parlais quand je suis arrivée, est-ce que ça ne serait pas Warren ?

	— Oui.

	— Il est bien tel que tu me l’avais décrit. Impressionnant. Mais il y a quelque chose que je ne comprends pas : comment est-ce que son short ne glisse pas ? Le short est tellement grand, et lui, il a les hanches si étroites !

	Jack éclata de rire et jeta un coup d’œil à Warren qui s’entraînait à tirer au panier comme un automate. Il fut bien obligé de reconnaître que Laurie avait raison : le short de Warren défiait les lois de la pesanteur.

	— Je crois que pour moi aussi c’est un mystère, dit Jack. Tu devrais le lui demander toi-même.

	— D’accord. De toute façon, j’avais envie de faire sa connaissance.

	Jack la regarda d’un air interrogateur.

	— Je suis sérieuse, dit-elle. J’aimerais bien connaître ce type que tu admires tellement et qui en plus t’a sauvé la vie.

	— Ne lui parle pas de son short, dit Jack, un peu inquiet.

	— Je t’en prie ! Je ne suis quand même pas idiote !

	Jack appela Warren et lui fit signe de venir. Warren s’approcha du grillage en dribblant avec son ballon. Jack, qui ne savait trop comment les choses allaient tourner, fit les présentations. À sa grande surprise, Laurie et Warren semblèrent bien s’entendre.

	— Je ne devrais peut-être pas vous dire ça, commença Laurie, mais… et puis Jack n’aimera peut-être pas ça, mais… je voudrais vous remercier de ce que vous avez fait pour Jack.

	Warren haussa les épaules.

	— Je serais pas allé le chercher là-haut si j’avais su que ce soir il n’allait pas me passer la balle !

	Puis il s’éloigna d’un pas et ajouta :

	— C’est bien que vous soyez passée, Laurie. Certains frères et moi, on commençait à s’inquiéter pour le vieux, là. On est contents de voir, finalement, qu’il a une meuf.

	— Qu’est-ce que c’est qu’une meuf ? demanda Laurie.

	— Une femme, une petite amie, traduisit Jack.

	— Revenez nous voir, dit Warren. Vous êtes plus belle que cet affreux, là !

	Il administra une tape à Jack, derrière la tête, et repartit sur le terrain en dribblant avec son ballon.

	— Alors comme ça, une « meuf » c’est une femme ? dit Laurie.

	— C’est de la langue rap, dit Jack. Et je peux t’assurer qu’il y a des termes moins flatteurs. Mais il ne faut pas prendre ça mal.

	— Ne t’imagine pas que je me sois sentie insultée, rétorqua Laurie. En fait, j’aimerais bien qu’on les invite à dîner, lui et sa « meuf ». J’aimerais mieux le connaître.

	Jack haussa les épaules et se prit à regarder Jack.

	— Bonne idée, mais je me demande s’il accepterait.

	— Le seul moyen de le savoir, c’est d’aller lui demander.

	— C’est d’une logique imparable.

	— J’imagine qu’il a une copine, dit Laurie.

	— À dire vrai, je n’en sais absolument rien.

	— Comment ça ? Tu as passé une semaine de quarantaine en compagnie de ce type, et tu ne sais même pas s’il a une copine ? Mais de quoi vous avez parlé, pendant tout ce temps ?

	— Je ne m’en souviens pas. Bon, attends-moi ici. Je reviens tout de suite.

	Jack alla voir Warren et lui demanda s’il accepterait de dîner avec eux, en compagnie de sa « meuf ».

	— Enfin… si tu en as une, ajouta Jack.

	— Bien sûr que j’en ai une ! (Il glissa un coup d’œil en direction de Laurie, puis son regard revint à Jack.) C’est une idée à elle, c’est ça ?

	— Oui, avoua Jack. Mais je crois que c’est une bonne idée. Si je ne te l’avais proposé autrefois, c’est que je me disais que tu n’accepterais pas.

	— Où on va ?

	— À l’Elios, un restaurant dans l’East Side. Rendez-vous à neuf heures. C’est moi qui vous invite.

	— Ça marche. Comment vous y allez, vous deux ?

	— Je pense qu’on prendra un taxi, répondit Jack.

	— Pas besoin. J’ai ma bagnole. Je viendrai vous prendre chez toi à neuf heures moins le quart.

	— Alors à tout à l’heure.

	Et il s’en retourna auprès de Laurie.

	Derrière lui, Warren lui lança d’une voix forte :

	— Je t’en veux quand même de pas m’avoir passé la balle, hein, ça change rien !

	Jack sourit et lui adressa un petit signe de la main par-dessus son épaule, sans se retourner. Il annonça ensuite à Laurie que Warren acceptait leur invitation.

	— Magnifique, dit Laurie.

	— Oui, je trouve aussi. Je vais dîner avec deux des quatre personnes qui m’ont sauvé la vie.

	— Où sont les deux autres ? demanda Laurie.

	— Il y avait Slam, mais malheureusement il est mort. C’est une histoire que je ne t’ai pas encore racontée. Et l’autre s’appelle Spit, c’est le type qui est sur la ligne de touche, là-bas, avec le sweat-shirt rouge.

	— Pourquoi ne pas l’inviter à dîner aussi ?

	— Une autre fois. Je préfère qu’on ne soit pas trop nombreux, pour qu’on puisse discuter. Toi, par exemple, tu as plus appris sur Warren en deux minutes que moi en plusieurs mois.

	— Je ne comprendrai jamais de quoi les hommes peuvent parler quand ils sont entre eux, dit Laurie.

	— Écoute, il faut que je prenne une douche et que je me change. Ça t’ennuie de m’accompagner chez moi ?

	— Pas du tout. En plus, vu la façon dont tu en as parlé, je suis curieuse de connaître ton appartement.

	— Il n’est pas très beau.

	— Vas-y, je te suis !

	Jack fut soulagé de voir qu’il n’y avait pas de sans-abri endormis dans l’entrée de l’immeuble ; en revanche, on se disputait toujours aussi bruyamment au premier étage. Laurie, elle, ne sembla pas se formaliser, et ne fit aucun commentaire avant d’être entrée dans l’appartement. Là, elle promena le regard autour d’elle et déclara qu’elle le trouvait chaud et confortable, comme une oasis.

	— Je suis prêt dans un instant, dit Jack. Je peux t’offrir quelque chose ? En fait, le choix n’est pas bien grand. Tu veux une bière ?

	Laurie refusa et dit à Jack d’aller prendre sa douche. Il voulut lui donner quelque chose à lire en attendant, mais elle refusa également.

	— Je n’ai pas la télé, dit-il, l’air désolé.

	— Oui, j’ai remarqué.

	— Dans cet immeuble, ça serait tenter le diable. Elle disparaîtrait en moins de deux.

	— À propos de télé, dit Laurie, est-ce que tu as vu ces pubs pour National Health, dont tout le monde parle, les pubs « N’attendez plus » ?

	— Non.

	— Tu devrais. Elles sont redoutablement efficaces. Il y en a une qui est devenue un classique du jour au lendemain. Celle où il y a le slogan « N’attendez plus, nous vous attendons ». C’est très intelligent. Ça paraît incroyable, mais ça a quand même fait remonter le cours de l’action National Health.

	— On ne pourrait pas parler d’autre chose ? dit Jack.

	— Oui, bien sûr. (Elle pencha la tête de côté.) Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dit quelque chose qui t’a déplu ?

	— Non, non, pas du tout. C’est moi. Parfois, je suis un peu trop sensible, tu sais. La publicité médicale a toujours été ma bête noire, et ces derniers temps c’est devenu pire. Mais ne t’inquiète pas, je t’expliquerai ça plus tard.

	
 

	

	

	1 Confrérie d’étudiants (N. d. T.).

	2 To spit : cracher (N. d. T.).
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